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LE SIÈCLE DES YOUÊIV. • . 

DEUXIÈME PARTIE. 

LANGUE COMMUNE 

noticb:s et extuaits des principaux monuments littéraires 

DE LA DYNASTIE DES YOÜEN. 


EXlliAITS DTI ClIOUI-HOU-TCHOUEN 

ou DE L’HISTOIRE DES RIVES DU FLEUVE. 

11 . 

MOEURS DE LA COUR IMPERIALE, SOUS LES SONG 
DE LA DÉCADENCE. 

( Suite. ) 

L’in tendant conduisit Kao-khieou dans le cirque. 
Celui-ci aperçut alors le prince de Touan. 11 portait 
sur sa tête un bonnet de crêpe, à la mode des 
Thang. Son vêtement se composait d’une robe vio- 
lette h dragons brodés ; sa ceinture était une belle 
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écharpe , sur laquelle on découvrait une foule d em~ 
blêmes, signes caractéristiques de ses grades dans 
l’ordre civil et dans l’ordre militaire; il avait sur sa 
robe,* à dragons brodés, un petit manteau sans 
manches, d’ijn magnifique tissu, qui^descendait jus- 
qu’à la ceinture ; sa chaussure consistait en une 
paira de bottines, ornées de petites pierres pré- 
cieuses; on avait brodé sur chacune un phénix, aux 
ailes déployées. Quatre à cinq eunuques de la cour 
jouaient au kallon avec lui. Kao-klûeou n’osa pas 
pénétrer dans le cirque; il se tint debout derrière 
les domestiques, attchdanl la fin* de la partie. 

( )n se rappelle que Kao khieou avait fait ses preuves 
confine joueur de ballon. Or il arriva que le prince 
de Tou<àn manqua son coup. Le ballon, frappé à 
làux par le. prince, vint tomber au milieu de la foule 
des domestiques, justement à coté de Kao-khieou ; 
mais celui-ci ,^qui l’avait vu venir, le reçut avec le 
pb‘d, sans se déconcerter Je moins du monde. Au 
meme instani, J(* ballon, volant av(‘C rapidité, re- 
tourna vers Je prince , comme l’oiseau Youén re- 
tourne aiijirès de sa Jémelle. 

liC jirince d(^ Touan, émerveillé de l’adresse de 
kao-khieou, s appj'oc'lia de lui en rian? et lui de- 
manda qui il élait. 

Voire serviteur, répondit Kao-khieou , prosterné 
a genoux devant le prince, votre serviteur est at- 
^af'hé a la personue de Siao-wang. Je viens ici de 
sa part vous offrir des curiosités. »» 

\ ces paroles, le pj'iuce de Touan fut ravi de 
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joie. Après avoir examiné les objets, il les remit 
entre les mains d’un valet de pied, qui alla les ser- 
rer; puis, s’adressant à Kao-kliieou: «Vous jouez fort 
bien au ballon, lui dit-il, comment vous appelez- 
vous ? 

— «Mon nom est Kao-khieou, répondit celui-ci, 
d’un ton timide et humble; autrefois je jouais au 
ballon dans mes moments de loisir. 

— «Bien, répliqua le prince, venez donc dans 
le cirque faire une partie avec moi ? ^ 

— « Un homme de ma classe ! s’écria Kao-khieou , 
s’inclinant profondément ; comment oserais-je faire 
une partie avec votre altesse impériale ? » 

Le prince de Touan insista; mais à chacune de 
ses instances Kao-khieou répondait par un salut et 
par ces mots : «Je n’oserai jamais.» A quatre ou 
cinq reprises, il sollicita du prince la permission 
de se retirer ; enfin, voyant que celui-ci persévérait 
obstinément dans sa fantaisie, Kao-khieou frappa la 
terre de son front, demanda mille fois excuse et se 
traîna à genoux dans le cirque. 

La partie commença ; toutes les fois que Kao- 
khieou recevait le ballon, le prince jetait un cri 
d’enthousiasme. Kao - khieou développa comme 
à son ordinaire toute son adresse et toute son ha- 
bileté. Les grâces de sa personne chaimèrent le 
prince de Touan ; dès lors ils s’attachèrent l’un à 
l’autre par un lien qui devait durer éternellement. 
Le prince était dans un contentement inexprimable; 
il garda Kao-khieou dans son palais, et le lendemain 
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fit apprêter un grand festin auquel il invita Siao- 

wang, le gouverneur. 

Or, on raconte que celui-ci, ne voyant pas re- 
venir Kâo-kbieou, formait des conjectures à ce su- 
jet, quand un huissier de la porte e^tra tout à coup 
et dit à son* maître quun messager du prince de 
Touan venait d’arriver et apportait une lettre d’in- 
vitation. Le gouverneur prit la lettre et monta à 
cheval aussitôt. Le prince l’accueillit avec cordia- 
lité, vanta beaucoup les objets qu’il avait reçus et 
lui en témoigna sa reconnaissance. 

• Les deux convives §e mirent à table ; la conversa- 
* 

don s’engagea, a Savez-vous, dit le prince de Touan 
à son hôte, que Kao-khieou lance le ballon aussi 
bien du pied droit que du pied gauche ? Que 
je serais ♦ heureux d’attacher cet homme à mon 
service , comme valet de pied ! Y consentiriez- 
vous ? 

— ((Si tel est votre désir, répondit le gouver- 
neur en souriant, je ne demande pas mieux. Gar- 
dez-le dans vota'e palais.» 

Gelte réponse combla de joie le priru'e de Touan ; 
il prit sa tasse à deux mains et remercia le gouver- 
neur. Les deux amis passèrent encore un certain 
temps A causer et à badiner. Quand le soir fut venu, 
ils quittèrent la table et le gouverneur retourna 
dans son hôtel. 

A |)artir de ce moment, Kao-kbieou fut installé 
dans le palais, comme valet de pied. Il n’en resta 
pas là et finit par devenir confident iïitinie. Le prince 
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de Touah le suivait partout ; il ne s’éloignait pas de 
lui de la distance d’un pied. 

Deux mois à peine s’étaient écoulés que l’empe- 
reur Tchi-tsong mourut sans laisser de postérité, 
sans avoir mêine désigné son successeur. Il y eut 
une assemblée générale des mandarins de l’ordre 
civil et mililaire, où l’on délibéra (sur le chsdx à 
faire du monarque). Le prince de Touan fut élu 
empereur et prit pour titre Hoeï^tsong, 

Après qu’il se fut assis sur le trône f un jour qu’il 
avait du loisir, il dit à Kaokhieou : « Moi, fempe- 
reur, je veux vous élever à un poste éminent Vous 
avez rendu des services, quand vous étiez aux fron- 
tières*, il est juste que vous montiez en grade,* El 
d’abord, je vais ordonner à mon conseil privé de 
vous admettre dans son sein; il faut que Vous pre- 
jiicz en main les rênes de l’État. » Six mois tout au 
plus après cette promotion, l’empereur nomma 
Kao-kliieou commandant en chef de l’armée et gou- 
verneur de la ville impériale. 

Kao khieou , devenu commandant en chef, fit 
choix d’un jour heureux et alla dans l’hôtel du gou- 
verneur pour y prendre possession de sa charge. 
Dès qu’il fut installé, les conseillers des cours sou- 
veraines, les grands mandarins, le commandant en 
second de f armée, les inspecteurs militaires, les 
officiers de cavalerie et d’infanterie vinrent le com- 
plimenter. Tous lui présentèrent leurs cartes, sur 
lesquelles ils n’avaient pas manqué d’inscrire fastueu- 
sement leurs titres. Kao, le gouverneur de la ville 
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impériale, prit toutes ces cartes et les marqua, une 
à une, atec son pinceau. Dans le nômbre, il se 
trouva qu’un nom manquait; c’était celui de Wang- 
tsin, commissaire d’armée. Quand on représenta à 
'Kao-kbieou que depuis quinze jours ce fonction- 
naire, retenu chez lui par une maladie grave, dont 

11 ^^nlfrait encore, n’avait pas mis le pied dans son 
bureau :(( Mensonge ! s’écria le gouverneur de la 
ville impériale, enflammé de colère, il savait qu’il 
y avait aujourd’hui présentation de cartes à l’hôlel; 
c’est un misérable qui veut se mettre en opposition 
avec vioi. On doit, réprimer l’orgueil des subal- 
ternes. Vite, qu’on l’arrête et qu’on l’amène ici. » 

Wang-tsin n’avait ni femme, ni enfants; il de- 
meurait seul avec sa mère, qui était âgée de plus 
de soixartle ans. Quand le chef des huissiers se pré- 
senta chez lui pour l’amMer, il vit bien qu’il n’avait 
d autre parti a jjrendre que de s(' mettre en route. 
II. s arma de courage et de j)atience contre son mal. 
(Suivant è pied les huissiers), il entra dans l’hôtel 
du gouverneur de Khai-fong-fou , fit quatre révé- 
rences, s inclina d(' nouveau et donna encore d’au- 
tres marques de respect; puis il se leva et par hu- 
milit(î se tint debout à l’entrée de la salle. 

«Ah, coquin, s’écria Kao-khieou, n’étes-vous pas 
le fils de Wang, fancien commandant en second 
de f ai'inée ? 

— «Oui, je suis son fils, répondit Wang-tsin. 

— «Dans les rues comme sur les places de la 
capitale, coutiniia K.ao-kliieoii dun ton corroucé, 
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votre père n’avait de relations cju avec les femmes 
publiques, lès bâtonnistes (spadassins)^ e^ les mar- 
chands de drogues (charlatans des mes) ; c’est sous 
les auspices d’un pareil homme que vous avez ap: 
pris fart mililaij:e. Dites-moi, les conseillers de l’ad- 
ministration précédente avaient donc perdu les yeux 
pour nommer un drôle tel que vous commissi^ire 
d’armée? Je comprends, après cela, que, dédai- 
gneux et fier, vous n’ayez pas voulu lléchir le genou 
devant moi. Mais, pour braver avec t;ant d’audace 
les lois de la discipline, sur quelle puissance, sur 
quelle autorité comptez-vous donc? Quoi, avec une 
figure de santé comme la vôtre, vous feignez d’être 
malade et vous restez chez vous! 

— ((Pardonnez-moi, répliqua Wang-tsin d’un air 
suppliant, la vérité est que je soulfre dune ma- 
ladie grave et que je ne suis pas encore rétabli. 

— «O vaurien astucieux, dit alors Kao-khieou, 
si vous souffrez d’une maladie grave , comment avez- 
vous pu venir à pied dans mon hôtel? 

— ((Le gouverneur m’appelait, répondit Wang- 
tsin, pouvais-je désobéir à ses ordres?» 

A celle réponse, Kao-khieou, tout è fait hors des 
gonds, se mit h crier : ((Huissiers, qu’on le saisisse; 
[)rêtez-moi rnain-forte; frappez-le à coups de verges ! » 
Tous les généraux présents, qui portaient de l’affec- 
tion à Wang-tsin, implorèrent sa grâce. ((Gouver- 
neur, lui dirent-ils, le jour où vous prenez .posses- 
sion de votre charge est un jour heureux. Veuillez 
pardonner a cet homme ! 



12 JOURNAL asiatique:. 

— !( Malheureux ! répondit le gouverneur de Khai- 
long-fou, S’adressant à Wang-tsin, par considération 
pour ces vaillants généraux, je vous pardonne au- 
jourd'hui ; mais , demain , j’aurai une explication 
avec vous. ». 

Wang-tsin avoua qu’il était coupable et se re- 
leva^ Il regarda Je gouverneur et reconnut Kao- 
Ichieou. U sortit alors de la salle et, poussant un 
soupir ; «Oh! maintenant, s’écria-t-il, c’en est fait 
de ma vie. Je me disais toujours : Mais qu’esN'e 
donc que ce nouveau gouverneur qu’on appelle 
Kao ? et justement c’est Kao-ballon, cet aventurier, 
si connu dans la capitale, qui m’apprenait autrefois 
à faire des armes et qui fut condamné , sur la plainte 
do mon père, à la bastonnade et au bannissement. 
Sans doute il voudra venger ses injures. Oh , pour 
Je coup, je ne m’attendais guère que je dusse un 
jour me (rouver sous ses ordres. » 

ili. 

r DUC ATI ON DE SSE-TSIN. 

Fuite de Wang-tsin. De fliospitalilO qu’il re^;oit dans um* 
icmie. Village dont les liabilants portenl Ions le même 
nom. Histoire du jeune Sse-lsin, surnommé le dragon à 
neuf raies. (Fxtrait du chapitre du Ckouï-hoa-ichouen.) 

... Le général Wang-tsin et sa mère, en quittant 
la capitale, avaient pris la roule de Ting-ngan fou. 
il y avait un mois environ qu’ils élaient sur cette 
roul(‘, lorsqu’un soir, après le soleil couché, Wang- 
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tsin, portant toujours sur son épaule son sac de 
voyage et rnai chant derrière le cheval/ dit h sa 
mère : ull y a une providence pour les innocents ; 
u’cst-ce i)as une chose miraculeuse que nous 'ayons 
échappé tous dçux aux filets du Ciel et de la Terre! 
Maintenant nous approchons de Ting-ngan-fou. 
Quand Rao, le gouverneur, enverrait tous lesi. ar- 
chers de la police pour m’arrêter, les archers per 
ciraient leur peine. » Le fils et la mère s’abandon- 
naient à la joie, si bien qu’ils passèrent à côté d’une 
hôtellerie sans la voir \ et, comme cette hôtellerie 
servait de station entre deux villages fort éloignés, 
ils marchèrent ensuite toute la soirée, sans décou- 
vrir ni le plus petit hameau, ni la plus petite 'au- 
berge. A la ün, regardant de toutes parts, ils aper- 
çurent dans le lointain, au milieu d’un bois, une 
lumière comme cejle d’une lanterne, qui paraissait 
et disparaissait aussitôt, a Quel bonheur, s’écria Wang- 
tsin, allons dans cet (indroit chercher un gîte; de- 
main matin, de bonne heure, nous continuerons 
notre route, o Ils se dirigèrent vers le bois et s’ap- 
prochèrent du lieu où brillait la lumière. Ils recon- 
nurent en arrivant que c’était une grande métairie, 
dont la cour et les dépendances étaient entourées 
d’un mur épais. 11 y avait derrièn^ ce mur un ri- 
deau de grands ai’bres. 

Wang-tsin frappa à la porte de la ferme, et assez 
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longtemps après, le métayer^ vint ouvrir. , . Après 
avoir ü’a^rsé une grande cour, ils entrèrent dans 
une chaumière, ou ils virent le maître de la ferme 
C était un homme d’un vénérable aspect et qui ap- 
prochait alors de la soixantaine. Il ayait les cheveux 
blancs, la barbe blanche. Wang-tsin le salua, dès 
qu’il l’aperçut. « Ne vous arrêtez-pas aux cérémo- 
nies, dit le maître de la ferme avec empressement; 
vous êtes des voyageurs; vous devez être fatigués, 
asseyez-vous, •asseyez-vous. » Et aussitôt il demanda 
k Wang-tsin d’où il venait et où il allait. 

(( Mtm nom de farfiille est Tchang, répondit Wang- 
tsin ; Khaï-fong-fou est mon pays natal. Par la plus 
grande des fatalités, j’ai perdu tous mes capitaux 
dans une faillite, et, comme je n’ai pas d’état pour 
gagner ma vie, je vais implorer fassistancc d’un de 
mes parents qui demeure k Ting-ngan-fou. 

Le maître de la lerme ordonna sur-le-(îhamp 
au métayer d’apprêter un repas pour les voyageurs. 
Un instant après on tira la table, sur laquelle le 
métayer servit quatre plats de légumes et un plat 
de bœuf rôti. 11 a[)porta ensuite du vin chaud. 

((Dans les villages, on ne trouve pas tout c(‘ 
quoi! veut, dit le maître de la ferme; vous m’ex- 
cuserez si je vous traite sans façon, 

((Sans façon, reprit Wang-tsin, se levant pai' 
respect; mais c’est trop, beammup trop; ronimmi 
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pourrons -nous vous témoigner notre reconnais- 
sance ? 

— ((Ne parlez pas de reconnaisance , répliaua le 
maître de la ferme. » 

.... Après avoir bu et mangé, Wqng-tsin et sa 
mère ôtèrent leurs assiettes, pour montrer qu’ils 

avaient fini leur repas Ils suivirent le maître 

de la ferme, qui les conduisit dans une chambre à 
coucher. Le métayer alluma une lampe, sortit et 
revint bientôt après, apportant une •terrine d’eau 
chaude, pour laver les pieds des voyageurs. Alors 
le maître de la ferme se retira. 

.... Le lendemain, Wang-tsin, après avoir fait 
ses préparatifs, descendit dans la cour de la ferme 

11 y rencontra un jeune garçon 

de dix-huit à dix-neuf ans qui, tenant un bâton â 
la main, s’exercait. en plein air â faire des armes. 
11 était nu de la tête à la ceinture et avait sur son 
corps tant de piqûres et de mouchetures que, à re- 
garder sa peau toute bariolée , on s’imaginait voir 
un de ces magots de métal qui représentent des 
dragons à raies noires. Wang-tsin ne put s’empê- 
cher de rire, en passant près de lui. 

«Pas trop mal pour un débutant, murmura-t-il; 
il y a des intentions dans ce jeu-là. » 

A ces mots, le jeune homme furieux se tourna 
vers Wang-tsin. «Et qui êtes vous donc, reprit-il, 
pour trouver à redire à mon jeu? Savez-vous bien 
que j’ai fait crier merci à une demi-douzaine des 
maîtres les plus habiles et les plus renommés? Vous 
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n’oseriez-pas , vous qui parlez, jouer du bâton avec 
moi. » 

Il n’avait pas achevé ces paroles que le maître 
de la ferme arriva tout à coup, et réprimanda le 
jeune homme, a On doit, s’écria-t-il, témoigner du 
respect aux étrangers. 

— ((il ne fallait pas qu’il se moquât de mon jeu, 
répliqua vivement le jeune homme. 

— ((Est-ce que vous connaissez l’escrime, dit en 
souriant le nlaître de la ferme à Wang-tsin ? 

— (( Oui , c’est un art que j’ai passablement étudié ; 
mais ©serai-je vous demander quel est ce jeune 
garçon ? 

-^(( Ce jeune garçon est mon fils, reprit le maître 
de la ferme. 

— ((Votre IllsM Eh bien, s’il a du goût pour 
l’escritne, je puis lui ensiûgner les principes de cet 
art. » 

Le maître de la ferme accueillit avec plaisir cette 
proposition et ordonna à son fils de saluer Wang- 
tsin comme son maître; mais la jeunesse est pré- 
somptueuse. 

— ((Quoi, mon père, vous l’écoutez, s’écria le 
jeune bretailleur, dont le dépit semblait augmenter, 
eX vous ne voyez pas que vei homme vous fait 
des mensonges 1^ Q^fil commence par se battre avec 
moi, je le saluerai ensuite comme mon maître. 

A , liit("ralemeD( ; 0 le jeune maître 
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— U Me battre avec vous! répliqua Wang-tsin. 
en souriant, ‘fi donc! et que dirait votrq père de 
vos procédés et de mon ingratitude? mais, jouer 
du bâton, par manière d’amusement, sans chercher* 
â vous faire du mal. » 

A ces mots, le jeune homme, enflammé de co- 
1ère, saisit un bâton à escrime qu’il fit mouvoir 
aussi vite que le vent fait tourner une meule de 
moulin; puis, regardant Wang-tsin : «Approchez, 
lui dit-il d’un ton courroucé, ou vous n’êtes pas un 
vrai Chinois ? » 

Wang-tsin, souriant toujours, ne bougeait pas 
de sa place. 

«Puisqu’il le veut, dit le père, battez-vous, bat- 
tez-vous; si vous lui cassez un bras ou une jambe, 
il ne pourra s’en prendre qu’à lui seul. 

Alors Wang-tsin ‘tira du fourreau un bâton à es- 
crime qu’il se mit à brandir, comme pour donner 
à son adversaire le signal du combat. La lutte s’en* 
gagea. Wang-tsin, parant toujours et ne frappant 
jamais , s’amusa beaucoup de ce jeune homme , 
qui ne connaissait pas les vrais principes. A la fin, 
Sse-tsin tomba aux pieds du commissaire et s’avoua 
vaincu. 

«C’est donc inutilement, lui dit-il, que tant d’es- 
crimeurs ont passé par mes mains. Ces gens-là n’a- 
vaient pas la moitié de votre talent. Mon maître, 
je vous en supplie, donnez-moi des leçons. 

— « Très- volontiers, répondit Wang-tsin ; votre 
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père a eu tant de bontés pour nous que je serais 
heureux ]ui montrer ma reconnais'saiice. » 

Le maître de la ferme, au comble de la joie, 
ordonna à son fils de s’habiller et de se rendre dans 
la salle, où le métayer, qui avait tué une brebis, 
servit le repas du matin. La mère de Wang-lsin 
étant descendue, les quatre convives se mirent à 
table. 

((Maître, dit à Wang-tsin le propriétaire de la 
ferme, se le^^anl et tenant sa tasse à la main, avec 
un pareil talent, vous devez être pour le moins gé- 
néral» d armée. Quelle simplicité! je iVai donc pas 
reconnu le mont Tai-chan, qui me crevait les yeux. 

‘ — ((Mon nom de famille n’est pas Tchang, ré- 
pondit Wang-tsin en souriant; je suis le général 
Wang-tsin, commissaire d’année.)) Puis, il raconta 
en détail au maîtr(‘ de la lérme l’instoire de sa jeu- 
nesse, sa liaison avec Kao-khieoii, la nomination de 
celui-ci au poste de commandant en chef, et enfin 
l’aventure de l’Iu^tel. 

«Puisque vous avez parié le premier, reprit 
le maître de la ferme, s’adressant à Wang-tsin, Je 
vous dirai é mon tour que mes ancêtres étaient 
originaires de ce district, qu’on appelle Hoa^yMden^ 
la montagne que vous voyez d’ici est le mont Chao- 
hoa et le village que nous hal)itons est le village 
.W/a«, ou «des familles Sse». Il peut y avoir dans 
ce village quatre cents familles, dont les chefs por- 
tent tous le môme nom, c’est-à-dire Sse. Mon fils, 
dès sa phis tendre enfance, n’a jamais voulu se 
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livrer aux -travaux des champs; c’était un paresseux, 
qui n aimait *qu à faire des armes et à jouer du bâ- 
ton. Sa mère, voyant quil devenait incorrigible, 
mourut un jour d’un accès de colère. Resté veuf, 
je n’avais d’autre parti à prendre que de faban- 
donner à son naturel. Vous ne sauriez croire tout 
l’argent qu’iJ m’a coûté. Je lui ai d’abord donné 
un maître d’escrime; puis, comme il avait envie de 
se faire tatouer, j’ai chargé un artiste habile de fi- 
gurer sur ses bras et sur ses épaules des fleurs de 
toute espèce et sur sa poitrine un beau dragon à 
raies bariolées. C’est pour cela que tous les. habi- 
tants du district l’appellent Sse-tsin ou le dragon à 
neuf raies. » 

Wang-tsin fut charmé d’entendre tous ces détails. 
A partir de ce moment, il s’installa dans la ferme 
avec sa mère, et chaque jour le fils de la maison, 
Sse-tsin, lui demandait, comme unç grâce, de lui 
enseigner un des dix-huit exercices militaires. Sous 
un maître aussi habile, Sse-tsin apprit bien vite à 
se servir des armes qui étaient en usage (du temps 
des Song). 

Nous ne sommes pas à la lin de l’histoire. Six 
mois à peine s’étaient écoulés, que le jeune Sse- 
t^^in connaissait à fond tous ses exercices. Il savait 
croiser la hallebarde, frapper du marteau, tirer de 
l’arc aussi bien que de l’arbalète, lancer des pierres 
avec la baliste, déchirer avec le fouet, ajuster un 
coup d’épée, percer avec la lance ou la javeline, 
couper avec la hache ou la cognée et enfin jouer 



20 JOURNAL ASIATIQUE, 

du bâton et battre du tambour. Il avait fait tant de 
progrès que Wang-tsin, n’ayant plus rien à lui ap- 
prendre, crut qu’il était de son devoir de quitter 
ïa ferme et d’aller à Ting-ngan-fou. Sse-tsin essaya 
inutilement de le détourner de ce projet. «Maître, 
lui disait-il, restez donc avec nous; je m’engage à 
vous servir, vous et votre mère, jusqu’à la fin de 
vos jours. 

— «Mon sage disciple, répondait Wang-tsin, je 
vous remeroie de vos bons sentiments. Rester ici ! 
ah, ce serait pour moi le comble de la félicité; mais 
soiigoz que si Kao, le gouverneur de la ville impé- 
riale, parvenait à découvrir le lieu de ma retraite, 
on' ne manquerait pas de vous arrêter avec moi. 
N’cst-ce pas assez d’un malheur? faui-il on cherclier 
deux? Non, mon parti est ])ris; je vais à Ting-ngan 
fou. 

Sse-tsin et .son père, à bout de raisonnements 
et de vaines tentatives, furent contraints d’apprêter 
le repas du départ. Us olVrirenl à Wang-tsin , comme 
un témoignage de leur reconnaissance, un petit 
coffre à double fond, renfermant ccîU taels d’ar- 
gent h Le lendemain, Wang-tsin, après avoir fait 
ses préparatifs de voyage, prit congé de son hôte 
et partit avec sa mère. Sse-tsin ordonna au métayer 
de porter le sac de voyage et reconduisit son maître 
jusqu’à dix milles de la ferme. La séparation fut 
pénible po»ir ce jeune homme; il salua Wang-tsin, 


* Environ 7^0 franrs. 
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versa des larmes en abondance ,, étendit les bras et 
retourna à la ferme avec le métayer. 

. . , Or, on raconte que, revenu à la ferme, Sse- 
tsin ne songea plus qu’à entretenir ses forces. 
était alors dans toute la vigueur de la jeunesse. 
Dormant peu, il se levait chaque jour à la troi- 
sième veille pour étudier ses exercices. On le voyait 
derrière la métairie courir à cheval, en plein soleil, 
et tirer des flèches. 

A quelque temps de là , le père de S5e-tsin tomba 
malade. Comme il y avait déjà plusieurs jours qu’il 
gardait le lit, son fils envoya chercher un médecin; 
mais hélas ! les secours de l’art furent impuissants. 
Quel sujet de tristesse et de lamentations! Sse, le 
maître de la ferme, mourut. 

Sse-tsin pensa tôut d’abord aux funérailles de 
son père. Il acheta un magnifique linceul, ‘com- 
manda un cercueil intépeur et un. cercueil exté- 
rieur. 11 invita des religieux, du culte de Bouddha, 
à offrir un grand sacrifice et à jeûner pendant sept 
jours, afin de délivrer l’àme de son père des souf- 
frances expiatoires. Il pria en outre des religieux, 
du culte des Tao-sse, de réciter des prières aux 
memes intentions , et de célébrer un service funèbre. 
Après qu’il eut fait choix d’un jour heureux, on pro- 
céda à l’inhumation. Tous les habitants du village, 
sans en excepter un seul, assistèrent aux funérailles 
et suivirent le coips du défunt jusqu’à la colline où 
il fut déposé à côté des tombeaux de ses ancêtres. 

La mort de cet homme avait laissé dans la ferme 
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un vide irréparable. Sse-tsin, son fils, qui n’aimait 
pas l’agriculture , mit à la tête de l’exploitation une 
espèce d’intendant et joua du bâton comme par le 
passé. 

IV. 

PROFESSION DE LOÜ-TA. 

Lou-ta se relire dans le village des Sepl-diamants. Quels 
motifs rengagent à embrasser la profession religieuse. 
Histoire du. monastère de Mandjous'rî. Description des 
cérémonies bouddhiques de la tonsure , de la prise d’habits 
et de l’imposition des rnains. Comment le néophyte quitte 
son^om et s’appelle en religion Savoir-profond. (Extrait 
du ni® chapitre du Chouï-hoa-lchouen,) 

Le lendemain, dès l’aube du jour, Tchao, le 
\ouên-waï, dit à Loü-ta .uJe crois que ce pays-ci 
ne vous convient pas ; vous n’y êtes pas en sûreté, 
.le vous invite, mon cher brigadier \ à venir passer 
quelque temps à ma ferme. 

— ((Où est située votre ferme, demanda Lou-ta? 
— U A dix milles d’ici, répondit le youên-waï, 

dans le village des Sept-diamants. 

— «Très-volontiers, reprit Lou-ta. » 

Tchao, le youén-waï, chargea sur-le-champ un 
domestique d’aller dire au fermier de seller deux 
chevaux et de les amener à la ville. Vers midi, 
quand on annonça que les chevaux étaient à la 


Liv chinois . I i-hia. Sous la dynastie des Song, il commandait 
les archers, iulnnnistrait la bastonnade cl présidait aux exécutions 
capitales 
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porte, le youên-wai invita le brigadier à monter et 
ordonna au 'fermier de porter les valises sur ses 
épaules. Lou-ta prit congé de Kin-lao et de sa fille, 
et monta à cheval avec Tcbao, le youên-waï. Ifs 
arrivèrent au village des Sept-diamants. Parvenus à' 
la ferme, Tchao, le vouên-waï, conduisit Lou-ta 
dans une chaumière, où il établit sa demeure. 

. . . Or, un jour que les deux amis étaient à 
causer tranquillement dans la bibliothèque, ils aper 
(jurent de loin Kin-lao, qui accourait à la ferme. 
Le vieillard dirigea ses pas vers la bibliothèque, y 
entra précipitamment et voyant qu il n’y avait pas 
d’étrangers : ((Mon libérateur, dit-il au brigadier, 
je ne suis pas méfiant ; mais je dois vous avefrtir 
que li'ois ou quatre officiers de police sont venus 
hier soir dans le quartier, pour y faire une infor- 
mation sur votre compte. S’il arrivait un maHieiir, 
quel parti aui'ions-nous ^ prendre? . 

— ((Aucun, répondit Lou-ta, il vaut mieux que 
je m’cn aille. 

— «Je connais une maison, ajouta le youên-wai, 
où vous trouveriez un refuge assuré contre les re- 
cherches de la police ; mais peut-être que cette mai- 
son ne vous serait pas agréable ? 

— «Comment donc! reprit vivement Lou-la, 
tout m’est agréable. Songez qu’il y va de ma têteC » 

— «Très-bien, très-bien, continua le youên-wai, 
vous voilà dans d’excellentes dispositions. Lcoutez 


11 avail luô nii boucher. 
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moi. U existe à trente milles d’ici une montagne, 
appelée Ou-taï-chan ou « la montagne des cinq tours ». 
Sur cette montagne est le monastère de Mandjous'rî , 
qui n était dans l’origine qu’un petit oratoire , con- 
sacré au bodhisattva Mandjousrî et qui renferme 
aujourd’hui sept cents religieux environ du culte 
de Bouddha. Le supérieur du monastère a pour 
nom de religion Sagesse-éminente, Dans cette mai- 
son, que mes ancêtres ont toujours soutenue par 
leurs pieuses* libéralités, on me regarde moi-même 
comme un bienfaiteur et comme un homme avide 
de gagner les œuvres de miséricorde. Il n’y a pas 
longtemps encore, j’avais promis au supérieur d’a- 
mener un néophyte dans le couvent pour y faire sa 
profession ; j’ai même acheté une licence sur papier 
à fleurs que je puis vous montrer ; mais les voca- 
tions’sont rares ; on ne )(‘s rencjontre pas toujours. 
Brigadier, il dépend de vous que j’accomplisse mon 
vœu; quant aux frais, tout me regarde. Voyons, 
parlez avec franchise*, vous sentiriez-vous de l’incli- 
nation pour la vie religieuse? Y a-t-il dans la céré- 
monie de la tonsure quelque chose qui vous ré- 
pugne P » 

Maintenant, quand je voudrais partir, se dit à 
lui-même Lou-ta , où trouverais-je un asile ? il vaut 
mieux que j’accepte sa proposition. Eh bien , répli- 
qua-t-il, puisque le youên-wai veut bien me prendre 
sous sa protection , moi , qui ne suis qu’un ivrogne , 
je fais vœu d’être bonze. » 

Alors ils délibérèrent ensemble sur ce projet. La 
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nuit suivante, on prépara les bagages et l’on partit 
à la pointe du jour. 

Les deux amis prirent la route du monastère, 
suivis du fermier, qui portait les valises. Il était en- 
viron sept heures du matin , quand ils arrivèrent au 
couvent. Plusieurs bonzes, de ceux qu’on appelle 
Tou-sse et Kien-sse , vinrent à leur rencontre. Tchao , 
le youên-waï, et le brigadier se reposèrent pendant 
quelque temps sous le portique extérieur; puis, le 
supérieur du monastère Sagesse - érninente , suivi 
des desservants de l’autel, se présenta pour les re- 
cevoir. 

<(Oh, ob! c’est un de nos bienfaiteurs^, s’écria 
Sagesse -éminente, apercevant le youen-waï; la fa- 
tigue du chemin .... 

— ((N’en parlons pas, répliqua celui-ci; je vous 
demande un momqnt d’audience, car j’ai quelques 
affaires à vous recomma^^der. 

— ((Entrez dans la grande pagode, dit alors le 
supérieur ; vous prendrez une tasse de thé. » 

Les deux amis suivirent le supérieur. Arrivés au 
monastère. Sagesse -éminente offrit au youên-waï la 
natte des hôtes; quant à Lou-ta, il alla, la tête 
baissée, s’asseoir sur le banc de la méditation. Le 
^ouên-waï recommanda au brigadier de prêter une 
oreille attentive et de parler à voix basse. ((Vous 
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venez ici, lui dit-il, pour embrasser la profession 
religieuse; comment osez-vous vous asseoir en face 
du supérieur? — C’est faute d’attention, répondit 
Lou-ta». Et sur-le-champ, il se leva et resta debout 
derrière le youên-waï. Tous les bonzes, depuis les 
desservants de l’autel jusqu’aux teneurs de livres, 
vinrent par ordre se ranger sur deux files, l’une à 
l’orient, l’autre à l’occident. Le fermier entra dans 
la salle un moment après, apportant une boîte. 

« Encore des présents , s’écria le supérieur, et 
])Ourquoi donc ? on vous a tant de fois importuné. 

— <i<( Ce sont des Bagatelles sans valeur, répondit 
le youên-waï; il n’y a pas de quoi me remercier.» 
Uirnovice du monastère^ emporta les présents. 

Alors Tchao, le youên-waï, s’étant levé, prit la 
parole : 

«(Vénérable cénobite, dit-il. au supérieur, cet 
boinnie que j’amène ici, pour accomplir un vœu, 
est mon frère d’adoption ; le nom de sa famille est 
Lou. Sorti des rangs de l’armée, après avoir connu 
le monde et l’infortune, un mouvement intérieur 
l’appelle à la vie cénobitique. Je viens donc aujour- 
d’hui supplier Votre Révérence d’admettre mon frère 
dans sa communauté. Votre clémence est incom- 
parable; par déférence pour moi, recevez-lc. J’ap- 
porte une licence et un extrait du registre des im- 
pôts. Quant aux cérémonies de la tonsure et de la 
prise d habits, il va sans dire que j’acquitterai tous 
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les frais. Vénérable religieux, mettez le comble à 
mon bonheur. 

— «L’acquisition d’im tel homme, répondit Sa- 
gesse ‘éminente , doit jeter un grand éclat sur notre, 
maison; je le recevrai, rien de plus facile, rien de 
plus facile. » 

Après qu’un néophyte eut enlevé le plateau sur 
lequel on avait servi le thé, le supérieur Sagesse- 
éminente ordonna aux desservants de l’autel d’assem- 
bler tous les bonzes du monastère et* de délibérer 
avec eux sur l’admission du néophyte. Il recorn- 
manda en même temps aux bonzes administrateurs 
d’apprêter un repas maigre. 

Les desservants de l’autel et les bonzes assemblés 
tinrent une conférence. «Gel homme-là n'a point 
de vocation, s’écrièrent-ils presque tous; son regard 
est rude et menaçant; rien chez lui n’annonce la 
piété. Allez, dirent-ils aux hospitaliers, invitez les 
deux voyageurs à se reposer dans le grand parloir; 
pendant ce temps, nous transmettrons notre avis 
au supérieur. )> 

Un moment après, les bonzes assistants, suivis 
dune partie de la communauté, se rendirent au- 
près de Sagesse-éminente, 

«Cet homme, qui se croit appelé à la vie reli- 
gieuse, dit le premier des assistants, a la physio- 
nomie d’un idiot. A voir sa figure, on le prendrait 
plutôt pour un criminel de bas étage. Il ne faut 
pas le recevoir, car un jour il compromettrait notre 
maison. 
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— (Songez donc, répliqua le supérieur, qu’il esl 
le frère de Tçhao, le youèn-waï. Comment pourriez- 
vous, sans avoir égard aux sollicitations de notre 
bienfaiteur, refuser une admission qu’il propose ? 
La méfiance nuit souvent; gardez-vous de vous y 
abandonner. Au surj)lus, je vais méditer moi-même 
sur le caractère de cet homme. » 

Après avoir allumé une baguette d’encens con- 
sacré, le supérieur Sagesse-éminente s’assit, les jambes 
croisées, sur le banc de la méditation et récita quel- 
ques prières à voix, basse. Quand le feu de la ba- 
guette s’éteignit, il revint au milieu des bonzes. 

uOb, pour le ooup, s'écria-t-il, vous pouvez le 
tonsurer. Savez-vous que cet liomme est né sous la 
constellation du Ciel C’est un caractère ferme et 
droit. J’avouerai qu’il est un peu brutal, passable- 
ment idiot, et qu’on ne trouve, dans sa vie qu’un 
singulier mélange de bien et de mal ; mais dans la 
suite il témoignera une piété exemplaire è laquelle, 
vous autres, vous n’atteindrez jamais. Souvenez-vous 
de mes paroles et ne mettez pas d’obstacle à l’exé- 
cution de mes volontés. 

— (( Vénérable supérieur, répliquèrent les desser- 
vants de l’autel, voifià ce qui s’aj)peHe une sage con- 
descendance. Du reste advienne (jue pourra , nous 
ne sommes pas responsables des fautes d’autrui. » 
Après un repas maigre, auquel assista Tchao, le 
y 0U(‘n->\ai , un bonze administrateur établit le compte 
des frais. Le youên-waï remit à ce bonze quelques 
taels d’argent pour la chape, le pluvial, le bonnet, 
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J’habit, les sandales et les instruments du culte, à 
l’usage des Bonzes. 

Quand les préparatifs furent terminés, le supé- 
rieur choisit un jour heureux; il ordonna aux néo- 
phytes de sonner les cloches et de battre le tam- 
bour. Alors les religieux, au nombre d’environ six 
cents, se rendirent processionnellement dans la cha- 
pelle ; ils étaient tous revêtus de la chape. Arrivés 
au pied de l’autel de la loi, ils joignirent les mains, 
firent une révérence profonde et se rangèrent sur 
deux files. Un moment après, le youên-wai, pour 
accomplir les cérémonies d’usage, prit de l’encens 
consacré dans une cassolette d’argent, se prosterna 
devant l’autel et adora le dieu Foc. Lou-ta vint à 
son tour, précédé des néophytes du monastère. Dès 
qu’il fut parvenu au pied de l’autel, un bonze, de 
ceux qui exerçaient les fonctions d’administrateur, 
lui ordonna d’ôter son bonnet ; puis il divisa les 
cheveux du brigadier en neuf toufl'es égales, qu’il lia 
avec des cordons de soie ; prenant ensuite chaque 
touffe fune après l’autre avec la main, le purifica- 
teur les coupa tour à tour. Celui-ci se disposait déjé 
à couper les moustaches, mais le brigadier s’écria 
aussitôt: ((Ah, si vous m’en laissiez un peu, vous 
n’obligeriez beaucoup.» A ces mots, les religieux 
ne piueiit s’einpecher de rire. 

((Prêtres de Bouddha, dit le supérieur Sagesse- 
éminente, du haut de l’autel où il était placé, si- 
lence et respect, prions! 

— « 11 n’est pas bon , reprit le supérieur, après 
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avoir achevé sa prière, que cet homme conserve 
des instincts belliqueux, coupez tout; quon ne laisse 
pas un poil. » 

Cet ordre, émané du chef suprême du monas- 
tère, fut religieusement exécuté par le purificateur, 
qui prit un rasoir et s’acquitta de sa tâche à mer- 
veille. Alors un desservant de laiitel présenta la li- 
cence au supérieur et invita celui-ci à conférer un 
nom bouddhique à Lou-ta. Le supérieur, sans plus 
tarder, la tête découverte et tenant la licence à la 
main, prononça les paroles sacramentelles : a Un 
rayon de la divin e/lumière est plus précieux qu’un 
monceau d’or. La loi de Foë embrasse tous les 
êtres; )> puis, il ajouta : «Je vous donne pour nom 
Tchi-chin (SAvom-priOFOND). » Le bonze préposé à 
la garde des archives remplit sur la licence le nom 
qui avait été laissé en blanc; après quoi, le supé- 
rieur remit â.Lou, Savoir-profond, l’habit religieux 
et la chape, avec ordre de s’en revêtir à l’instant 
même. Celui-ci, portant pour la première fois le 
costume des bonzes, fut conduit à l’autel par un re- 
ligieux administrateur. Alors coinniença la cérémo- 
nie de l’imposition des mains et de l’instruction so- 
lennelle, appelée Cheoa-kl. 

((Voici les trois grands préceptes auxquels vous 
devez obéir, dit ê Savoir-profond le supériour Sagesse- 
éminente, une main posée sur la tête du néophyte : 

U Vous imiterez Bouddha ; 

2" Vous professerez la doctrine orthodoxe; 
i"" ^ ous-respecterezvosmaîtres et vos condisciples. 



JANVIER 1851. 


31 


Voici mcdnlenant les cinq défenses : 
i" Vous ne tuerez aucun être vivant ; 

2 *" Vous ne déroberez pas ; 

Vous ne commettrez pas d’impuretés ; 

4" Vous ne boirez pas de vin ; 

S*" Vous ne mentirez pas.» 

Savoir- profond ne comprit rien aux vœux des néo- 
phytes, et quand le supérieur lui demanda s’il pour- 
rait, oui ou non , observer les cinq commandements , 
Savoir-profond répondit : «Moi, qui ife suis qu’un 
ivrogne, je m’en souviendrai. » 

A ces paroles, tout le monde se mit à rire*. 
Quand l’instruction du néophyte fut terminée, 
Tchao, le youên-wai, prit congé du supérieur, au- 
quel il recommanda Savoir-profond, « C’est un homme 
d’une intelligence fort médiocre, lui dit-il; ayez de 
l’indulgence pour lui. 

— «Soyez tranquille, répondit le supérieur, je 
lui apprendrai tout doucement à lire les écritures, 
à réciter ses prières, à disserter sur la doctrine et 
à officier dans les cérémonies. » 

V. 

CHASTETÉ DE WOÜ-SONG. 

Histoire de Woii-song, de Wou-ta et de Kin-licn. De la ré- 
ception que K in -lien lit à son beau-frère. Mission délicate 
conférée par un gouverneur. (Extrait du xxiif chapitre 
du Choiiï-hou-fchouen ’ . ) 

. . . «Mais je ne me trompe pas, s’éoria Wou-ta, 
c’est mon frère ! . 

^ Voyez aussi le premier chapitre du Kin-fincj-mci. 
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— ((Comment donc? vous dans cette ville! dit 
Wou-song, après avoir salué Wou-ta. 

— (( Ah , mon frère , depuis plus d’un an que nous 
sommes séparés, pourquoi ne m’avez-vous pas écrit. 
En vous voyant, je ne puis dissimuler ni mon res- 
sentiment , ni mon affection ; mon ressentiment , 
quand je pense à tous vos désordres; toujours dans 
les cabarets, toujours frappant, tantôt celui-ci, tan- 
tôt celui-là, toujours des démêlés avec la justice. 
Je ne me souviens pas d’avoir joui un mois du calme 
et de la tranquillité. Que de soucis, que d’amer- 
tumes, que de tribulations! Oh, quand je pense à 
cela, je ne vous aime pas. Mais voulez-vous savoir 
quand je vous aime? Écoutez-moi. Les habitants 
du district de Tsing-ho ne sont pas d’un caractère 
facile; vous les connaissez. Ces gens-là n’ouvrent la 
bouche que pour dire des sottises. Après votre dé 
part, ils mont trompé de mille manières, puis tant 
tourmenté, tant opprimé, qu’à la fin j’ai quitté le 
district. Quand vous étiez à la maison , nul n’aurait 
osé soufRer dans ses doigts. Oh, quand je pense à 
cela, je vous aime. » 

Au fond, les deux frères Wou-ta et Wou-song, 
quoique nés du meme père et de la môme mère, 
ne se ressemblaient pas le moins du inonde. Wou- 
song avait huit tche^ de hauteur, une figure singu- 
lièrenient belle, des proporlions athlétiques. 11 était 
doué .d’une loree si extraordinaire que peisoui.e 
n osait l’abCrder. Wou ta n’avait pas cinq tchc de 

' II" P'cil cliinoia 
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hauteur. Il était horriblement lajid ; la forme de sa 
tête avait en outre quelque chose de cotnique ^ Les 
habitants du Tsing-ho» voyant qu’il était chétif et^ 
d’une petite stature, l’avaient affublé d’un sobriquet; 
ils l’appelaient San-tsun-ting'^ «homme de trois 
pouces ». 

11 existait dans une famille opulente du Tsing- 
ho une jeune camériste d’une beauté remarquable. 
Son nom de famille était Pan , son surnom Kin- 
liên Elle avait alors vingt ans. Le niaîlre de la 
maison, épris de scs charmes, voulait en faire sa 
concubine ; mais, comme il arrive presque toujours, 
la femme légitime refusa son consentement. Dans 
son dépit, le maître pro^DOsa cette jeune fille à un 
marchand de gâteaux, à Wou-lg , qui l’épousa moyen- 
nant quelques pièces d’argent. Kin-lièn n’aimait pas 
son mari ; elle se plaignait sans cesse de l’exiguïté 
de sa taille et de la laideur de son visage; elle trou- 
vait surtout ses manières fort communes. Pour le 
malheur de celui-ci, elle se lia d’amitié avec des 
courtisanes et des femmes de mauvaise vie , qui 
(‘taient venues s’établir à Tsing-ho. Wou-ta était un 
homme foil honnête, [)lein de droiture, mais d’un 




«Néniipliar d’or». On désigne poéti([uem*enl par 


celle expression tes petits pieds d’une femme. [Voyei l’ouvrage in^ 
ûUi\v . Ch imsr ronrhhtp y hy P, P, Tlioms, p. 19,) 
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oaraclèro faible. Ij toléra dans sa maison la prtv 
senee de eçs femmes, qui se moquaient de lui b 
Finalement, abreuvé de sarcasmes et las de toutes 
ees avanies, il transporta son domicile dans la ville 
de Yang-ko, chef-lieu du district de ce nom, et 
loua une petite maison, rue des Améthystes. Or, il 
était en train d’exercer son état, quand il rencontra 
Wou-song. 

«Ah, mon frère, continua-t-il, tenez, j’étais dans 
la T-ue ces j durs derniers, lorsque je vis un rassem 
hlenuïnt d’hommes et de femmes. Je m’approche 
poui* entendre ; quelqu’un racontait avec vivacil(‘ 
qu’un homme, d’une force extraordinaiia»,, avait tei* 
rassé un tigre sur la montagne ; que le iK>m de cel 
homme était Wou, et.qiu; le préfet venait de le nom 
mer l'oa-tkaou ' ((major de la garde du district )>. J(‘ 

' (' le petite femme, voire voishjc, Ha un jour Si-men-klimi;; à 
madjune Wang, (fe qui est-elle l’épouse ou la ('oneul»ine 

— Devine/ 

— (( , . . Si-men-kliing nomma .sueeessivcmcnl Si-eul-klio, Siao-y, 
aux épaules taltmées, ele. elc. enfin, renom ani à la parlie, 11 pressa 
madame Wang de satisfaire sa euriosilé. 

— «Et bien donc! s écria celle-ci , étonnant di* rire, aj^prene/ 
qu’elle est la fcnirne de Wou-ta-lang, celui <pii \end des gâteaux 
dans la grande rue. 

--«Aces mots, Si-nicn-kldng, allongeant les jambes , éclata de 
rire a son loui'; (pmi, le petit bomme (pi'on aj>pclle Trois-pniicrs 

— « Précisément 

— « Quel dommage ! 

«Que voulez-vous? Une femme channaute est toujours le par 
tage d tm mari stujudt'. La faute eu est au vieillard (jui demeuic' 
dans la Imne.^j 
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gage que c’est mon frère, me dis-je à moi-même. 
OIi, après une si heureuse rencontre, je ne travaille 
plus d’aujourd’hui. 

— a Où est votre maison , mon frère P 

— ((Vis-à-vis, répondit Woii-ta, montrant du 
doigt la rue des Améthystes. )> 

Wou-song, pour soulager son frère, chargea sur 
ses épaules le levier de bambou, auquel étaient sus- 
pendues deux mannes de pâtisserie. Arrivés à la 
maison, Wou-ta souleva le treillis de la porte. 

((Ma femme \ cria-t-il, le vainqueur du tigre, 
celui que le préfet du district vient d’appeleV aux 
fonctions de major de la garde, justement c’est mon 
frère. 

— ((Mon beau-frère % dit .Kin-lièn, se tournant 
vers Wou-song; dix mille félicités! 

— (( Ma belle-soeur^, répondit Wou-song, asseyez- 
vous, je vous prie, pour recevoir mes salutations. 

— «Tant d’égards confondent votre servante. 

-- ((Je veux observer les rites et vous témoigner 
mon respect. 

— (( Mon beau-lrère, imaginez-vous que ces jours 
derniers, une de mes voisines, madame Wang, vou- 
lait m’emmener avec elle pour voir le cortège. Quoi ! 
(\?t homme admirable, qui entrait dans la ville, 

•AM- 

■ m m 
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c était mon beau-frère !... Je vous en supplie , montez 
donc dans notre chambre. » 

Wou-song, Wou-ta et Kin-lièn montèrent dans 
l’étage supérieur. «Je vais tenir compagnie à mon 
beau-frère, dit Kin-lièn, regardant Wou-ta; allez 
vite acheter quelque chose ? 

— «Tiès-bien, répliqua celui-ci. Mon frère, as 
seyez-vous; je reviendrai dans quelques instants. 

— « Quel extérieur agréable et plein de noblesse , 
se dit à elle-même Kin-lièn, après avoir examiné 
Wou-song depuis les pieds jusqu’à la tète. Des deux 
frères*, celui que j’ai épousé n’est certainement pas 
le plus beau, car s’il ressemble quelque peu à un 
homme , il ne laisse pas d’avoir encore plus faspect 
d’un démon Qu’ai-je à faire de Trois-pouces , d’un 
mari si chétif et si laid P Triste ♦ languissante , comme 
je le* suis, il faut que je m’attache à Wou-song. . . 
On dit qu’il n«est pas encore marié. Oh! heureux 
jour, pouvais-je m’attendre à cette bonne fortune. 

— « Mon beau-fi'ère, dit-elle à Wou-song d’un air 
joyeux, combien y u-i-i] que vous êtes ici? 

— « Dix jours. 

— « Où logez-vous P 

— « A la j)réfecture. 

— «Oh, que vous devez y être mal ! 

— «Un homme s’arrange toujours bien. D’ail- 
leurs, je n’ai pas à me plaindre ; les soldats de l’hôtel 
m’apportent tout ce qui m’est nécessaire. 

' H 
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— « Des soldats ! mais les gens de cette espèce 
ne sont guère propres au service. ... du ménage. 
Vous n’avez jamais que des potages réchauffés et 
quels potages encore! c’est à soulever le cœur, j’ima- 
gine. Mon beau-frère, il faut quitter la préfecture 
et venir demeurer avec nous. Je veux apprêter moi- 
même tout ce que vous mangerez. 

— «Je suis profondément touché de votre ac- 
cueil. 

— « N’aurais-je pas quelque part urfe petite belle- 
sœur, d’un caractère agréable, enjoué, que vous 
seriez heureux de . . . 

— «Je ne suis pas encore marié. 

— « Mon beau-frère , dit alors Kin-lièn , d un ton 
de voix plein de douceur, quel âge avez-vous? 

— (( Vingt-cinq ans. 

— « Juste , troi^ années de plus que votrè ser- 
vante. Mon beau-frère , d’où venez-vous mainte- 
nant? 

— « Du district de Tsang-tcbeou , où j’ai séjourné 
plus d’un an. Je ne m’attendais pas à rencontrer 
mon frère dans le Yang-ko. 

— «Ob, oh! ce n’est pas une petite histoire b 
Après mon mariage, figurez-vous que mon époux 
m’a rassasiée de. . . morale^ et le public de mau- 
vaises plaisanteries. Nous nous sommes trouvés dans 


' ~ s ÜM. 
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Tobligatiou d abandonner le district de Tsing-lio. 
Si j’avais épousé un homme fort, courageux comme 
mon beau-frère, qui est-ce qui aurait osé prononcer 
le caractère (( non ? » 

— (( Mon frère est un homme qui ne fait rien et 
qui n’a jamais rien fait que par principe de cons- 
cience; il he ressemble pas à Wou-song, dont la 
conduite a été si désordonnée. 

— — ((Oh, les jolis contes que vous débitez là, dit 
Kin-lièn en riant; quant à moi, j’ai toujours aimé la 
gaieté J a vivacité, et je ne puis soulfrir ces hommes 
graves , compassés, qui vous répondent toujours sans 
branler la tête. 

— ((Mon frère est très-pacifique; il craindrait de 
jeter ma belle-sœur dans l’inquiétude et le chagrin. » 

Sur ces entrefaites, Wou-ta, revenu du marché, 
entra dans la çhambre. ((Ma femme, dit-il à Kin 
lièn, les provisions sont dans la cuisine; vous pouvez 
apprêter le dîner. 

— ((Voj'cz donc le mal avisé! s’écria Kin-lièn; 
pendant (jiic mon beau-frère est dans ma chambre, 
il veut que je descende à la cuisin(‘. » 

— ((Ma belle-sœur, répondit Wou-song, je vous 
en supplie, ne faites pas de cérémonies pour moi. 

— ((Que ne va-t-il prier madame Wang, notre 
voisine, d’a[)prêter le dîner. » 

Won la obéit. Au bout de quelque temps, ma- 
dame Wang entra dans la cluimbre et servit le dî- 
îu'r . KinJièn proposa une santé à Wou song. . . 
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Wou-ta sé levait k chaque instant pour transvaser 
le vin, à la grande satisfaction dé Kin-hèn, qui sou- 
riait et ne bougeait pas de sa place. «Mon beau- 
frère, continua-t-elle sans plus de façon, pom’quof 
ne mangez-vous pas du poisson avec votre bœuf; 
tenez, je vais vous choisir un beau morceau. » Wou- 
song, comme on l’a dit, avait des principes, une 
conscience délicate. Il est certain qu’il trouvait les 
allures de Kin-lièn un peu vives ; mais il témoignait 
des égards k cette jeune femme, parc® quelle était 
sa belle-sœur. Au fond, pouvait-il deviner que son 
frère avait épousé une camériste P .. . Kin-lièn,. après 
avoir bu quelques tasses de vin, se mit à considérer 
Wou-song. Celui-ci n’osait pas soutenir ses regards; 
il baissait la tète et finit par se lover de table. «En- 
core quelques tasses,» lui dit Wou-ta. — «Mon 
Irère, c’est assez pour aujourd’hui. Je reviendrai 
vous voir. )) 

Wou-ta et Kin-lièn descendirent de la chambre; 
ils accomj)agnèrent Wou-song jusqu’à la porte ex- 
térieure. «Mon beau-lrère, dit Kin-lièn, il faut que 
vous veniez demeurer avec nous. Autrement, voyez- 
vous, notre situation est intolérable. On se moque 
do nous du matin au soir; on nous raille, et moi 
JO ne puis pas souffrir qu’on me raille. 

‘^Ma lemme a raison, dit Wou-ta, venez de- 
meurer avec nous; vous m’apprendrez à défendre 
mes droits. 

— «Très-volontiers, si c’est votre désir, répondit 
Wou-song; je vais chercher ma valise -et demander 
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au gouverneur la permission de quitter la préfecture. 

— ((Je compte sûr vous, ajouta Kin-lièn. » 

Voilà donc Wou-song installé dans la maison de 
son frère, Kin-lièn au comble de la joie. On était 
alors dans le douzième mois. Depuis plusieurs jours, 
le vent du nord soufflait avec violence. On aperce- 
vait des nuages qui , semblables à des vapeurs rou- 
geâtres, s’étendaient de tous côtés. Pendant une 
journée, la »eige tomba du ciel à gros flocons et, 
comme le vent continuait à souffler par intervalles, 
ces flocons tourbillonnaient dans l’air. 

Le lendemain , Wou-song, se levant avec le jour, 
allaf marquer les heures de service au poste de la 
préfecture. Il n’était pas encore de retour à midi. 
Wou-la, vivement pressé par Kin-lièn, sortit à son 
tour «pour vendre des gâteaux. Or, la jeune femme, 
qui ce jour-là ayait charge* sa voisine , madame Wang, 
(le lui acheter des provisions, entra , dès (ju’elle se vit 
seule, dans la chambre de son beau-frère et alluma 
du feu; puis, réfléchissant, (‘De sv. dit au fond du 
cœur : (( Décidihnent, je veux aujourd’liui lui faire 
quelques avances, quelques agaceric^s ; non, je ne 
puis croire qu’un tel homme demeure froid et in- 
sensible. » Fa se pla(;ant derrière le treillis de la 
port<', immobile, pensive, mais phjine d’espoir, (die 
attendit. Lorsqu’elle vit revenir Wou-song, qui fou- 
lait aux pieds les flocons de neige, elle souleva le 
treillis, prit \in air souriant et marchant â 
contre : 


sa ren 
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((Mon beau-frère, s écria-t-elle , comme le froid 
est vif! Ah, je souffrais pour vous. 

— (( Je remercie ma belle-sœur de Tintéret quelle 
me porte, répondit Wou-song en entrant et sans 
souffrir que la jeune femme le débarrassât de son 
chapeau de feutre, à larges bords, il l’accrocha lui- 
même à la muraille, après l’avoir secoué pour en 
faire tomber la neige ; il délia sa ceinture , à la- 
quelle pendait un sachet, quitta sa première robe, 
espèce de casaque en damas vert, doht la forme 
rappelait le pluvial des bonzes, et sur laquelle figu- 
rait un perroquet gris ; puis , il pénétra dans la 
chambre. 

((Je vous ai attendu debout toute la matinée, 
mon beau-frère, dit alors Kin-lièn, pourquoi n êtes- 
vous pas revenu déjeuner P 

— (( C’est qu’â la préfecture, répondit Wou-sông, 
une personne de ma connaissance m’a invité à prendre 
quelque chose. A l’arrivée d’un troisième convive, 
je me suis retiré par discrétion et j’ai marché, sans 
m’arrêter, jusqu’ici. 

— ((En ce cas, mon beau-frère, approchez-vous 
donc du feu. 

— (( Bien , bien , dit le major de la garde. » Alors 
il ôta ses bottines de cuir, changea de bas, mit des 
pantoufles d’hiver, prit un tabouret et s’assit près 
du foyer. 

Pendant ce temps, la jeune femme avait fermé 
la première porte au verrou et mis la barre à la 
seconde; elle apportait du vin, des légumes, des 
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fhiits et préparait la table dans la chambre de Won 

song. 

((Où donc est allé mon frère, demanda enfin (;e 
lui ci? Comment n’est-il pas rentré P 

— ((Il sort ainsi tous les jours pour vaquer à ses 
affaires. Qu’importe, buvons ensemble quelques 
lasses. 

— (( II vaut mieux attendre que mon frère soit 
de retour. 

— ((Pour'quoi donc, pourquoi donc? on ne peut 
pas l’attendre, s’écria Kin-lièn, qui servait déjà du 
vin diaud. 

— (( Cardez cela pour mon frère, dit Woii-song. » 

Kin-lièn n’insisla pas davantage; elle prit un ta- 
bouret et vint s’asseoir près de Woii-song. A coté 
d'eux était une table et sur cette table un grand 
vase plein. Obligée de renoncer au vin chaud, Kiii 
lièn se rejeta sur le vin froid. Elle em])lit une tasse, 
l’éleva avec la main et regardant fixement son beau- 
frèr(‘ : (( Videz au moins celle-ci , lui dit-elle. » H obéil 
(*l la vida d’un trait. La rigueur du froid devin I un 
prétexte pour en verser une seconde et Wou-song 
ne put se dispenser d’en olfrij* inu' à son tour. La 
jeune femme avait ai^cepté avec empressement; bien- 
tôt elle trouva moyen de laisser entrevoir sa gorge, 
qui était blanche comme le lait; (die lit rouler les 
tresses de ses cheveux, qui fein eioppaient à demi 
('onnn(‘ un épais nuage; puis, d’un ton plein d(‘ 
gaieté : 

«Il y a de sottes gens qui disent que mon beau- 
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lière entretient une musicienne dans la rue de l’Est, 
vis-à-vis l’hôtel du gouverneur. Que faut-il penser 
de ces propos ? 

— « Ma belle-sœur, ne prêtez pas l’oreille aux 
bavardages du monde. Je ne suis pas un homme 
de cette espèce. 

— ((Oh, pure médisance, n’est-ce pas? mais quand 
on aime, on ne dit pas tout ce qu’on ressent au fond 
du cœur. 

— ((Si vous no croyez pas à ma sinêérité , vous 
n’avez qu’à interroger mon frère. 

— «Lui ! est-ce qu’il sait quelque chose? S’il se 
connaissait à ces sortes d’affaires, il ne vendrait pas 
des gâteaux. Mon beau-frère, buvez encore Une 
tasse. » 

Kin-lièn versa successivement trois ou quatre 
tasses; mais, comme elle en avait déjà pris plu- 
sieurs, les fumées du vin commencèrent à lui trou- 
bler les sens. Son agitation était extrême; alors il 
lui échappa cent discours hardis, mille propos las- 
cifs. Cependant Wou-song, uniquement attaché à 
ses devoirs, baissait la tête et demeurait inacces- 
sible au sentiment de la volupté. 

Kin-lièn se leva et rapporta bientôt dans un grand 
vase le vin quelle avait fait chauffer; puis, deman- 
dant à son beau-frère s’il n’était pas trop légèrement 
vêtu ])our la température, elle passa les doigts sur 
ses épaules et sur tout son corps comme pour s’en 
assurer. La chasteté de Wou-song souflrait beau 
coup ; il paraissait triste et ne répondaif rien. Alors 
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K.in-lièn, relevan); les manches de sa robe, saisit 
qneique menu bois et se prit à dire : « Mon beau- 
frère, vous ne savez pas faire le feu. Je vais m’en 
charger pour vous. . . » Wou-song était déconte- 
nancé ; ii gardait le silence. Kin-lièn s’abandonne à 
sa passion, qui était ardente comme la flamme. Elle 
ne voit pas l’embarras de Wou-song ; elle verse en- 
core une tasse , y trempe ses lèvres ; puis , avec ce 
regard expressif, particulier aux femmes libertines : 
«Si vous savez aimer, lui dit-elle, vous achèverez 
ceci.» Wou-song étend la main et prend la tasse, 
mais c’est pour la renverser par terre et s’écrier : 
«Ma belle-sœur, vous foidez aux pieds toutes les 
bienséances.» Puis, il la repousse; et, la regardant 
(l’un œil sévère, il continue : «Votre beau- frère est 
un homme qui a des cheveux sur la tète et des dents 
dans la bouche ; mais il est si .grand , si grand qu’il 
louche à la voûte du ciel. 11 n’appartient pas à la 
race des chiens et des porcs, qui sont dépourvus 
de raison et ne connaissent ni la justice, ni la pu- 
deur. Ma bclle-scœur, gardez-vous d’agir de la sorte. 
.Auti’ement , quoique mes yeux reconnussent toujours 
qui vous êtes, mes poings pourraient bien l’oublier. » 
A ces paroles, Kin-lièn devint rouge jusque dans le 
blanc des yeux. «Je voulais plaisanter, dit-elle , vous 
interprétez mal les choses et vous calomniez les in- 
tentions. )) Elle se leva, prit le plateau et descendit 
dans la cuisine. 

Mais tandis que Wou-song, resté seul, sentait ac 
(.1 oître son indignation , W ou-ta frappait à la porte , 
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que sa femme lui ouvrait avec empressement. Il 
rentre, décharge son fardeau, pénètre dans la cui- 
sine et voit les yeux de Kin-lièn rouges de larmes. 

((Encore une altercation et avec qui avez-vous 
eu des paroles, demanda-t-il? 

— ((Tout cela vient de votre faiblesse et de ce 
que vous ne savez pas vous respecter. On m’insulte. 

— ((Eh qui donc a osé vous insulter? 

— (( Qui ? votre misérable frère. Comme il ve- 
nait de rentrer, pendant que la neige -tombait en 
abondance, je me suis empressée d’apporter du vin 
et je l’ai invité à boire; mais lui, voyant que nous 
étions seuls, s’est mis à tenir des propos d’amour 
et a voulu se divertir avec moi. 

— (( Mon frère n’est pas un homme d’un tel ca- 
lactère, répartit Wou-ta; il a toujours été honnête 
et vertueux. Gardez-vous de répéter tout haut ce 
que vous venez de dire, car les voisjns se moque- 
raient de vous. )i 

A ces mots, il quitta sa femme pour se rendre 
dans la chambre de son frère, auquel il proposa de 
déjeuner. Wou-song réfléchit quelques minutes; 
puis , au lieu de répondre , il ôta ses pantoufles de 
soie ouatée, remit ses bottines de cuir, attacha sa 
ceinture autour de ses reins, et, coiffé de son cha- 
peau (le feutre à larges bords, il sortit de la maison. 
Wou-ta eut beau crier : (( Où allez-vous , mon frère ? » 
celui-ci s’éloigna sans proférer une parole. 

Alors Wou-ta revint dans la cuisine ^t interrogea 
sa femme : ((Je l’ai appelé, dit-il, mais, sans ré- 
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pondre un mot, il a pris le chemin de la préfec 

ture. En vérité, j’ignore la cause de tout ceci. 

— (( ô le plus stupide des êtres ! s’écria Kin-lièn , 
la cause est-elle donc bien difficile à trouver ? Ce 
vaurien, tout honteux de lui-même, n’ose plus sou- 
tenir vos regards. Enfin, puisqu’il est parti, je m’op- 
pose, pour ma part, à ce qu’il revienne dans notre 
maison. 

— «Mais s’il va demeurer ailleurs, chacun par- 
lera de nom. ^ 

— «Homme absurde, démon aflarne! s’il m’avait 
séduite , no parlerait-on pas davantage ? Rappelez-lc , 
si vous vouiez; quant à moi, je no puis souüVir un 
pateil homme. Au surplus, donnez-moi un acte de 
divorce; vous vivrez seul avec lui?)) 

Le mari ne trouvait plus rien à répondre et Kin- 
lièir continuait à l’exciter contre Wou-song. «On 
dirait partout, répétait-elle, que nous sommes en- 
tretenus par votr(‘ frere, le major de la garde, 
tandis que c’est lui qui nous gruge. Remerciez le 
Ciel et la Terre de son départ. >> 

Sur ces entrefaites, Wou-song, accompagné d’un 
soldat de la préfecture, revint pour chercher ses 
valises et sortit de la maison tout aussitôt. Wou-ta 
courut après lui et se mit à crier : « Mon frère, mon 
frère, pourquoi nous quittez-vous 

«Ah! cessez de m’interroger, répondit Won 
song ; si je parlais, je briserais l’écran que vous avez 
devanl les veux. 11 vaut mieux que je me retire. » 
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Or, on raconte que le gouverneur du district se 
trouvait en possession de sa charge depuis plus de 
deux ans et demi. Comme il était grand concus- 
sionnaire ^ et' avait reçu beaucoup d’or et d’argent^ 
i\ titre de cadeaux, il désirait en envoyer une partie 
à ses parents, dans la capitale de l’Est. Il fit appeler 
Wou-song au tribunal et lui dit; ((J’ai un de mes 
proches qui ||tibite la ville de Tong-king. Je voudrais 
lui faire parvenir une caisse avec une lettre; mais 
les routes sont dangereuses; il faudrcfit pour une 
telle commission un homme sûr et d’un courage à 


' J’ignore si le Clioiiï-hou-lchoucn est un fidiMc tableau de la vie 
cliinoise, à la fin de la dynastie des Song ; mais il est une cbosc 
que Chi-naï-ngan ne manque jamais de signaler, c’est la corruption 
des magistrats. Quelques pages plus loin, il attaque encore la ma- 
gistrature, dan.s ce portrait qu’il fait de Si-inen-khing. 

«Le lecteur dira ; Quel était donc cet bomme que Kin-lién re- 
gardait furtivement à travers le treillis de la porte? Comment se 
nominait-il , o(\ dcmeurait-il ? 

— «Eh bien, c’était un babilant du district de Yang-ko , iiommo 
d’une grande opulence, mais livré à tons les plaisirs. Une spécula- 
tion beurcuso l’avait conduit à la fortune ’, il avait ouvert une im- 
mense pharmacie dans le district. Vivant dans le iibertinage depuis 
son extrême jeunesse, il excellait à jouer du bâton et pavSsait pour 
un des plus habiles escrimeurs de son temps. Naguère encore un 
crime lui ayant occasionné des démêlés avec la justice, il avait arrangé 
laji'aire à force d’argent, car il était parvenu à corrompre les temoins 
d’abord, puis les employés du tribunal , puis U gi'cjfier, enfui le juge lui- 
même. Les habitants du district cédaient toujours quelqjio cbosc à 
un homme (jui s’était montré si habile et avait gagné tant d’argent. 
Gomme il avait la réputation d’être le premier commerçant de la 
ville, on l’avait appelé du titre honorifique de Ta-lang «seigneur;» 
puis, lorsque son crédit et ses richesses eurent pris un nouveau déve- 
loppement, on en était venu âlui donner un titre ,j)lus honorifique 
encore, on l’appelait Tu-houan-jin «grand maître.» 
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toute épreuve. Parlez-moi avec franchise ; seriez 
vous disposé à faire pour moi le voyage de la ca- 
pitale, sans* redouter la fatigue ni les périls? 

((Je vous dois une grande reconnaissance, ré- 
pondit Wou-song; vous êtes mon protecteur. Vous 
rnavez élevé au poste que j’occupe, comment ose- 
rais-je refuser? Puisque je reçois un témoignage si 
lîonorable de votre confiance , vos ^rdres seront 
exécutés sans retard. Dès demain, je prends des in- 
formations sur mon voyage.» Le gouverneur, trans- 
porté de joie, lui versa trois tasses de vin. 

Mais nous ne sommes pas à la fin de fliistoire. 
On raconte que Wou-song, après avoir accepté la 
prbposition du gouverneur, redescendit dans le poste 
,et remit quelques taels d’argent à un soldai , auquel 
il ordonna d’acheter des provisions de bouche ; puis, 
se dirigeant avec lui vers la rue des Améthystes, il 
arriva tout drpil h la maison de Wou-la. Justement 
celui-ci venait de rentrer. . . 

Le temps u’avait pas entièrenumt calmé la pas 
sion de la jeune femme. Voyant que Wou-song ap 
portait des provisions de toute espèce, Kin-Iièn , 
réfléchissant, s(î dit au fond du cœur : u Est-ce que 
par hasard ce vaurien penserait l\ moi maintenant? 
Oui, je nen doute plus, le voilé qui revient! mais 
e’est un homme calme; il ne voudra pas employer 
la violence. Oh! il faut que je l’amène tout douce 
ment à une conversation particulière. » Elle monta 
dans sa chambre, égalisa le fard sur ses deux joues, 
ajusta de noiiveau les nœuds de son épaisse cheve- 
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lure et quitta la robe qu elle portait pour en mettre 
une autre dune grande beauté. Alors seulement 
elle redescendit et saluant son beau-frère : « En vé-. 
rité, lui dit-elle d’un air souriant, je ne sais ce qui . 
vous amène ici. Que de moments se sont écoulés 
depuis que je ne vous ai vu et sans que je puisse 
comprendre la cause d’un pareil éloignement! Cha- 
que jour je disais à votre frère : Allez donc à la 
«préfecture; causez avec le major; tâchez de le ra- 
« mener, d mais chaque jour il répondait que cela n’é- 
tait pas nécessaire. Enfin, je me réjouis de votre re- 
tour, mais pourquoi prodiguer de l’argent sans nîotif ? 

— «J’aurais à vous entretenir, répondit Wpu- 
song; je suis venu tout exprès pour donner quel- 
ques avis à mon frère et à ma belle-sœur. 

— «Puisqu’il en est ainsi, allons nous asseoir, 
répliqua Kin-lièn. » Iis montèrent tous trois dans la 
chambre. Wou-song céda les places’ d’honneur; il 
prit un tabouret et s’assit au milieu de la table, où 
des mets furent bientôt servis par le soldat qui les 
avait préparés. Kin-lièn ne songeait qu’à lancer des 
œillades amoureuses à Wou-song ; Wou-song ne son- 
geait qu’à bien boire. Aussi ne fut-ce qu’après avoir 
lait remplir cinq fois les tasses que , se tournant vers 
son frère , il lui adressa ces paroles : 

— «Mon frère aîné, salut. Aujourd’hui le gou- 
verneur me confie une mission honorable et je vous 
annonce que dès demain je me mets en route pour 
la capitale de l’Est; mais avant de partir, j’ai voulu 
causer un instant avec vous ...» 
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A[)rès avoir adressé quelques conseil^ son frère , 
Wou-song remplit de nouveau sa tasse; et, se pla- 
çant vis-à-vis de Kin-lièn, il continua ainsi : «Ma 
belle-sœur est une personne d’un sens délicat et pur; 
on na pas besoin de lui faire de longues recom- 
mandations. Je compte entièrement sur elle pour 
soutenir et défendre au besoin son époux; elle sait 
d'ailleurs qu’il est animé des plus nobles sentiments. 
Ma belle-sœur, si vous tenez votre maison comme 
elle doit l’être, pourquoi mon frère scraiuil inquiété? 
Vous connaissez cçtte maxime des anciens : «Quand 
«fenblos est bien fermé, les chiens n’y pénètrent 
U pas. )) 

A ces mots, la jeune lérnme devint rouge jus- 
qu’au fond des oreilles; elle fixe les yeux sur Wou- 
ta et s’écrie avec l’accent de la colère : « O être stu- 
pide, immonde, si comme vous j’appartenais au 
sexe qui ne porte pas d’aiguilles sur la tête, y au- 
rait-il quelque part un homme assez liardi pour oser 
m’outrager ? Oh , «’est qiu' je ne suis pas du caractèia' 
de ces femrnês méticuleuses et semblables à la loj- 
tue, qui n’ose sortir de sa coquille. Depuis mon ma- 
riage, l’enclos n’est-il pas soigneusement fermé? Où 
voyez-vous que les chiens aient pu faire un trou à 
la haie? Allez , soyez tran((uille ; que l’on vous adresse 
un mot injurieux, et je jette une tuile à la tête du 
premier qui s’en avisera. » 

Wou-song se prit à sourire. uQue ma belle-sœur 
défende aussi vaillamment les droits de mon frère, 
ajouta- t-il je le souhaiU' et tout sera pour le mieux. » 
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. . . Après la vigoureuse sortie de Kin-lièn contre 
son mari, les deux frères burent encore quelques 
tasses; puis, Wou-song salua pour prendre cong4* 
Wou-ta, la voix altérée par des pleurs, l’accompagna 
jusqu’à la porte , en le suppliant de revenir le trou- 
ver, aussitôt qu’il serait de retour. Wou-song, qui 
vit ses yeux pleins de larmes, le pria de renoncer 
pour ce jour-là au commerce et promit de lui en- 
voyer toutes les provisions nécessaires. Enfin, au 
moment de s’éloigner, il répéta de nouveau: «Mon 
frère, souvenez-vous bien de mes conseils ; » puis il 
alla terminer ses derniers préparatifs et se mit en 
route dans une voiture que le gouverneur avait fait 
disposer pour lui. 

f La sui^e au prociiain numéro. ) 

LA FARÉSIAHE, 

0(1 

COMlVIKNeEMENT DE LA .DYNASTIE 
DES BENÏ-HAFSS; 

TROISIÈME EXTRAIT 

TRADUIT EN FRANÇAIS ET ACCOMPAGNE DE NOTES, 

PAR M. GHERBONNEAU. 

OBSERVATIONS. 

L’histoire de Constanline, distraite du royaume de Tunis, 
dans lequel elle était enclavée pendant les vC, vu* et vni- 

4. 
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siècles deThégire. apportait des matériaux trop importants 
à la science et a Thisloire politique du monde , pour ne pas 
mériter une sérieuse attention. C’est ce qu’El-Khatib-ben- 
Konfoud sut comprendre. Il nous a laissé un livre qui traite 
spécialement la question berbère, de 5i5 à 8o5, et dont je 
soumets un troisième extrait à nos lecteurs. 

Le plaisir qu’on éprouve à étudier un pays va toujours 
croissant et vous rend ambitieux. Entraîné par la curiosité 
d’abord, et puis par le besoin de compléter la monographie 
de Constantine , j’ai pris à tâche de réunir autant que possible 
les manuscrits arabes qui formeront la chaîne des siècles à 
parlir de l’invasion musulmane. Le résultat de ma persévé- 
rance a été de grouper autour de moi une quinzaine de vo- 
lumes, ‘la plupart inconnus en Europe. 

J’aurais ignoré beaucoup de faits et méconnu des hommes 
célèbres du Magreb, si mon savant ami le capitaine de Neveu 
ne s’était pas empressé de me communiquer son exemplaire 
du Tekmilet-ed-Dihadj . * 


‘ TEXTE ARABE. 

(Suite, j 

piXJÛi (voyez la note h) tXjjr guCÜl 

^C^4Xlî (i) 

• ^ Variante dans un autre manuscrit, 
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^ «X^t ^\s> (j^ ^ iL«\jJ! 

^ oül^3 iûâ^^l .^1^1 «Xxj 

^ <wkiA«i > ij >^L ^ ****Jl? ^^AâÜhAdÇ fm^i^SyJL 

^ 1^ >^ote 5 ) i^jjSStkj ^. ^ oky] ^ 5j^»m 

4Xa£ «x^ a 1 voyez la note 6) (^j^ÂJii# 

A..A.iA.g |6hi> Â^ljsil^L 

A^\ AMÎ (J^ 

(jX? Jt^ cjJ 

*x.A X 4X-^ J- 1 wiUJLI (^ cjJ 

«i c^} (j^ 4Xsfc.t^l 

À Â Al aÂ^ Aa5^» axaaw |»\^ ( 2 ^ 

aXaj^ lii<in<>» .# 

pbl^ AAMAi/^ifl*^ (jt<^y> (j^ l^l? 0j 

c3^.JiL.Âtel pl’l AxAmw aMI A^T^ ^UâJüMJt 

tf«xA> J^t (jyj c^yJ? yi^ 

ij (Sy^y a5^*-^ L-^ aâaIiâmmü» 

i«Xw4 2*î AaA^Î^ ( 1 ) cjl^U.y.'^.^L a! aÎ oyjvi^ c:^^ 
ouj^î iiUl6 jj Ajüb^î caaXj^ 
A-J^X-:? (^jvj j«i- j (j^ÿ^ ^UjÜI AjUL^\ 


Var. 4^[^LyCX>^f. 
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i 0jJ^lpî (jJ yj\ 

^ i^Ur J*^ 

^1 îôv-É^ i ni 

4X«utJt ^ |•t;»^ ub^ c3t' 5^ AAitjU^ J.U 

54^X1 

jül U^ ^—^1 iLftjU^ &*yX\ tKî^^i i 


X^ jl 2ld xSyXA X3 jÀj6 «X^l 

S^ Ü^L44»L (mj^ÙSmA (l) IaA.*D_^ L)*^ 

-<3) (a) jUcûî ti "Ù! iuljtl 1*1 Jjô ^1 

LU-^ \^\,-^ iX-JLJl <_K— S>jyJkai\ ^ 

»Ô y X-li «XiÂwl (jKjJ d ^i>NAiiJC<« UvoMrtf 


Â^Lxji^ ^Uoli^ «XÂf 

^^W*X-S^ 'Çÿ j-X^L ^1 s^y^ Xx^ Jj| ^ ^ 


^*xJî Ajl 4î\WÎ «XAiï yA fc^Üaîî 


A.2^j A./»«Xi» 




^ ^ xXs- \y, ...j ^ L,.^ 

^ " '*** ^^ iîuA«: Jt? JU?là^ 


Var. pUâjt^. 
V a I ^ ^1^.0 
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^ U » ^ àXiA O^iJl^O 

^y.^^^\Jm.,âéé^\ -*^\Jüt hii<.jL«^.Sai»> AjU^ JUij 

Û! (iT* 2>4 >sJÛ^ jjcfeL ct)ljW iîUi^ 

^ûjÜaJuwm» 04Xi^ 

\.^:>^ U p.^ J-ôb (jl (jv-f^lj 

*x-,jüJt J J Q*»^' ioLw jUtfxil a*y>^ (*"ir^ 

J^àa 41 «^.jiww!^ pLt {jfAXi L^ 

<ji l ^~s> JL-uaÀj.üii j.-^i iLÀxliÂ-hfcfcjf 

pi^ii âùis^]^ AÂ«4 «xjti 

^«(^]àj Â "^(5^ (j)^ <^...40Aij y^ 3 «xXjJL 

ts^'^' vl< p^*.oo^Jl îiî (i) 

^j^Axj ^y^- p>^\jC5 ^I^j^aJ 

(2) p^J^ Aj^ Aj Ljy^^ 

y^- <jl? (J^ *3^^ ^XÂÂAii 0 i<mi^ 4 I v^^iXâte. ^MÂÎUil 

A_x - g Wi,. J (jl la X >*Ü(^ ^^y.AA^I 

^UaAdiiwJî pbi^jL-Aa;il po (S^3 

Aii^^-:^i <Usî Cj/-*^ "Û) pN-Xi^î i ij«Xj4Xn^ 

(JâJtJ ^,4 w^«aj Ajücô^! À^luô^l jji 


' Un (les manuscrits ne donne point .^|, 
Var. 
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y i 01^ IsU 

Jb^ ^ liJ 

i Cj-Uoi 

5 jsAJL>. JkîW4^ AjüüÜI gUÜt b^xJo 

(i) 0L.iû~A_4MwJ! W ^*>*** ^. t^l «xJot 

AÀj^ ^J^àà^y) 

A I ^ î ^ ■! »* * i» À ^ m,3^ 0 ^»^ i ôi-^ t^b 0^i^i 

A:>b4X^ 

l«>s-»»t l i l tii\ aWÎ a..^j U^J> ^ ÂAlrtÂ<M^.tj 

"(^ AJ^JyJij^ 04 ôblü^ A^M iâJb^ 5^4 Xx3 AjùyioSyù 

Jb biX-X-Aj ^^cjS\jX^ 04<m«^ yj\ c^xh!! Ajüütll 

A. XAlaÂo»» J ^l^OvJb AxVft 0>X.*Vi > 

^l— iL» ii 

Os?ljJl ^^y3 ^r'HHJaJî Axiüüî Ajtjb^ (2) 4^:>tyî 

JUi i:;>li».|^.4^ 04 o^îj U «Xjj aMI «Xx^ ^1 

0-J 4y ^J L,X^ (jb b^. v> <i-.<v^ J^y^ ^UaLmJi 

iL^UJt ^J^i!^ (c:>^l) c:^3X <3! üL)^ 

V ür. i3j.4.ij[ ^^yj. 

’ ^'»'- t)ST>.iyt ivoJt. 
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(^■• * j* aMÎ ■^L-w o^Ss ^L t» /üîAjjlifJ* 1»^ 

^ (^' |<S^^ JU 

A-jUy L .Â./ÇAM 3^ ^j^î<Xiï i^Lm 

^\fi AK>— ^Ijlb-J P^^^ytKJ )sli iJÇ*t 

til I juû 

(j ~4 ^«X-i^ oJv^-A-,^ 2 f^ ^U^AüMJt 

A AA lu ÂiM^ t j <J^'I^Î Aj*x«Jt ^yi _y 1^*-*^ L^^ySï 
^«X..^i ^ ..Â^y 4]^ tilwJi»^ «XJL^ \xiÔ\ ^1 Ü\èjy 

X.jL^ dL.A«4^ iLjLw 0»^^.AWJt]) yiff ikXMi^ iüL<K*Ai4W J y Jm S ^ 
^HoX^mJI ^l ^ ÂAflJl (jjyksÊ^ (1) ^1 

0 «jî xX^ fjgCxj^, ^«xl! ^^li^UlâJi ^ #^i^î 

^y%ymml^J ^1 :>ÙKSiy^ 

^ Â A ilfl Â <w»iu XXm^ y X^tX’S'^ vilAi^t 

(J-* Jjî A„a^^l^ -^L^Jüül 

(^yJLxj 4 X-j^ 3^t (JA/^^I x-^^l x^l^ 

^«X-s^ <xj|^ i XaA^ o«X^ 

dyJxJS >J ii^Lio cK-^>-> üL^ (:ï^ vy^ 

X-A-jL-JcJÎ j,^^,..^ ^jy^y AMÎ ^Lw yt «taX3«X.X» 
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L^lû-X dU4>y,viL-LXt^j.-A(»^ 

\,-^V K {_^ ^1 4X.JU> A— C^ÜÜI Lfjü a1 

aMI ^ JcS^^JLil L^ aS jUj^i 

jL-Â-p^ lÀ-JL (j^ AA)h3‘ ^ l^iAAïf 

Jljii ^amJI tiiU^ 

LjLjt^ j^<X_JI \àsjti Lv <XXJ 

Jji aS Jbj «xJ^I (^.j^JaJi 

^6lJc.-iMÎ î.bî tiXà ^ AjliA.0 

(i) ^UoL^JI J^ji^4>sJI 

Cw« ^ X ^ > ÀjCaR (aj V ^ ^ 

aaJlS^ 0^.^ *XÂP >i ^IfttXJ! i A.JJaj ajIj^ 

v«âA:^^ 0X JLmj^ (:5^-*^l^ iUAÎa-MAéji Jsifci 

c' \ ^ 

Ai ùs,Xs^ (3) 

(Jî ^ ^ 

(Jjj ^ cK J>Âj^ 

owJlC il Xm<>o iX^iÂiio 

' Var.^U. 

Vai'. *;cJf 
'* Var, ^^xj. 
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(i) jSjXMéS 

XmaJuJI J^t ^ c:^2>4KjiJ i^yjê^ 

Üm^ çj^ (:5Si?'|^lj> 0j iX^t jj**IajJI jI 

^^1-i.ÿl ^i^il i^lüixjt^ Iâj! 

kX^ki i iül^t cil ^Ij^l (i>^ ^1 *Xi^ 
4ySi «XxÇ^ y-~^^ «X-jUiit 

«Xjo^ Ü^l^i «Xx^ u«t.>l:iL (^ 

«X-A^ <3.1 xüiill i^^k^iÂ yjyjti\ Oyu^ XçiUJl 

|i•^A£^! U» Cyi^iijyMw o (.^JCj ^*^1 y^3 *Xa^ «X,^ '^1 

AiX-^ <Xi X.J ytf^y ji\jk}\^ XA\xj| 

î«X-ift^ <.ic til i 

I^ukI 4lli^ U» ^1 iüÎ4XAiJL J^l^ ^Ljsy 

V..K-A1— Â-ii ^î c^Lj^! Vii^iYi «Xjcg 

"û) 0jl^ ^^Ji” 0^1^ caLulIî 0jÎ^ 

^1^5^ 5«xl^ x>! aMI 0i#4X» (^jvjL^^Ç 

*X-A^ Lî 

jJ**\axI( Lt ëiSjyy c^AàxJI A.icçl!l.iU^.Ï.> iX^ AMI 

A-Awj«MiU (j*^b L?t «iXj^^ XjtX^L «xJlâh. 6JsJ^^ iUâJÜü 

‘ Var. Jl^It. 
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vk;* 

<^4>wJL (3jj^.-JU« 

loil à:>ysr^ jJôâJI 

la-s*P3 f ^^^3 ^1/^3 

^JüJéé^ cS^ 

ij\^^ ijjo (j>j^^ \ji^^ ^AfiaÂ^ t » 

«U^ iüufeüj i*^iüdaà i »4XJI^ 

ÀxWl <jl ioL«.*,çw^ 

LjU 2 p^. «J^ «i ^/ï? ^ItiX^Jl t Y^-i^ 

L.d|.i«f.*w ( XmXj «j { 

<,aAN-Xlo^ ,li_Ÿ-ï^U^ (J^"^ iijjiàJL (jJÎ v^iiôsJ 

^ ^ fc^-.X.J| «^—AJ ü 4^1^» y *Xwîl a 1 iXJl ^ 

^ JjM-âte.Oy^^l <X4^ L ^iUl^ uÂA^> i> i^î 
ii|jjî «X^IaD ÿjksüP ^ ^jjk H^JLA 

^UJî 

{y-^ iy '^*** '^ c^ 3 

(5Cu. ^ l^i ^ ^ ^ ^1 ajuüü ! ^ «xâàaII 

^ 01^ Jl^ jLw^ 
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awI Jyk ^ ^ ^^Aiiu 

*Xjü ^ iüi^iîl yà (j^. (j>j^, ^ 

^ Ai.AAiiL pt)» Jjg)-Âil? 

jajc j^\ Jt ^ ü*ysJ^ v-Âüô 

0j AjUÜlII Aa^LsL 

u.wL^i^ b^X-i^ *i W* ^ 

<X-aæ ^1 ^ «X^ /i j i Ajka0^iiAi^ 

^^,^yjti\ Jyuft ^ ÿiû0*M\yi ^J^*^yK:> XA..«bt fftX.^ ^1 

'kk ^JL XÜ^a!! pb^ ^ <^l 

0wJt Ur O^Ud AaX^ U^ XfUaj 

^ î I ^ <JÎ iiiJ<xS*"^^-ii»I tf^lj^^bio^ /ni (*J^ 

54 X.A .0 (jl ^^-AWbX » i*y^ ^y^Uilb aMI «Xa^ 

.bi^ J^jüÜI^ b%i7^) ài^pkXxj AxaIaJum^ 

C^b>*ii ci^^Xii Üù^ «xXül 

^-^bt^i ii>y^ ^«Xxj ^ÂAlaJwy^j» cXi^Jôi^ 5«Xjüu 

iôb^juuw^ ââaw ^b*iaJî i>^i^.w «Xjij 

b-j^«^ A-j j^' <X-b;J i J^ ÂjLui (j^ ^y^. 

(i J>-^^ ^by’ (i^• »*XÂP *AjJ^ 

^L^.-,»«X-j X_3^ O »X^ j; »- ^bMâii ibylÂ» 
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aWI ^ JI 

L-tf A^ju *>s.^I ^ 

^ L«{^ aX!) ty<^AJA.4L iLç\àjJ^ ikp lanX.-^ 

IjUI (J^ Jlsü iü©bl tj jm sàj^ 

(jl *X-5^! 

x.,ifc^i]i ^ i^Axla. ^Uj^t ajLo u^wUaj iüuXil 

aUAAwi ^ X> iüUw «3s»t «Xa.^^ XLw^ 

<>JijCü iUlâX^^ ikjSùsA^ ij-^ J*?. 3u^jA1ûX 

^t ’i3^^ 0-^ <3,.^r^ 


•(5) X-j\,.#JïiV-fcw ^ CJ-* 

<îOl ^jj 

a*><^ Xk 3 \ji£^\j^ {jüi^^ y,,fi^\ 
0VJt^î ^ ÂÂ-W (J^ ^yj 

0. -JÎ c^IjC^ • *k-A«^ ^i> ti SjjkâJl 

1. ^^ p^XwMntJi <X.«Lft çyj aWÎ ^1 XOLlÜi (_^r^ljjl 

pli> w£iwi,S yyS y AWI ^ ji]} 

J.^ Xii ^y^lf ^ ijâJc^îjj (V^^-9 

KkXs^ bù<j^ ^*ày ^ ^i> 

^ ^ pi <î4ijijlAw« 

i^’ J>-î^>4^ JUL (jl^^ (.y^ 
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ÿja^ i ^ ^ iCuajül J1 

m . 

A i U jJàJüJ 4X>>t l^JvJUwl^ C:Jîî-^ ^ 

c:>5lj ^ AAo*- Aj^Joo 

ü^.5 <5 

0«jj.JÎ’ ^ . i: ^ diXJ^ <j3 ^ «S 

0-J J;l 01-J ^1 

!3> 



TRADUCTION. 


GOUVERNEMENT D’ABOU-YAHIA-ZAKARIA-REN-EL-L AniANl. 

L’émir Abou-Aahia-Zakaria , fils d’El-Lahiarii (i) 
et descendant direct d’Abou-Moliamrned-Abd-el- 
Ouahed, qui était fils du vénérable cheikh Abou- 
Hafss, monta sur le trône. 11 fut salue kbalil’e par 
une acclamation unanime ( 2 ), au mois de redjeb, 
l’an 711 (de J. C. i3i 1 ). A son retour duHedjaz, 
où il venait d’accomplir le saint pèlerinage, il s’était 
fixe pendant (juelque temps à Tripoli. 11 quitta cette 
ville pour so rendre à Tunis (3); son premier mi- 
nistre (cheikh daulet-ho) fut le cheikh Abou-Moham- 
med'el-Mezdouri ( 4 ). Il le maintint dans ses fonctions 
jusqu’au moment où fémir Khaled fut pris et tué. 
dans la capitale de l’Ifrikia. 
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L’émir Abou-Yajiia-Zakaria était un homme lettré. 
Il sut, pendant une période d’environ neuf ans, se 
faire une juste réputation de bienfaisance et d’habi- 
leté dans l’administration ( 5 ). Il fut secondé (6) par 
Abou-Mohammed-abd>Allah-et-Tidjâni , Ibn-el-Khab- 
baz, et d’autres personnages non moins illustres. 
Bientôt son règne paisible fut troublé par l’entrée 
à Tunis du glorieux prince qu’il avait plu au Sei- 
gneur d’investir de l’autorité et de la force. Ce prince 
était Abou-Zakaria, fils de l’émir Abou-Ishak, fils de 
l’émir Abou-Zakaria, fils du roi Abou-Mohammed- 
abd-el-Ouahcd , fils du cheikh Abou-Hafss. Constan- 
tine était sa patrie. Il y avait été élévé et y avait fait 
ses études : aussi cette ville devint-elle sa résidence 
favorite. Lorsqu’il fit son entrée triomphale dans 
Ti\nis, au mois de chaabàn de l’année 717 (de J. C. 

1 3 I 7) (7) , l’émir Zakaria-ben-el-Lahiani quitta la 
capitale et chercha son salut dans la fuite. Mais le 
vainqueur n’eut pas lui-même le bonheur d’y res- 
ter plus de sept jours. Une révolte des Arabes le 
força de retourner à Constantine, où il ne s’occupa 
qu’à lever des troupes et à préparer une nouvelle 
expédition contre Tunis. Les astres furent consultés 
par un savant astrologue qui, d’après ses calculs, 
fixa le départ à quelques mois de là. Lorsque le 
moment fut arrivé, la (lotte, qui était à l’ancre dans 
le port de Collo Jjdl, cingla vers l'ifrikia. Ben-el- 
Lahiâni, que les chances de la guerre avaient ramené 
à Tunis, se sauva à la première nouvelle de l’ap- 
proche de l’émir, sans attendre le combat. 
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GOUVERNEMIÎNT D’ABOü-YAHIA-ABOU-BECR , SURNOMMÉ 
. el-motewakkel-âla-allah. 

Ce fut un mercredi , le 7 de rebi second , l’an 7 1 8 
(de J. C. 1 3 1 8) , que Abou-Yahia-abou-Becr, le noble 
descendant des princes orthodoxes, surnommé £/- 
Motewakkel-âla- Allah, fit son entrée triomphale 
dans le capitale des Beni-Hafss. Ce jour-là, on re~ 
nouvela pour lui la cérémonie de l’investiture. Tunis 
devint sa résidence; il nen sortit que* pour aller 
défendre ses états contre Ibn-abou-Amrân, et pour 
lutter pendant plus de dix années contre El-abd-el- 
Ouàdi(8). Avant cette époque, il avait eu déjà une 
lutte à soutenir. Quoi quil en soit, heureux ou mal- 
heureux, pas un des combats* qu’il livra à El-abd- 
el-Ouàdi ne se termina sans qu’il ajoutât un nouveau 
fleuron à sa gloire et qu’il afl'ermît sa renommée, 
fl trouva toujours dans son cœur de da pitié pour 
ceux qui l’avaient offensé en action ou en paroles, 
et le pardon pour ses ennemis. 

On a de lui des poésies remarquables, qu’il com- 
posa dans ses jours de mauvaise fortune. 

C était un homme d’un beau physique , à la taille 
bien proportionnée, plein de courage, et vénéré au- 
tant pour ses bonnes œuvres que pour son zèle à 
s’entourer de magistrats éclairés et d’hommes d’une 
piété reconnue. Nul prince avant lui n’avait été aussi 
modeste et en même temps aussi magnanime. Çhéri 
des grands, chéri du peuple, on le vit plus d’une fois 
récompenser ceux qui lui avaient fait du mal. 
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Voici une anecdote que je liens de.Ja bouche du 
savant docteur Abou-abd-AIlah~el-Heskouri (et non 
El'Beskouri, comme d’autres manuscrits le disent). 
Dans une déroute désastreuse où les gens de l’arrière- 
garde avaient seuls pu conserver leurs chevaux , l’émir 
f^Lit forcé de se sauver à pied. Un individu s’élança 
sur lui, lui arracha ses habits et ne lui laissa que son 
seroual (culotte large). Vint le jour où tous deux se 
rencontrèrent face à face, mais dans une situation 
bien diftérente. L’homme ne savait plus que devenir, 
tant son Ame était troublée. L’émir s’efforça de le 
rassurer. Il le traita avec égards, et ne laissa pas de 
lui prouver, par des paroles empreintes d’une dou- 
ceur incroyable, qu’il lui pardonnait l’injure d’au- 
trefois. Il alla même jusqu’A lui faire accepter des 
présents. On rapporte qu’un vieillard, témoin de 
cette scène, accosta l’individu et lui ditiuQue m* 
lui as-tu pris ^a culotte ? ta récompense serait double. )) 
Cet acte est un des traits singuliers de la clémence 
des rois. 

Après le désastre dont nous avons parlé plus haut, 
lorsque Ahou-Yahia revenait à Conslantine A pied , 
les habitants se portèrent A sa rencontre, et, toucliés 
jusqu’aux larmes de sa misère, le supplièrent d’ac- 
cepter tout ce qu’ils possédaient. Mais il les remercia 
du fond de son cœur. Dans cet intervalle, les Abd- 
el-Ouâdi devenus maîtres de Tunis, s’y maintinrent 
quelque temps et mirent le siège devant Constan- 
tine, dernier refuge de l’émir. Le siège dura six 
mois. Abou-Yahia ayant déclaré qu’il sortirait de la 
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ville et irait chercher son salut dans une autre, ses 
compatriotes, résolus à faire une résistance déses- 
pérée , le conjurèrent de rester tranquille au milieu 
d’eux. En effet, comme s’il eût été indifférent à la 
lutte , il demeura dans la plus complète inaction , ne 
s'inquiétant pas même des opérations de la défense; 
il ne sortait de son palais que lorsqu’il se rendait 
au sélâm (9), qui est situé à côté de Bab- 

el-Ouâdi (la porte de la rivière) (10)^, pour voir 
le combat. Un jour l’attaque fut si vigoureuse, que 
les assiégeants se suspendaient déjà aux remçarts 
avec leurs mains. La provision de pieri’es qui ser- 
vaient de projectiles était épuisée. Le cheikh Khÿlf- 
Allah-ben-el-lIaçan-ben-el-Konfoud vit le danger. 
((Des pierres, s’écria-t-il! apportez des pierres! un 
dirhem pour une pierre!)) En moins d’un instant, 
une somme considérable fut distribuée. Le sultan 
avait entendu cet appel généreux; il félicita le cheikh. 
Bientôt après il fit lui-même une sortie à la tête des 
troupes et repoussa l’ennemi jusqu’aux frontières de 
la province. 

On peut citer plusieurs faits à la louange de ce 
prince. Sa nourrice fut appelée à intercéder auprès 
de lui en mainte circonstance. Quand elle voulait 
obienir une grâce, elle entrait dans sa chambre te- 
nant en main un de ses seins nu. A cette vue , le 
prince baissait les yeux et disait : a Qu’on fasse ce 
quelle demande. » 

Toutes les fois que Abou-Yahia apercevait un. 
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Ronimc en prison, il le faisait mettre ou liberté sur- 
le-champ. • 

Tl avait eu pour professeur un cadi de notre ville 
{Constanilrie), le docte cheikh Abou-Ali-Omar-el- 
l)jebaïli(i i). C’est auprès de lui qu’il avait appris 
le Koran. Lorsque son petit-fils AbouLAhbas-Ahmed 
vint le voir à Tunis et se présenta au palais pour lui 
rendre hommage, il portail en évidence sur son 
épaule droite le martinet avec lequel le khalife avait 
été corrigé au temps de ses premières études. 

I^a vue de cet objet réveilla dans le cœur de ce- 
lui-('i des souvenirs si émouvants, ([u’il ordonna 
immédiatement quon accomplît les désirs du jeune 
prirue. 

S’il estime charité qui honore Abou-Yahia , c’est 
d’avoir consacré comme fe«èoiî.v( i 2) aux deux pïin- 
cipales mosquées de Constantine (i!^) le quart 
des dons pietix légués en faveur de la Mekke et de 
Médine. 

Aussitôt que le sultan sou|)eonnait un homme 
de complicité avec un ennemi de sa personne, au 
lieu de le laisser exposé à la persécution, il lui faisait 
un rempart de sa clémence. 

Nous tenons l’anecdote et les remarques suivantes 
de Abou-Ali-Haçan-el-Merrâkeclu, savant médecin 
de notre ville. Un jour, dit-il , j’allai faire une visite 
au sultan. Je le trouvai étendu sur son douldcm , qui 
était. situé en defiors de la ville et lui servait de lieu 
de repos. U était extrêmement affaibli par une blés- 
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sure grave qw’il avait reçue dans uii combat contre 
s\bd-el-Ouâdi. Près de lui se tenaient le docte médecin 
Ibn-Haniza et son fils le caïd Abou-abd-Ailah-ei- 
Hakini. On lisait sur leurs visages le chagrin mêlé 
d’elFroi que leur avait causée l’inspection de cette 
plaie horrible. Le sultan prit la parole et leur dit : 
«Je ne survivrai [)as longtemps à cette souffrance. 
D’ailleurs Sidi Yacoub-ben-Amrân m’a promis que 
je mourrais de ma belle mort. » 

Ce Yacoub-ben-Amrân n’est autre que le père de 
mon aïeul maternel Youcef-ben-Yakoub-el-Melâri 
; il est certain qu’il lit cette prédiction au suitan , 
le jour de son avènement, comme on le verra plus 
loin. 

Mais revenons aurécit du médecin Abou-Ali-Haçan- 
ei-Merrâkeclii. Dès que lesassistantsse furent retirés, 
ajouta-t-il , nous restâmes seuls le sultan et moi. Il 
me dit : « Ibn-Endâress est sans contredit l’Avicenne 
0oi , de son siècle, et Ibn-Hamza l’émir de notre 
maison. Mais toutes les fois que Ibn-Endâress me 
prescrira quelque remède, fais-moi le plaisir de 
l’examiner avec soin, parce que je le soupçonne 
d’être encore tout ilévoué à Ibn-el-Laliiani. >) 

Cependant, chaque fois que le célèbre médecin 
entrait dans l’appartement du sultan , celui-ci lui 
otïrait un coussin de son serir (sopha) , afin de rendre 
lionnnage à la science. 

Abou-Yahia fut proclamé souverain la première 
fois à (]onstantine, après la mort de son frère Abou- 
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el-Baka-Rhaied, en Tannée 71 1 (de J.Æ. i 3 i 1). H 
avait alors vingt ans. 

Bougie avait pour gouverneur, à cette époque, 
Ibn~RUailouf-es~Sanhadji. Pour s’emparer de cette 
principauté, il l’exila auprès d’Ibn-Omar, son ennemi 
le plus redoutable. L’expédient réussit. A son ar- 
rivée , le malheureux fui pris et mis à mort. 

Au commencement de ce règne, un nouveau tra- 
vail fut exécuté pour la délimitation du royaume , 
et les frontières furent déterminées par des colonnes 
rnilliaires. 

Lors de son couronnement à Constantine , Abou- 
Yaliia convoqua pour cette solennité les docteurs de 
la loi et les liommes recommandables par leur piété. 
11 plaça l’administration des affaires de TKtat entre 
le^ mains de son premier hadjeb, le doyen des lé- 
gistes , Ahou-abd-er-Rahman-lakoub-ben-Omar. C’est 
le jour même de la cérémonie que mon bisaïeul 
maternel Iakoub-ben-Amran-cl-bou-loii(^eli , qui était 
venu de Thâra, «;Uo, pour y assister. j)osa la main 
sur Tépaule du sultan en lui disant : ((Ton règne 
sera long, je l’espère; et tu mourras de ta belle 
mort. ))Ravi de joie par cette prophétie, Abou-Yahia 
le pria de lui choisir un surnom parmi ceux qu’avaient 
pris les khalifes. R en avait écrit lui-méme une longue 
liste. Après Tavoir examinée, le cheikh lui proposa 
la devise El-Motawakkcl-âla- Allah (celui qui met sa 
confirmée en Dieu). Pour lui exprimer sa reconnais- 
sance, le sultan ordonna qu’on distribuât la valeur 
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de mille diii^rs aux pauvres de sa suite. Un des fds 
cheikh reçut la somme sans en prévenir son père. 
Lorsque les visiteurs furent sortis du palais , le cheikh 
dit à son monde : «Quel piège nous dresse-t-on sur 
la route? » Le jeune homme, se croyant découvert, 
avoua tout. «Va rendre cet argent à Ibn-Ornar, lui 
ordonna son père , et dis-lui : « Voilà le cadeau d’hos- 
« pitaiité que vous offrent les pauvres. » 

Toutes les fois que ce vénérable cheikh obtenait 
la faveur d’entrer à la cour, le sultan faisait pour le 
recevoir les mêmes ablutions que pour la prière. 
11 ne lui arriva jamais de lui refuser l’entrée du pa- 
lais à lui ou à ses enfants. 11 engagea les princes qui 
devaient lui survivre, par des lettres qui sont aujo\ir- 
d’hui entre mes mains , à prier. Dieu pour lui ^su^ la 
tombe du marabout. 

Le sultan connaissait de vue tous les habitants 
de Constantine. 11 demandait de leurs nouvelles en 
les désignant chacun par leur nom. Quand il en 
rencontrait ’ite; ou plusieurs voyageant à cheval, il 
les priait instaMMoaent de ne pas mettre pied à terre 
pour lui rendre hommage. 

11 sut imprimer un mouvement régulier aux foiic- 
tions publiques. Chaque affaire était remise entre 
les mains des administrateurs compétents; chaque 
personne occupait l’emploi qui convenait spéciale- 
tnent à son mérite. Il ne conféra les charges judi- 
ciaires qu’à ceux que l’opinion publique lui désigna 
comme dignes de les occuper, et ne délivra jamais 
un diplôme #ans s’appuyer de la décision du conseil 
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d’État. Son hadjeb était Je chef suprênoe de l’adrni 
nistralion; et comme Je poste était important gt 
difficile , il eut de nombreux caïds et de nombreux 
badjebs. 

Le premier qui fut appelé aux fonctions de hadjeb 
fut Je jurisconsulte Abou-Omar ; Je dernier fut Je 
cheikh, le doyen Abou-Mohammed-abd- Allah, fiJs 
du cheikh Ahoul-Abbas-Ahmed-ben-Taferadjin (i 4) 
de Tinmal, qui avait été vizir. Entre ces deux digni- 
taires, il y but une série d’environ douze hadjebs. 
Ce fut en l’année 744 (de J. C. 1 343), que le cheikh 
Abou-Mohammed succéda au caïd Abou abd-Allah- 
ben-el-Hakim , qui était devenu hadjeb après avoir été 
caïd. Lui-méme il eut pour successeur Je légiste Ben 
abd-el-Aziz ( 1 5) , qui fiU remplacé par le docteur Abou 
abd-Allah-Mohammed-ben-Seid-en-Nâs(i 6). Ce der 
nier fut rnis à mort et brûlé publiquement poui 
diffamation. Le feu ayant épargné sa main droite 
on la rejeta plusieurs fois dans les flammes-, mai^ 
elle demeura intacte. Ce fait est authentique. Or 
attribue ce phénomène aux aumônes nornbreusej 
du cheikh et à ce qui! s était appliqué pendant sa vif 
h copier des livres de piété. Quoi qu’il en soit, Dier 
sait la vérité. 

Le prince des croyants ne prit à son servifîe quf 
les katebs du plus grand mérite, tels que les Ibn- 
Ahoul-f adeJ , les Ibn-Kobbab, les Ihii-Omar et iej 
Ibn-el-llâdjeh. Ce qui foit surtout son éloge, ces 
qu il eut la prévoyance d’établir ses cinq enfants cha 
cun à la tète d’une principauté. L’émir Aboii-Zakariii 



73 


JANVIER 1851. 
eut Bougie^: son fils bien-aimé, lemir vertueux et 
^ccompli Abou-Abd-allah-Mohammed reçut l’apa- 
nage de Constantine; El -Fade! fut gouverneur dq 
Bône; Khaled prit le commandement d’El-Mahdia ; 
et Aboul-Fârès devint commandant supérieur de 
Soüça. II entoura ces jeunes princes d’officiers dis- 
tingués et de caïds expérimentés. 

L’émir Abou-Abd-allah était remarquable par la 
vivacité de son esprit. Il joignait à une belle intel- 
ligence, la science, la modestie, la bonté, la géné- 
rosité, et surtout la majesté d’un roi. Doué d’une 
imagination facile, il improvisait des poésies.* Son 
écriture eût fait envie aux plus habiles calligraphes. 
Sa société empruntait un charme irrésistible à l’a- 
ménité de son caractère et û l’enjouement de sa 

conversation (Il y a ici une lacune dans 

les trois manuscrits que j’ai sous les yeux). Politique 
sage et éclairé, il sut faire respecter les droits de ses 
sujets et de ses caïds. En un mot, son gouverne- 
ment marchait avec une telle régularité, qu’on l’eût 
pris pour un royaume indépendant. L’émir Abou- 
Abd-allah naquit à Constantine, comme nous l’a- 
vons dit. Il y fil ses études, y passa toute sa jeu- 
nesse et s’y créa de nombreux amis. 

Un jour qu’il avait envie d’aller voir son père, le 
commandeur des croyants, il partit pour Tunis en 
l’année yoà (de J. C. i333) à la tête d’une armée 
parfaitement équipée. Mais le sultan , qui désapprou- 
vait ce voyage, lui expédiait chaque jour des lettres 
pour l’inviler à retourner sur ses pas. Trop fier ( 17 ). 
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pour se soumettre aux ordres de son père», le prince 
trouva un prétexte pour continuer sa marche vers la 
capitale. En arrivant, il fit planter ses tentes sous les 
murs et envoya demander au roi, la permission d’en- 
trer en ville. Oubliant qu’il lui avait ordonné de re- 
noncer à son voyage, son père lui permit d’entrer, 
mais sans suite, à Tunis. Abou-Abd-allah , ému jus- 
qu aux larmes , se présenta devant lui et se pros- 
terna la face contre terre. Le roi le rassura et lui 
dit à plusieurs reprises : u Comment te portes-tu , 
Mohammed? Mohammed, mon fils chéri?» Après 
cette Véception alfectueuse , il donna des ordres pour 
qu’on introduisît également dans son palais les 
grands personnages de sa suite. Le premier qui en- 
tra fut le caïd En-Nebil ; puis vinrent trois docteurs, 
le .gadi Abou-Ali-llaçan-ben-Ahoul- Kacern-hen - Ba 
dis ( i8), le cheikh Abou-Ali-Haçan-bcn-Khalf-allah 
ben-el-Koufoud (19), et le juriste fameux Abou 
\li-Haçan-ben-Ali-el-Merrakechi, qui exerçait la mé 
decine. Le sultan s’informa de la santé de chacui 
personnellement. Ensuite arriva le célèbre kalef 
Ahou-lshak-Jbrahim-ben-el-lladjadje (20), natif de 
(irenade en Andaloss; puis la foule des caïds, des 
courtisans et des cavaliers de distinction. Pendani 
cette cérémonie, le prince Abou-Ahd-allab se te 
riait debout dans la salle, et nommait à son père 
tous les personnages qui se présentaient. Quand la 
visite fut terminée, le sultan engagea les assistants à 
s’asseoir. Un instant après il se leva, posa une main 
sur l’épaule de son fils et passa avec lui dans un 
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autre appaï'tement où ils eurent un entretien plein 
^e cordialité. Il fit venir aussi son hadjeb, le juris- 
consulte Ben-Abd-el-Aziz et lui dit : « Tu veilleras 4 
satisfaire tous les désirs de Mobammed pendant son 
séjour à Tunis et tu signeras avec son sceau. » 

Tant que l’émir Abou-Abd-allab demeura à Tu- 
nis, il dirigea toutes les affaires par le ministère du 
badjeb Ben-Abd-el-Aziz. Cependant, il arrivait quel- 
quefois au khalife de le consulter pour la distribu- 
tion des largesses aux personnes qui lui étaient dé- 
vouées ; et lorsque le jeune prince approuvait un 
don, il doublait la somme. Ainsi, quand il portait 
sur la liste un dinar, le khalife en donnait deux. 
Cette espèce d’interrègne ne dura que quelque 
temps. Abou-Abd-allab emporta dans sa ville bien- 
aimée de Constantine le souvenir de l’excellent ac- 
cueil dont il avait été l’objet. Il continua de s’y po- 
pulariser et jouit pendant cinq ans de raffection de 
ses sujets. Mais ce bonheur devait avoir un terme. 
Une mort prématurée l’enleva à ses amis et plon- 
gea Constantine dans les ténèbres de 'la tristesse. Il 
mourut de consomption, à l’âge de trente ans. On 
était dans l’année ySg (de J. C. i338). La ville en- 
tière prit le deuil. Le bouffon du prince jeta ses 
habits et se plongea tout entier dans la cuve d’un 
teinturier. Ainsi barbouillé de la tête aux pieds, il 
courut à la casba ( 21 ) : mais on ne l’y laissa pas 
entrer. 

Les héritiers de Abou-Abd-allab étaient au nom- 
bre de sept, tous mâles. Chacun d’eux reçut en par- 
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lage la succession qui lui était assignée dans le tes- 

tament rédigé par feu mon père El-Rhatib. 

(Les trois manuscrits présentent encore une lacune 
en cet endroit.) La fortune laissée par le prince se 
trouvait parfaitement assise (22); elle s’élevait, dit- 
on, à trente mille pièces d’or. 

Son fils aîné Aboul-Abbas-Ahmed , qui n’était en- 
core qu’un enfant de onze ans, partit seul de sa fa- 
mille pour Tunis. Il se rendit à la cour du khalife 
sou grand-pere, dans le but de lui demander pour 
lui et pour ses six frères l’apanage de Constantine. 
L’accueil qu’il reçut fût signalé par toutes sortes de 
gracieusetés et de prévenances. 11 revint dans son 
pays après avoir obtenu l’objet de ses vœux. Quant 
au sultan, il ne cessa pas, pendant les dernières an- 
nées de sa vie, de s’intéresser aux aflaires de Cons- 
tantine; sa haute sollicitude s’adressa meme plus 
d’une fois au Mczoïiar (2 3 ) chargé de l’éducation de 
ses petits-fils, pour connaître l’état de leur fortune 
particulière. Ce fut au mois de redjeb de l’année 
7/47 (de J. C: i 3 /iG) qu’il paya sa dette à Dieu. 
L’iiistoire n a pas dédaigné d’enregistrer les circons- 
tances qui ])]*écédèrent sa mort. Depuis quelque 
temps il s’était retii é dans son grand jardin de plai- 
sance pour s’y reposer du souci des affaires publi- 
ques. Un jour le cadi Abou-Abd allah-ben-Abd es- 
Selam-el-llawâri (<^^ 1 ^^ 1 ) qui doit une partie de sa 
célébrité à son commentaire du livre d'ibn-el-lla- 
djeb, vint, selon la coutume des cadis de Tunis dans 
.cette circonstance solenindb', lui présenter la note 
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ofllcielJe ch‘ rapj)aritioii de Ja lune de redjeb pour 
d’année 7 A 7 (de J. C. i 346). A Ja première lecture, 
il ne put s’empêcher de s’écrier : «Il n’y a de Dieu 
que Dieu. Eli quoi! redjeb est commencé ! . . Nous 
sommes dans le mois de redjeb!.» Sa voix émue 
répéta plusieurs Ibis ces paroles; puis il se leva, fit 
un acte de contrition et s’humilia devant Dieu, le 
très-liaut et le généreux. Après qu’il eut achevé sa 
prière , il dit aux personnages qui l’entouraient : 
>> (7est dans ce mois-ci que je mourraf » 

J’ignore si le sultan tenait ce pronostic du cheikh 
qui lui avait posé la main sur l’épaule le jour de 
son investiture, ou de tout autre. Quoi qu’il en soit, 
il monta à cheval et traversa les dilVérents quartiers 
de la ville, le visage découvert. A partir de ce jour, 
il ne se montra plus que très-rarement. Sa piété 
s’exercait h distribuer des aumônes. Enfin, il rentra 
à la casba pour ne plus en sortir. Deux jours après, 
se sentant une démangeaison à l’épaule, il pria une 
de ses sœurs d’y regarder. Celle-ci examina l’endroit 
où il s’était gratté, et aperçut un petit bouton; puis 
•e bouton devint roug(‘ et détermina une fièvre 
violente. Malgré son état, le prince trouva le cou- 
rage de s’occuper des affaires du royaume. Il mou- 
rut, comme je l’ai dit précédemment, dans le mois 
de redjeb. Son fils l’émir Abou-Hafss-Omar, fils du 
commandeur des croyants Abou-Yahia-ben-Abou- 
Zakaria, descendant des émirs orthodoxes (Er-Râ- 
chedin), monta sur le trône {2 à). 
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. NOTES. 

( 1 ) MM. Pellissier et Rémusat ont commis deux erreurs gravcTs 

au sujet de ce nom propre; ils en ont fait deux personnages diffé- 
rents. A la page 286, ligne 19 du VII® volume de l’Exploration 
scientifique de l’Algérie, ils écrivent Djiani; plus loin , h la page 288, 
îig. 9 , ils appellent le même prince El-H iani; enfin , à la page 240, 
ligne 6, ils le font reparaître sous le nom d'El-Djiani Cependant, 
Er~Raïni-èl-Kaïrouani, auteur du Kilah-el-Mouness-fi-Akhbar-Ifrihïa- 
on Touness, donne ElLahiâni Je trouve la même leçon 

dans l’Anonyme de Constantine, fol. 178 recto, ligne 1, avec cette 
explication Ihn-Chemmà^ daus VAdilla-cl-Beïna- 

en-Nuuràtda‘âla-Mejdkrer-ed-Daula-el-IIaJsia, fol. 27 recto, ligne 1 , 
et fol. 26 recto, ligne i 3 , écrit aussi ElLahiâni. Enfin Ez-Zerkcclii 
tombe, d’accord sur ce pojnt avec les auteurs précédents. (Conf. 
l’excellent article de M. Alpli. Rousseau, Journal asial, avril-mai 
1849, }*• 296 cl 81/4.) 

( 2 ) Au dire de Mohammcd-ben-Abi-er-Raïni-el-Kaïrouàni (p. J09, 
I. i 3 , de mon exemplaire) ,il fut proclamé khalife à Mobainmadia, 

I . C'est aussi ce que nous apprend l’Anonyme de Constan- 
tiiîfe,fol. 176 verso, 1 . 5 . — Les traducteurs de lllistoire d’Afrique 
ont imprimé 72 j au lieu de 711, qui est la véritable date de son 
avènement. (Voy. Eæjdoradon scientijiqw’ de /Vl/^cnV,p. 286, 1 . 2/4, 
et p. 287, 1. 1 4.) 

( 3 ) Le premier acte de ce prince fut de passer en revue les 
troupes à Râss-cl-Tâbïa , entre rciiceinle de Tunis (>1 IcBardô. H fit 
rayer des contrôles ceux qui n’étaient pas d’une oi igine kabile bien 
avérée. 

(Conf. l’Anonyme de Constantine, fol, 176 verso, ligne q. ) 

On a souvent clierché à expliquer l’étymologie du mot habile, 
employé par tous les auteurs arabes du Magreb, et devenu le nom 
spécial de certaines populations de l’Algérie. M. le général Daurnas 
s’est ingénié à nous offrir les trois racines : knebila, tribu; hahel^ il 
a accepté; hohcl, devant (voir la Grande Kahylie, p. 5 et (i) , mais 
il ne s’ est prononcé pour aucune d’elles. Je pense qu’il n’aurait pas 
hésité, s’il avait eu connaissance du passage suivant, que j’extrais 
du Kitah-fl- Moniiess-fi-Ahlibar-Ifrihïa-oii-Toune^s , fol, 82, 1. iq. 
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(J ^‘JyAS* ^ jJijLô yiyj\^ 

Li>^j ^ji> iX»*» ^yf:^ iûLiJf 

A\>tj A>JiLé.4^j JLÂ^MJt Jx- ^yjjzs]^ Uolxt Jk_^=>lj ^ 

(;^uyf fjx j s^\^\ juj 1^ i^f 

«Les Berbères sont d’innombrables tribus (|ui habitent, pour la 
plupart, le désert vers le sud. Il faut six mois de marche pour tra- 
verser leur pays en longueur, et quatre pour le parcourir dans sa 
largeur. Ils ne connaissent ni le labourage, ni d’ensemencement 
des terres, ni les fruits, et se nourrissent de dattes et de lait aigre. 
H y eu a qui n’ont jamais mangé de viande. Pour ce qui est de la 
religion, ils se conforment h la Sunna et au préceptes des disciples 
do Mahomet. Il est probable que ce sont eux qu’on désigne aujour- 
d’hui par le nom de Toârehs.v» 

(/l) Il faut croire que ntes deux exemplaires de la Farésia ou 
Faréslade sont incorrects; car celui de mon ami M. Bro^,seiard s’ac- 
corde avec l’Anonyme de Constantinc (fol. 176 recto, 1. 3i) ejt le 
Kitah-eJ-Mouncss (fol. 109, 1 . 12), pour appeler ce cbeïkh FA-Mez- 
donri. La leçon d I-bn-(jhcmma s’éloigne tellement de l’orthographe 
indiquée par les autres historiens, que nous devons la rejeter. De 
El-Mezdouri, il a hiil El-Mczdioufi ( voir fol. 

2 5 recto , 1. 9 et 12). 

( 5 ) Les copistes paraissent avoir été embarrassés en cet endroit. 

L’un de mes manuscrits donne , l’autre laisse le mot sans points 
diacritiques. Je lis A partir de cet endroit, l’exemplaire de 

M. Brosselard ne m est plus d’aucun secours. 

(6) Mes deux manuscrits i^ont en désaccord sur le mot qui com- 
mence la phrase. Le premier écrit 1 ^ second présente 

A mon avis, la véritable leçon est 

( 7 ) C’est en l’année i3i7 que l’on voit reparaître la faculté de 

l’exportation du blé, avec la clause du prix régulateur, dans un 
traité avec les Vénitiens (Voir Exploration scientifique de.l’Alqéric 
t. VI,p. 219). ' ' 

(8) Ibn-Cbeminâ, ainsi tpie son compilateur El-Kaïrouani , par* 
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lent avec pins de détails des guerres qui eurent lieu'souscc régne. 
Ils mentionnent surtout' le siège de Tunis par les Arabes, en 743 
(de J. C. i 342). C’est dans l’Anonyme de Constantine que le récit 
est le plus circonstancié. J’aurai plus tard l’occasion de le publier. 

( 9 ) A Constantine, on appelle scldm, la galerie inté- 

rieure d’une maison construite entre le rez-de-cbausséc et le pre- 
mier étage, par exemple celle du palais de Salab-bey (aujourd’hui 
rhôpilal civil). Ce mot manque dans les dictionnaires. 

Ji devait y avoir près des remparts un bâtiment élevé, dont le 
selâm dominait la campagne; à moins que ce nom n’ait servi autre- 
fois à désigner la tour carrée, de construction romaine, qui s’élève 
tw le bord du*- rocher, entre la porte dite Bah-el-djedid (aujour- 
d’hui condamnée ) , et la pointe de Tabia , - Cette tour 

s’appelle de nos jours Boj^dj-Açoiiss , 

( 10 ) La porte Bah-el-Oued (suivant la prononciation moderne), 

se trçuvait entre Bab-el-Djedid et Bab-el-Djâbia , Elle 

a été démolie par les Français et remplacée par la porte Valée. 

( 1 1 ) Un de mes manuscrits écrit El-Djcbàli, 

V 

( 12 ) Pour l’explication du mot kabous, consultez l’ouvrage de 
mon savant ami le capitaine de Neveu, intitulé: Lv,s Kliouans , 
ordres reliçjicujc chvz les musulmans de l'Ahfcric. Paris, i8i(),ef//r 
aller, p. i i8. 

( 13 ) Les deux principales mosquées de C.onstantine , sous la dy 
naslie des Hafsites, étaient Djama’-cl-(hisba et Djama’-el-Kebir. La 
première a été couverlie en magasin par le génie militaire. L’autre 
est encon; afléetee au culte; mais clic a perdu de son importance 
depuis que Hnssein-Bey, en i i 56 (de J. C. 1740), et Salah-Bey, en 
I 191 (de S.(j. 1777], ont fait bâtir les mosquées de Sidi- 1 -Aklidar, 

et de Sidi-l-Kettani, 

Djama’-l-Kebir est située entre la place dite El-Beiha et le mar- 
che aux cuirs. L intendance de celle mosquée a appartenu pendant 
plusieurs siècles aux Bcii-Lefgoun, dans la famille desquels s’esl 
maintenue, jusqu’à l’arrivée des Français, la dignité de cbeikh-el- 
islam(s*ouverain pontife). 

En visitant ce vaste temple, qui forme une presqu’île dans le 
quartier où il s élève , j’ai remarqué que le sanctuaire avait dû être 
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construit sur içs ruines d’un ancien temple grec. Ce qui me porte 
à avancer cette assertion , c’est que la toiture est soutenue par en- 
viron quarante colonnes de pierre d’une architecture qui rappelle 
le goût byzantin , et dont la plus petite n’a pas moins de soixante 
centimètres de diamètre sur quatre mètres de hauteur. Les six co- 
lonnes, disposées de chaque côté du mihrab, sont surmontées de 
chapiteaux de l’ordre corinthien, dont la sculpture élégante a pres- 
que entièrement disparu sous la croûte épaisse de chaux que les 
musulmans ont rhabitude de prodiguer aux monuments, sous pré- 
texte de les blanchir. Le chapiteau de celle qui est à gauche a été 
fouillé et nettoyé récemment par ordre de l’architecte de la pro- 
\incc. Son feuillage délicat, ainsi que les ornements qui raccom- 
pagnent, révèlent fijahilete des artistes qui furenf employés par 
Constantin à la reconstruction de la colonie Sittienne. 

Quant à la date de l’édilice musulman , elle est postérieure au 
sixième siècle, comme le prouve une inscription arabe gravée très- 
grossièrement, et sans points diacritiques, sur une pierre noirâtre, 
qui fait partie des premières assises de la galerie occidentale.* Kn 
voici la copie : 



>w\ii nom de Dieu clément cl miséricordieux ! que la bénédiction 
et le salut de Dieu soient sur notre seigneur Mahomet! Ci-gît Mo- 
hammed Ibrahim el-Mcrrûkcchi (le Marocain), mort dans le moi , 
( illisihh ) de l’année (» i S. » 

C’est en J 848 que j’eus le bonheur de découvrir cette inscriplioi» 
sous la couche de chaux qui en laissait à peine soupçonner l’exis- 
tence. Je la fis gratter avec soin, au grand contentement des fidèles 
musulmans. Mais celte année, lorsque pour rédiger cette notice, je 

6 
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me suis rendu à Djama -cl-Kebir, je n’ai plus trouvé qu’un plâtrage 
tout neuf appliqué sur mon épitaphe. On venait de construire à côté 
une cloison destinée à séparer la salle de la prière des galeries 
adjacentes. 11 est à espérer que le caïd El -Bled rendra â la lumière 
une date aussi précieuse. 

Djama^-el-Kebira été bâtie par un émir Hafsite, un siècle environ 
après la restauration de la mosquée de la Casba, qui est due elle- 
même à un prince de cette famille. Un cadi de la ville , descendant 
de l’illustre famille des Badis, ma affirmé que les anciens registres 
des hühous attestent qu’â cette époque , c’est-à dire au commencement 
du vin® siècle de l’hégire, le revenu des donations pieuses était affecté 
principalement aux deux mosquées en question. 

L’inscriptioft ci-dessus n’est pas la seule que l’on trouve à Djama - 
el-Kebir. Il en existe une autre d’une époque plus reculée. Elle 
occupe toute la surface (J un^ pierre enclavée transversalement dans 
le pan occidental du minaret, à deux mètres soixante et dix centi- 
mètres du sol. Quelques lésions semblables â des trous faits par des 
balkîs de fusil , ne l’ont que légèrement endommagée. Je crois devoir 
la citer à cause de l’enseignement qu’elle offre aux conquérants mo- 
dernes de la Numidic. Un Karbarc (berbère) devient questeur, édile 
çt citoyen romain! Depuis, il est vrai, Mahomet a paru sur la lorre; 
mais la conquête morale du [)ays n’en sera que plus glorieuse. Voici 
l’inscription latine : 


COiNCORDIAE 
COLONIARVM 
ClHTENSl ViM 
SACRVM. 

C. I VLIVS. C. FIL. OV IK. 
BARRARVS QVAES T. 
AED. STAT VA AI QVAM 
OB HONOREM 
AEDILITATIS PULLI 
CITVS EST S VA PECV 
NIA POSVIT 
D. 1). D. 


On a trouvé l'an dernier à Lambæsa, près de Batna, une statue 
tronquée avec la légende • OENIO COLONIARVM CIRTENSIVM. 
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Ce document prouve que Lambæsa faisait partie de là grande fédé- 
ration Girtensienne. 

( 14 ) Tc^eradjin est une altération du mot berbère tifraguine, plu- ^ 

riel du substantif féminin tafragt, qui lui-même est le diminutif 
à'(^ragj au pluriel ifraguen, cour d’un douar, d’une maison, syno- 
nyme de nierak. Je dois cette note à mon ami M. Brosselard, 

auteur du dictionnaire berbère. M’esl-il permis de rapprocher le 
nom deTakfarinas de celui de Taferadjin ou Tafradjin? 

( 15 ) Le juriste Aboul-Kacem-ibn-abd-cl-Aziz-el-Gassâni, 

ne remplit pas longtemps les fonctions de chambellan , car il mou- 
rut en 744 de f hégire, comme nous l’apprend Ibn-Chemmâ dans 
ï Adillihcl-Beïna-cn-Nourània ^ fol. 27, rect. 1 . 5 . 

( 16 ) Ahmed-Baba le Tombouctien, qui florissait au x* siècle de 
l’hégire, a rédigé dans son Tekmilet-ed-Dibadj 

fol. 63 verso, 1 . 7, la biographie d'un Mohammed-ben-Seïd en-Nâss, 
qui parut dans fl frikia sous le règne d’El-Mostauser, et mourut en 
657 de l’hégirc. Ce Mohammed-ben-SeïH-en-Nâss eut un lils nommé 
Aboul-Abbas-Alimed-ben-Seïd-en-Nâss, dont la mort tragique a été 
racontée par M. Alph. Rouss(îau dans son important extrait d’El- 
Zcrkeschi sur la dynastie des Beni-Hafss (couf. Journ, asiat. avril- 
mai 1849, P- 288). Le docteur mis en scène pâr El-Khatib doit 
être le fils de ce dernier. 

(1 7 ] J’avais étudié de toutes les manières le mot jd.JLr' reproduit 
par les deux copistes, sans pouvoir obtenir un sens’ raisonnable; et, 

J mon grand regret, je me voyais forcé de renoncer à la traduction 
de ce passage, lorsque, pendant la correction des épreuves, j’ai ac- 
quis la certitude que l’t \emplaire du capitaine Boissonnet rempla- 
çait par «lière, hautaine», attribut de «âme». 

( 18 ) El-Abdéri dans sou itinéraire, , fait mention du cadi 
constantinois Abou-Ali-Haçan-ben-Aboul-JCacem-ben-Badis. Le doc- 
teur tombouctien Ahmed-Baba nous a transmis sa biographie dans 
le Tekmilet^ed-Dibadj . Les Ben-Badis forment une des plus anciennes 
familles de Conslanline. On y comple une succession de quarante doc- 
teurs, 0^^ 1 arhaîn rezza, comme disent les gens du pays. • 

Le dernier est Sil Mekki-ben-Badis, suppléant du cadi du bureau 
arabe. 
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(19) Le Tekmiîci-ed-Dihadj donne au fol. 9 verso, 1. 10, la bio- 
graphie d’Alimed-bcn -dlaçan -ben-Ali-ben-el-Khatib-ben-Konfoud , 
né en 740 à Constanline. Je n’hésilc pas à le regarder comme le fils 
du cbeikb Abou-Ali-Haçan-ben-Khalf-Allah-ben-el-Konfoud. 

(20) Je tronve dans le Tekmilel, fol. 17 verso, 1. 17, un person- 
nage appelé Ibrahim-ben-el-Hadj , qui vécut dans Tlfrikia à la meme 
époque et fit deux fois le pèlerinage. Il prit du service auprès du 
sultan Abou-E'unân, puis il retourna en Espagne, où il mourut 
l’an 758. Mes deux manuscrits donnent , peut-être 4 tort, El-Iladjadje. 
L’exemplaire de M. Brossclard offre une lacune considérable pour 
ce règne. 

(21) Nous avons vu dans le précédent extrait de la Farésiade , que 
l’émir Abou-Hafess avoit fait construire un palais dans l’enceinte de 
la casba de Constantine, en l’année 083. 

(22) La phrase qui suit cette lacune est incorrecte et inintelli- 
gible dans les deux manuscrits. Au lieu de J Lit jLJi 

je propose de lire jLil t (j Jlit 

# ^ 

(23) M. Dozy nous apprend, dans le Journal asiatique, p. i63 
^mai i844) , que «le Mrzonar, 4 la cour des Mérinides, était chargé 
de garder la porte du prince et de le soustraire 4 Timportunité du 
public». Cette assertion est d’autant plus probable que 

zonar, paraît être dérivé du verbe (f. «visiter, faire une 

visite». Cependant il nous imjjortc de profiler de la note suivante 
qui m’a été communiquée par M. Brossclard, i’iiomme le plus sa- 
vant en langue berbère. « Mezouar est un mot de la langue Labile 
qui signifie primas, premier. El-Khalib fa arabisé en retranchant 
l’élif initial qui est le caractère du singulier masculin. C’est ainsi 
que du mot amoqràn , grand , les Arabes ont fait moqrdn et moqrdni. <> 

(24) On lit dans El-Mouncss- fl- Akhhar-]frlkia~oa-Toanf SS , fol. 3 r. 
I. 1 et 2 : . . . .«Après avoir désigné son fils Aboul-Abbas pour son 
successeur. Lejeune prince se trouvait dans le Belad-el-Djerid, lors 
de la mort de son père. Ses frères étaient à la tête de leurs princi- 
pautés, à l’exception d’Ahoii-Hafiîz-Omar, qui restait à Tunis, et 
s’empara du trône.» Et plus loin, 1. 7 : «Ce fut Taferadjin qui le 
poussa* à usurper la souveraineté, au mépris des dispositions du 

■ sultan Abou-ïahia en faveur d’ Aboul-Abbas. » 

El-Raïni-el-Kaïrouani a copié textuellement ce passage dans l’ou- 
vrage d’lbn-Chemmâ\ (Conf. ÏAdilla, fol. verso, 1. 3 et suiv.) 
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NOTES SUPPLÉMENTAIRES 


AU MÏilMOinE DE M. MUNK 

SUR LES GRAMMAIRIENS HÉBREUX 
DU X‘ ET DU XI® SIÈCLE. 


NOTE A. 

’HASDAÎ BEN-’HASDAÏ. 

(Voir le cahier de juillet i85o, p. sS, note 3.) 

L'auteur mentionné par Saadia ibn-Danân sous le nom dt^H(jLs- 
daï ben-IIasdaï, n'est autre qu'Abou’l-Fadhl ’Hasdaï, célébré par 
ses connaissances variées , et qui compte parmi les plus grands 
poètes du v" siècle de î’hégire. Juif d’origine , il embrassa l’islamisme, 
et devint vézir et câtib sous le roi de Saragosse Abou-Dja’far A’bmecl 
ibn-Houd, surnommé Al-Moktadir-billab. 11 était fils de Joseph 
ben-’Hasdiai, célèbre lui-même parmi les juifs .d’Espagne comme 
poète bébreu, et dont on vante surtout une hacida qu’il adressa à 
R. Saroual ‘Ba'N a gbîd , et qui mérita l’épitbète de «orphe- 

line^». le sens du mot arabe j , c’est-à-dire, unit/ue dans 
son genre. Mdus citons ici textuellement divers passages, tous inédits, 
où il est parlé d’Abou’l-Fadhl ’Hasdaï : 

Moïse bcn-Ezra, en énumérant les plus illustres contemporains 
de Samuel lui-Naghîd et de son fils Joseph, place en tête Abou ’Amr 
(Josepli) beii ’Hasdaï et son fils Abou’I-Fadhl , sur lesquels il s'ex- 
prime en ces termes 

^ iF J— jf ^ 

' Voy. Sepher Tahkemoniy III" séance , édition d’Amsterdam, fol. 7 v. : 

nnSnn '•nx Kin ''Nidh 

HDsyi px mi35 ]n las’jn 

^ <tc bi bihboili. Bodléienne, cod. Hunllngt. n" £>99, fol. 36 ,^ 
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ï (X-J^Jj-f f g\X-.A«<ai> i î t-S2Sb,t%0 C-^Lw 

1^ C^U. nîD‘)n’'"Jf 

iL-Ai^jJî (>*) 

j jU-Jaillj ÂJy3L^t JljSÔÜ (jjtl jUÀuJjJl jLfcU.<Jf I 

MyJtj jifJty^l 

4u nombre des plus brillants génies de cette illustre époque se trouve 
Abou ’Amr ben-’Hasdaï, qui a dil peu, mais des choses très-remarquables, 
conformément à dicton : «Mieux vaut peu et suflTisant, que beaucoup sans 
utilité.» Il est l’auteur de la précieuse Kacîda, appelée chez les juifs lethômâ 
«l’orpheline» , et ou il adressa le discours à Rabbi Samuel ( le Naghîd) , le- 
quel , qjjjel de son éloge , y répondit en employant le même rhythme 

El son fils Abou’l-Fadhl, qui avait fait de vastes études scientifiques, qui 
possédait la philosophie dans la perfection , et qui était poète et orateur ac- 
compli en hébreu et eu arabe. f 

Ibn-Abi-Oceibi’a , dans soif Histoire des médecins, a consacré à 
’Hasdaï ben-’Hasdaï la courte notice que voici , et qui est très-pro- 
bablement empruntée à Çâ’id ben-A’hmed de Cordoue, contempo- 
rain et ami de ’Hasdaï ^ : 




ij-j ^ ci 






Lh'* QuJcV— IÙJc\>e 

Ui^ JL)^ o^*Jf q1.uJ 

jcc(jL«£> f^J 

J 1~.a A ■-> f f3y^^ i^y^'y 

(jLv'* Lx^ fj (jb^ oJül fj ^lü «J 

A hou bFadhl ’Hasdaï, fils de Yousouf ben-’Hasdaï , des habitants delà 
ville de Saragosse, et d’une des plus illustres familles juives d’Andalousie, 

' >oy. )c ins. u‘’ 673 du supplément arabe, fol. 190 r. 
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dt'b de&ceudaulb de Muise, le prophète \ étudia les sciences suivant leurs 
difl'érentes classes, et acquit les connaissances selon leurs diverses méthodes. 
11 avait fait une étude solide de la langue arabe , et obtenu une riche part 
dans l’art de la poésie et dans l’éloquence ; il excellait dans l’arithmétique , 
la géométrie et l’astronomie , coniprenait aussi l’art de la musique , et cher- 
chait même à le pratiquer. Il avait une connaissance solide de la logique, 
pénétrait dans les voies des recherches et de la spéculation, s’occupait aussi 
de la science physique, et avait des notions de médecine. H vivait l’an 458 
( io 6 (i de J. C. ), et était alors dans son jeune âge. 


Çâ’id ben-A’hmed (cité par Ibn-Abi-Oceibi’a*) , en pariant 
d’Abou’l-’Hacam a!-Carmani, mort l’an 458 de l’bégire, dit que ce 
savant géomètre et médecin n’était pas versé dans les théories as- 
tronomiques, ni dans la logique, et il ajoute : • 


cioJî J^'î «V.J ITJ 




L) 




Le y 


Cela m’a été raconté par Abou’l-Fadhl ’Hasdaï, fils de Yousouf ben-’Has- 
dai , l’israélite, qui le connaissait, et qui Vccupe dans les sciences spécula- 
tives un rang que personne chez nous , en Andalousie , ne saurait lui dis- 
puter. 


11 faut supposer que Çâ’id ben-A’bmed ne parlait pas de la con 
version d’Abou’l-Fadbl ’Hasdaï; car autrement* Ibn-Abi-Oceibi’a 
n’aurait pas manqué de mentionner ce fait. Peut-être Çà’id avait-il 
écrit ses notices des savants à une époque où Abou’l-Fadhl profes- 
sait encore le judaïsme. Quant â MoLse ben-Ezra, il se croyait peut- 
être obligé, par respect pour la mémoire d’un illustre père, de 
passer sous silence l’apostasie du fils. Quoi qu’il en soit , les détails 
que nous trouvons sur Abou’l-Fadhl dans divers auteurs d’Espagne 
ne permettent pas de meltre en doute le fait de sa conversion. 

‘ Fa famille des Ihn-Hasdaî était probablement de la tribu de Lévi (com- 
parez cahier de juillet j85o, p. Aq, note) , et il paraîtrait qu’Abou’l-Fadhl 
profitait de cette circonstance pour se faire })asser, auprès des musulmans , 
pour un descendant de Moïse. Al-Makkari, en citant quelque pari des vers 
d’Abou’l-Fadhl, les fait précéder de ces mots : 

(Voy. ras. de la Bibl. nat. , ancien fonds, n“ 70 $, fol. 68 v. ) 

■ Ms. de la Bibl. iial. loi j84. 
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Ibn-Khâcân, auteur du premier quart du xii® siècle, a fait 
réioge le plus emphatiefue d'Abou'I-Fadhl ben-’Hasdaï, qu’il décore 
des titres de vézir et de câtih passage 

de l’articic qu’il lui a consacré dans son Kalâîd al-ïkyân ^ : 

^ ^ ^ ^ CjLtüJuî 

^ f-* ItvJl (Jy^y <' 

«UU-^ (j *' ^ ÜOMJ ÜoôJi 

r CfU 3 ^ S lNaAj ^ r ^ <a ^ 

(À^ ^ y^^^ r €ûf^,ttcâ^ jJUl^ rAjtÿ»^ Aw[ «Üîil 

r ^Lûiû'y® ci O 

JjlC r^Uilî AJu^-L:^ 

^Uâûfl 

Lotsqu’il écrivait , ou pouvait à Mon droit lui attribuer la magie ; il ran- 
geait les miracles comme on rai^ge un compte, et montrait des merveilles 
d’un asperl resplendissant et d’une riclie valeur. Mais sa qualité de Dzirnmi 
le tenait éloigné du rang qu’il était digne d’occuper, s’elTorc^ait d’effacer ses 
b aces el dt‘ le vouer à l’oubli, l’agitait de l’agitation d’un malade enreebute, 
et le laissait assis dans ce lieu infime ; jusqu’à ce (pi’enfm Dieu lui Ht rejoindre 
ses seinblablf3s , el Inj résilia le inarclié qui l’avaif mis en perte. Il se purifia 
alors de ce stigmate, et cbcrclia uii abri dans la foi qui a été consignée par 
écrit dans le livre de la vérité. Alors ses belles (jualités se montrèrent à vi- 
sage découvert, reniant celte religion qui l’avait tenu éloigné du contenle- 
ment. 

Il est parlé clans le même î.cns d’Abou’l-Fadlil ben ’Hasdaï, dans 
la dernière partie de, la hhartda d’Al-lsfabani Tbn-Bassâm lui a éga- 
lement accordé une place dans sa Dzahliîra Nous trouvons dans le 
vii‘ livre de l’ouvrage d’Aî -Makkari un passage curieux qui, en 
partie, paraît être copié d’Ibn-Bassâm , et que nous reproduisons 
ici : 


’ Ms. ar, de la Ribl. nat. ancien fonds, n" 784, fol. 1 27 v. 

\oy. mss. ar. de la Bild. nat. ancien fonds, n" 1876, fol. i5i r. et 
suj>pl. Il" 1 A] 1 , fol, Aé r. 

Sur Ïbn-Bassàm et sur son ouvrage intitulé : ^ îî^-A-ikôJl 

>î , voy. Ooxy, flist. ^Ahhadidarnm , p, 189 et suiv- 
\oy. le ^u^, ar. n" yoà, toi. 9^ v. 
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J,..,àjJl Lf i^^iXUI (jl 

(J-* J^J (J^aikS^aJI 

iJJü^J l^£^j jlk J «üjÂ:> ^ «ujà’ (Juc 

«y » i3 ^^^3 ^"^3*^ <^Ai 2 ^L*o 

(j^ ^Li[ ^J••^ Cl)^ L)^ 

3 o^ yt^ J^J '6yJ=> '^ 

M 

c^jUsaJf ^3_^f J^<>^ cnJ^ 3yb 

(AJ3 (jl^ «ü jLiL? «yj ^ jkXJ (^t ^L>(>Jl (J^iJt 

«^ijJ o-cCJ[ «v^ yiâxj jJ[ L« J^xûjJI Lf U jc*j 

>^Lf2r ci>L,^ |ijü ^ cU^ |<satj Jüü « 

^cX^iit (A^J 

On raconte qiicle vczir et câtib Abou’l-Fadhl ben-Hasdaï, de Saragosse, 
converti à l’islamisme, et (|ui est un des hommes célébrés dans la Dzakhira, 
était devenu amoureux d’une jeune hile qui lui avait Tait perdre la raison 
et s’était emj)arée de son cœur. 11 devint fou à cause d’elle , et se dépouilla 
pour elle de sa religion. Son patron l’ayant su, la lui donna pour épouse, et 
en mit les rênes dans sa main ; mais il évita de la faire demeurer chez lui \ 
de crainte qu’ou ne soup^;onnàt que ce fût à cause d’elle qu’il avait embrassé 
l’islamisme. 11 acquit donc une belle réputation, et beaucoup de gens igno- 
raient ce (pji en était lin jour, dans le salon d’Al-Moktadir ibn- 

Houd , il lisait dans un volume; le vczir et câtib Abou’l-Fadhl ihn-al-J)abhâgh 
«lils du tanneur)! étant entré, et voulant faire une plaisanterie sur lui lui 
dit [cl c’était ajircs sa conversion à l’islauiisirie] : «Quel est donc, Abou’l- 
Fad]'\ le livre que vous lisez là? est-ce peut-être le PcntateuqueP — Oui, 
répondit-il , et sa reliure est d’une peau qu’a tannée (dabagh) nous savons 
bien cjui.» L'autre mourut de honte, et Al-Mokladir en rit. 

’ Plus lit térallcment ; «Mais il s’abstint de son lieu (de résidence) pour se 
joindre à elle. » . 

* Le verbe ^ jJ signifie ici évidemment : faire de l’esprit, dire un bon mol 
; ce sens n’est pas indiqué dans les dictionnaires. 
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NOTE B. 

LE DICTIONNAIRE HEBREU-ARABE D’IBN-DJANA’il ET LES DIFFE- 
RENTES TRADUCTIONS HEBRAÏQUES QUI EN ONT ETE FAITES. 

Ce précieux dictionnaire» dont Gesenius fait Je plus grand éJoge , 
et dont ce célèbre liébraïsant a fait un fréquent usage dans son 
Thésaurus, if existe, comme on sait, quA Ja seule bibliothèque 
BorJlcienne, dans le manuscrit n® i33 du fonds de Pococke. Une 
petite portion de l’ouvrage existe aussi dans un autre manuscrit de 
la même bibliothèque ( cod. Marsh. 690 ) U Dès le xii® siècle, ce 
dictionnaue fut traduit, plus ou moins complètement, en hébreu, 
par quatre écrivains différents. La traduction la plus complète est 
celle de R. lehouda ibn-Tibbon; il en existe un manuscrit, proba- 
blement unique, à la bibliothèque du Vatican 'K 

M. Ernest Renan , pondant le séjour qu'il vient de faire à Home , 
a examiné ce manuscrit, et s^ii est fait quelques extraits qu’il a 
bien voulu mettre à ma dispojifon. Je profite de son obligeance pour 
faire connaître les détails donnés par K. lehouda ibn-Tibbon sur les 
trois traductions qui avaient précédé la sienne. Dans un postscrip- 
tum, notre traducteur donne l'assurance d avoir reproduit fidèle- 
ment tout l’original, à l’exception d’un petit nombre de locutions 
arabes citées par l^iutcur , puis il continue en ces ternies : 

vbü nîn '’d 'idini 

Vt mm*' 12 S CDDnn 'ijdd p’’n:?n 
P 03 uDü p*’ron St pn^c^ 1 □; idP 

HD*?;:; Nnpj npn 2 ?n t:dd u: 

IN rpn cDipD nuND ipwn Vt pnns p 

222:; '1 nr •’j tdkit tdi‘?D 3 Tp'Ti^^nc; lüs 

nw2iDi2 nnnDn nm onm u ï^^DinT "iddh 

‘ Voy.‘ le Catalogue d’Uri, ii“ 4^7 et 469. 

Voy. Assemaui, Calai, codd. mss. liibl. apost. Vatic. t. 1, codd, Urbi- 
ual. 54. 
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’iaiD o'j'ian xbi insna n"?»» •«ss o’.nnK D’j’Oÿi nwisni 
nxii nancn nai onc? nao Nin nsoa pyo» ’D *?3i aanon 
-iVK ‘?a nx aatVi nt “jy TynV i"? n’n 'a ‘7iyi nVnj nxon 
ion ■'3 niyi noon p oa^x ’a wnea lanon naiD uj’x 
njtyi mai moipîaa rms'bm vpnpaoi rs^noDi maiD 
nt Sy T'yn'? ’n1x^^ iny''‘ 7 D l’osm moipoa maa p dj 
’ maTty hd hs aDy nxt unpryna pyom nanon na 
noa mao Sy tnan Sa pTyn siV 'i*??! pny a am aj 
no n':Di nsn n’ner no înaiD Dp'jDa n’n "jx pwnty 
noa njü nîS mai Sy «l’otn xb bax n'an’? nsn n’nct 
aïoSy naSn min’ Va pny \ Qann npnym pTiynct 
nS tnaa ’j’ay Sy ^l’otn x*? ’a ihtiw anv nanon nai 
tnpnym uyn mDtpna msSDn aypo n'’n2t'B'yx yaa’ 
naet nS ^^Da p’nynty 'jdd 'mat actx npnynnc nata 
^^a’ aytao ntn acon aanD*? c'jdjs; ’n’xi 'a aty amxi 
anaj noao ’rixtam pns pctp maj fjoa sttnty pysan paa 
11 ' DDtyn NttiTii? Sycn paa t*? taotaj tjDty iwo m 
asio'? tx ^^^D '7 iia’jDJ dx yaf ■’jj’xt atann nsoa txsDJx'? 

• nnatyim njjctn *720 px ’a püxan 

Je dirai que j'ai vu de ce livre , qui est le Livre des racines , trois traduc- 
tions. Le savant R. Isaac ben-Iehouda , de Barcelone , en a traduit depuis 
1 aleph jusqu au lamed ; et R. Isaac lia-Lévi * en a également traduit depuis 

' Cet auteur est aussi mentionné par R. lehouda ibn-Tibbon , dans la pré- 
làee de la traduction du Kitdb al-luma’, où il est parlé d’un ouvrage de 
grammaire composé par R. Isaac ha-Lévi, sous îe titre de “15D 

«le Livre de l’infinitif; n il était coiilcmporain d’Ibn-Eira. 
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Yaleph jusqu’au lamed. J’en ai vu encore une troisième traduction, laite par 
un traducteur qui s’appelait R. Salomon ben-Par’lion , qui a traduit l’ouvrage 
en entier. Je ne sais pas de quel endroit il était ; mais il dit qu’il a lait sa tra- 
duction à Palerme *. J’ai vu que ce R. Salomon a interrompu la suite du livre , 
en y ajoutant de lui-méme des choses qui n’appartiennent pas à l’auteur, et 
qui sont relatives aux Midraschîm, à la médecine et à d’autres sujets, selon 
ce qui lui venait à l’idée, sans les séparer des paroles de l’auteur; de sorte 
(|ue tous ceux qui lisent dans ce livre croient que ce sont les paroles de l’au- 
teur. C’est là une grande faute et un tort; car il aurait dû faire remarquer 
cela, et faire ressortir tout ce <jui n’appartient jias à l’auteur, en disant ex- 
pressément que ce n’est pas tiré du livre. En outre, il a, dans beaucoup 
d’endroits , supprimé les paroles de l’auteur, ses explications , ses discussions 
et ses paraphrases , et dans d’autres endroits il a altéré ses paroles et gâté sa 
phrase. J’ai cru devoir y appeler l’attention , pour disculper l’auleur ; celui 
qui examinera notre présente traduction, sera convaincu de ce que j’ai dit. 
R. Isaac ha-Lévi aussi, dans ce qu’il en a traduit, n’a pas tout reproduit dans 
l’ordre ; mais il a , pour ainsi dire , choisi ce qui lui plaisait et laissé de coté 
ce qui ne lui plaisait pas. Cependant, il n’a rien ajouté aux paroles de fau- 
teur, et n’a rien altéré dans ce qu’il a traduit. La traduction du savant R. 
Isaac ben-Iehouda suit, plus que Iç^ deux autres, l’ordre des paroles de fau- 
teur ; car il n’a rien ajouté au seri4 de ses paroles , cl il n’en a rien retranché , 
quohjue, dans quelques endroits, il ait abrégé les phrases. Sa traduction est 
■'meilleure (pie les autres traductions dont j’ai parlé; car il a traduit dans 
fordre et il n’a rien altéré. — Je dirai encore que je me suis aperçu 
que fauteur de ce livre a omis, à l’article “)ni3> la forme du Niph^al, qui 
existe dans fjOD {Prov. x, 20 ), et dans 

{Ihid., VIII , iq). De mémo, à fartich' tDDD » d a négligé le 
/lijdiil (pii existe dans {UcuU'ron, xv , 3). Ces formes ne se 

trouvent pas dans -les exemplaires de l’ouvrage (original); mais j(' ne sais 
pas si ellt's ont écliappé à l’auleur ou au premier copiste ; car personne n’esi 
exempt d’erreur et d’oubli. 

Le manuscrit du Vatican commence par les lignes suivantes, 
qui renferment la date de la traduction ; 

□Dnn hdh K’im p’npin iD'innDD pb»nn 

' Au lieu de «Palcrmo,» il faut probablement lire «‘^a- 

lerno;» car la eriliipie (pii suit ne peruml guère de douter que la traduction 
dont parle ici Ibn-Tibbon ne soit identi(]ue avec le Lexique de Salomon 
Par hon ou l’archon , (pic de Rossi a fait connaître par des extraits , et qui a 
été réeenimenl jmblié. On y lit à différentes reprises (jue l’ouvrage a été 
composé à Saïerno. 
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QDnn ip’nym noopno mnoa y’i 'aoipn nxjj p njrS 

&mpn ptÿ'? h'K niSD poio psr p Vî hisv na miiT’S 
a'jiy'? Wyphh njE?3 Vxn imty '?’3i'7 ‘jnJDa’ 

Seconde partie de l’ouvrage grammatical, ou Livre des racines, comjiosé 
en arabe par le savant R. lonâ ibn-Djanâ’li de Cordoue, dans la ville di; 
Saragosse , et Iraduil en hébreu par le savant R. lehouda , fils de R. Saül 
Ibn-Tibbon , de Rimmôn ( Grenade ) en Espagne , au fort de Lunel, l’an 
du monde (1171 de J. C.). 

Un autre extrait que je possède du manuscrit du Vatican, et 
que je dois A la bonté d’un jeune savant de Rom<i, le prince Bal- 
thasar Boncompagni , in’a mis A même de constater que la citation 
d’un passage de R. lehouda hen-Karîsch , relatif A Eldad le Danite, 
citation rapportée par David Kim’hi , d’après Ihn-Djana’h ^ se trouve 
réellement dans le dictionnaire de ce dernier, chose qui a été mise 
en doute A l’article , après avoir donné différentes explica- 
tions du motn^ÜD ( /Voa, ch. v, v 19), Ibn-Djaiiah ajoute : 

ru 13 -)DX 3331 nnViT 3in{<D nn3nK3 nipoynnn p3y3 in 
ïioc? ^^ 1 ^u/ 3DN1 ünp p min' S Nîim i:3''2?3DDn nsp 
pey 'V c?' p3ÿ3 n'uc? P v 3t3iN 'Jin ü'xn 

Nul doute que ce passage ne se trouve aussi dans le manuscrit 
arabe d’Oxford, que je n'ai pas été A même de consulter pour cet 
objet. 

Divers extraits du Dictionnaire d’Jbn-Djanâh , qui se trouvaient 
écrits aux marges de deux manuscrits des commentaires d’Xbri- 
Ezra et de R. Lévi ben (lerson sur le Pentateuque , ont été publiés 
par M. S. I). Luz/.atlo *. 


‘ Voy. le cahier de juillet i 85 ü, p. 2/1, note 1. 

^ Voy. 1 Avant-propos de M. Rapoport au Lexique de Parchon, p. 

" Voy. le recueil intitulé: b V. Prague, 18A1, in-8% p. 3 /i 

et suiv. 
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Notice de la dissertation intitulée : Om Pronomen relativum og nogle 
relative Conjonctioner i vort Oldsprog, c’est-à-dire, du pronom re- 
latif et de quelques conjonctions relatives en notre ancienne , 
langue ( langue de la Norwégc), par M. C. A. Holmboe. Cliris- 
tiania, i85o, 12 pages 

Voici une nouvelle brochure de philologie comparée que 
nous devons au savant professeur de langues orientales de 
rUnjversité de Christiania. 

M. Holmboe nous donijé d’abord la lisle des pronoms 
démonstratifs, interrogatifs et relatifs de la plupart des lan- 
gues indo-européennes, et il montre que le démonstratif et 
l’interrogatif ont partout des formes bien distinctes, et que 
le relatif n’a des formes distinctes que dans quelques langues 
anciennes , tandis que , dans les autres , il emprunte la forme , 
soit du démonstratif, soit de l’interrogatif. Les langues an- 
ciennes dont il s’agit ici sont le sanscrit, le gothique et le 
vieux norvégien. Ainsi de même qu’en sanscrit le thème du 
relatif est la voyelle i , à laquelle s’ajoutent les sulïixes ca- 
suels, de sorte qu’au nominatif, il devii^nt ü7; , ja//, ou yas. 
Ainsi le relatif en gothique est ei (prononcez/), en vieux 
allemand et en vieux norvégien is,jas ( prononcez ja^) , 
oue5; et il est indéclinable dans ces trois langues. Dans les 
formes norvégiennes, la terminaison s ou as n’est autre chose 
que le sullixe du nominalif resté immuable. 

Les conjonctions, que l’auteur dérive du jironom relatif, 
sont e/ ou if u si , « al u (jue » (qaod) , et enn «que» [qatim). 
Nous donnerons son article sur ef 

« La conjonclinn conditionnelle ef ou if «si,» a dans les 
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langues congénères les formes suivantes: en bindoui , 
srt, jah, en hindoustani : i^^.jahhi, 

oX " J et y^yjo;en bengali; yave ou yahe; 
en gothique : ihai ou jahai; en anglo-saxon : gif; en anglais ; 
if ; dans les dialectes anglais : gef, gife * ; dans les dialectes 
écossais : gef gf^'» gewe^\ en vieux allemand : ibu, ipu, api, 
uhi, uhe, oba; en allemand : ob; en grec : ei; en vieux prus- 
sien : ikai; en slavon: ako ; en leltonien : ja ; en litlhuanien : 

La seule liste de ces synonymes indique qu’ils ont une 
commune origine; mais je n’ai trouvé nulle p|irt la démons- 
Iration de ce fait. M Grimm, dans sa Grammaire alleinande, 
I. III, p. 283 et suiv. a réuni les formes qui appartiennent 
aux langues germaniques; mais il ne fait pas mentidVi des 
autres, et il ne propose pas d’bypotbèse sur leur origine. Je 
tâcherai donc de la découvrir. Gomme les particules* ten- 
dent à se contracter, on concevra facilement que les formes 
les plus développées sont les plus voisines de la source, et 
comme aussi beaucoup de particules ont leur origine dans 
les pronoms, on pourra facilement connaître l’affinité du 
gothique /«âf/G de ïhindoui jabai , de l’hincjoustani j«â/iG et 
du bengali yabe, avec le sanscrit yâbhih ou yâbhis , 

instrumental pluriel masculin et féminin, et îJTWT : , yâbhyah 
ou yâbhyas , datif pluriel du pronom relatif. Pour ce qui 
concerne les changements des lettres, le sanscrit ?T, j, se 
change ordinairement ensT.y, dans les langues modernes 
de rinde, et iT, hh, en b sans aspiration , et devient b, v, oa,o , 
ou bien il pertl la labiale et garde l’aspiration h seule. La plu- 
part des synonymes ci-dessus mentionnés sont dans le premier 
cas; et le vieux prussien ikai, et le slavon ako, si j’ai raison 
de les considérer comme étant de la même origine, sont dans 
lc‘ second. Le suffixe de rinslrumental fir: , bhib ou bhis, se 

' Garcin de Tassy, lladimcnts de la langue hindouie, p. 57. 

Ilalliwell , Diciionnary of archaic and provincial words. 

Jamicson , -S'foUédf Dictionary. 
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change déjà régulièrement dans le pracrit enf^, hi ou f^, 
him \ et la lettre h devient souvent, en passant d’une langue 
à l’autre, A. Le ja letlonien, qui a perdu tout le suffixe ca- 
suel, paraît néanmoins l’avoir eu, comme on peut le con- 
clure du mot composé jabschu « quoique, » où la labiale h est 
conservée. La conjonction grecque et n’a que peu de traces 
de son origine, et cependant elle est presque la seule des 
formes, dont nous avons donné la liste, qui ait été l’objet 
d’une analyse étymologique. M. Bopp, dans sa Grammaire 
comp^ç^ilive, p.SyG et 556 , a déri vêle grec et du sanscrit ?Tf^, 
yadi « si, » qui tire son origine du pronom relatif; et il pense 
qu’en passant en grec, il a perdu la lettre J*. Mais M. Benfey 
objecte à celte assertion, qu’on cherche envain dans la langue 
grecque un autre cas analpgue de l’élimination de la lettre d. Il 
est au contraire de l’opinion que, quant à sa formation, et doit 
être jcon sidéré comme pareil aux adverbes locatifs èK-£ï,Trjv- 
er, avT-sî, TT ef, etc. Mais il est en doute sur la manière d’ex- 
pliquer ces formes. Il hésite entre l’explication de M. Hartung 
^•(Casus, p. 212 ), qui les prend pour des cas locatifs, el un(‘ 
aiilre, proposée par lui -même, d’après laquelle on pren* 
tirait et pour un datif singulier du protioin relatif. Dans le 
premier cas, et doit être considéré comme une abréviation 
de etV, qui viendrait de yasnnn , en éliminant les 

lettres sm, qui, dans la déclîjiaison des pronoms, sont é[)en- 
lliétiques. Dans' le dernier cas, on suppose que la forme |)ri- 
niitive du datif singulier du pronom relatif a été ?rfiT, yahlii , 
en analogie avec la forme du datif singulier du protiom de 

^ Lassen, Inst. ling. pracr. p. J 10 . 

Il mcntioinic, h la p. .55 't, rafïinito du gothique jabai avec te 
pronom relatif; mais il considère la terminaison hai comme le suf- 
fixe adverbial va ou^ôT. ôa «comme». On peut douter que le lil- 
ibuanicn jéy doive être comparé avec yM, ou avec le datif 
pluriel du pronom relatif. Le polonais lijcdy ou gdy «si,» vient 
clairement de 

’ Griechisrher l f urzellericon , ï, p. 4oi. 
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la seconde personne iubhyam = latin tibi; et qu ainsi 
de yahhi a pu se former, par élision, jai, et de là eî. 

Je crois devoir préférer la dérivation de la forme plurielle 
du datif, comme je l’ai expliqué ci-dessus, en considérant 
que cette forme existe en réalité, tandis que l’autre n’est 
qu’hypothétique. A cela je puis encore ajouter la raison sui- 
vante. 

La conjonction ef ai reçu dans notre langue moderne la 
forme om, la labiale s’étant adoucie en m, et la voyelle s’é- 
tant assimilée à la consonne. Ainsi cette conjonction est de- 
venue semblable à la préposition om « de, concernant. » Ceci 
sert à corroborer la justesse de l’opinion de M. Bopp, que 
le sulïixe de l’instrumental et du datif pluriel en sanscrit ftr: , 
hhïh, et^U:, hhyafi, est congénère avec la préposition SErfÎT, 
abhi «de, concernant, sur. » De celle-ci, en eflét, s’est déve- 
loppée notre préposition om, ce qu’on voit clairement, en 
comparant les prépositions analogues suivantes : grec, 
vieux allemand, umhi; anglo-saxon, ambe, iimbe, umb,ymb; 
latin, ambi, arnb, am, préfixe inséparable, comme par exem- 
ple dans umbivium , ambedo, amphctor ; vieux suédois, q// et 
aaj ; vieux norvégien, «/ et of; russe et slavon, oh. 

A l’instar de cette préposition, les sulïlxes pluriels wr; , 
bhyak, et fiT: , hhih, ont passé par des formes intermédiaires 
jusqu’à um, qui est le .sulïixe du datif pluriel en vieux nor- 
végien, comme m en gothique et slavon, mis en lithuanien; 
(pi et (piv en grec, par exemple, ’lXtépi, o( 7 leô<piv\ bis et bus 
en latin. 11 faut avouer qu’en golhique et en vieux norvégien, 
le singulier présente aussi le suffixe m au datif dans la dé- 
clinaison des pronoms et des adjectifs; mais M. Bopp a très- 
bien prouvé que cet m provient de la particule épentliéti- 
que^, sma, dont nous avons parlé plus haut, laquelle ne 
peut pas avoir subi les transformations dont il est ici ques- 
tion L 

^ On lit dans les tables EngubiDe.s : Juve garhovei buf ireij Jetuj 
ce passage qui a été différemment expliqué, et qui est interprété ' 


XVÏI. 
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Quant à la forme, il y a lieu de croire qu’ancienncmeiil 
elle a été jsf ou jaf, ce quon peut conclure, non-seulement 
des formes analogues déjà mentionnées, mais aussi d’uno 
langue plus voisine, le vieux suédois, où jef ou jaf existe 
comme substantif signifiant « doute, » et jàfiva « douter, » dé- 
rivant de la particule ye/ ou ef, qui est de meme la source 
du vieux norvégien cfi «doute, » et efa « douter, « postérieu- 
rement transformé en ima^ de même que ef est devenu om. 

IVaprès ce qui a été dit, ef doit, dès f origine, avoir été 
le corrélatif relatif du démonstratif tlivi «donc, par consé- 
quent, « et doi’interrogatif hvi « pourquoi. «Ces mots sont clai 
rement analogues aux rnftf: lâbkili , on rTP^ : , lâhiijuh , ins- 
trumental et datif pluriel masculin et féminin de rTrf , lai 
« ce, cette, «(enpall tcà/,inasculin cl neutre, et /ùà/ii, féminin), 
et , kâbhih, oiicRi?T: , habhyaix , qui sont les memes cas 
de fif», kim « que, » desquels sont dérivés aussi les coi ré 
lalifs bindoustnnis ^j, hiû «donc, par conséquent, » el 
hâhé, fjify kahe « pourquoi, n En analogie avec ce,- mots 
ef doit orignairement avoir eu la forme faji on (f. 

La première signiricalion [)araît, eonnne en d’anlrcs par- 
ticules pronomiïiales, avoir été locative , signillcalion de la- 
quelle la signification temporelle, causalive el eondilion 
nelle, s’est peu à peu développée. D’abord on a dit: cfdihus 
(relatif) scil. locis «auxquels lieux, on» (relatif): ensuite : 
« auquel temps , lorsque » (relatif) ; enfin : « à raison de quoi, 
à condition que, si.» On peut observer un changement de 
signification presque semblable dans la particule uhi en la- 
tin , particule dont l’origine est la meme que celle de notre 
ef La signification locative et temporelle est assez connue; 
et elle sert aussi à exprimer la notion causalive et instru- 
mentale, comme on peut le voir, par exemple, dans Térence 
Heaniant, IV, VI ,q : Hujusmodi ressemper comminiscere , ubl me 

par M. t*oU, Elynwl. Forscluingfii, t. 1 , p. 200, par ces mots : Jovi 
Grahovi hiibiis tribus fuit, nous présente une forme de datif et d’abla- 
tif pluriel, tcrniinc^o comme dans notr<‘ conjonction ej. 
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ejücarni/ices , c’est-à-dire « tu inventes toujours de telles choses, 
pour m’en tourmenter. » Fabricius, dans son Thésaurus, expli- 
que ici ubi par in quihus vel propter quos. C’est aussi la signi- 
lication locative qu’a originairement la conjonction condi- 
tionnelle ordinaire de notre langue moderne, dersom, qui 
n’est autre chose que der « là » -H som « que. » 

M. Holmboe traite de la même manière des conjonctions 
ut et enn. 11 considère la première r;omme dérivée par aphé- 
rèse de yal, 2TrT^ , genre neutre du pronom relatif, et la 
dernière deyaAi,îf, accusatif masculin du même pronom, ana- 
logue au quarn, accusatif féminin de qui. . 

G. T. 


Manuel de chronologie unioerselle , deuxième partie, •com- 
prenant un tableau synchronique d’histoire générale, d’après 
un plan entièrement nouveau, une table des personnages les 
plus célèbres de chaque siècle, des tables des principales 
tlècouvertes dans les sciences, les arts, la géographie, etc. 
un Traité du calendrier arabe, par L. A. Sédillot, un fort 
volume 2 fr. 5o centimes. Librairie d’E. Ducrocq, rue 
IJantefeuille, n° lo. 

Dans le premier volume de cet utile ouvrage, qui ren- 
lerrne, avec les séries chronologiques des Etats anciens et 
modernes, un dictionnaire des savants et hommes illustres 
de tous les tem[)s, le savant et laborieux auteur a fait une 
large part aux dynasties arabes et turques, à celles de ITnde 
et de la Chine, et à cette école scientifique de Bagdad, dont 
les travaux ont éclairé l’Orient et l’Occident pendant le moyen 
âge. l.a seconde partie est consacrée aux faits proprement 
ilils ; et l’hisloire de nos grandes découvertes se trouve jointe 
au récit des événeinenls politiques qui composent les annales 
du monde. L’ouvrage est lermlné par un Traité du calen- 
drier arabe, rédigé fl’après les auteurs orienlaiix,^et suivi 
de tables de concordance bien précieuses pour les calculs 
jouinallers des Fianc^als établis en Algérie. G. T. 
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NOUVELLES ET MÉLANGES. 


SOCIÉTÉ ASIATIQUE. 


PROOÈS-VERBAL DE LA SÉANCE DU 13 DÉCEMBRE 1850. 

Le procès-verbal de la dernière séance est lu , et la rédac- 
tion en est adoptée. 

11 est donné lecture d’une letire de M. le directeur des 
Musées nalionaiix, par laquelle il remercie la Société du don 
d’un modèle d’une pagode indienne, que la Société avait reçu 
de M. Gallois-Montbrun, conservateur des hypothèques a 
Pondichéry, et qu’elle a désiré placer dans une collection 
nationale, pour en facililer Pacoès au public. 

On lit une Icltre de M. Jean-Baptiste Emin, professeur à 
l’institut de Lazarev, à Moscou. Cette letire est accompagnée 
d’un exemplaire d’un volume arménien de M. Emin , sur les 
chants historiques de l’ancienne Arménie. 

M. Dulaurier fait, au nom d’une commission spéciale, un 
rapport dans lequel il propose de conférer à M. Brossel, 
membre de l’Académie de Saint-Pétersbourg, le titre de 
membre étranger de la Société. Cette proposition est adoptée. 

M. Mohl, au nom de la Commission des fonds, présente 
un rapport sur la demande faite par un membre du conseil, 
d accorder maintenant les souscriptions dont il avait été ques- 
tion au moment où la révolution de 1 848 est survenue , et 
qui avaient été abandonnées à la suite des événements d’alors. 
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La Commission des fonds reconnaît que ces souscriptions 
étaient du nombre de celles qu’il faudrait accorder, si la 
Société se décidait à revenir au système des souscriptions; 
mais elle désire que le Conseil ne se prononce là-dessus 
qu’après avoir pris en considération l’état général des res- 
sources et des besoins de la Sociéfé. Le rapporteur fait con- 
naître que les revenus actuels de la Société ne sont pas en- 
tièrement absorbés par les frais d’administration et par 
l’impression du wTournal ; que ce surplus a été accumulé de- 
puis quelques années pour former un capital de réserve , jugé 
nécessaire pour parer à des besoins qui pourraient naître de 
circonstances difficiles; que ce capital est maintenant com- 
plet, et ne doit être loucbé que dans des cas de nécessité; 
que le surplus de l’année courante est affecté à l’impression 
de la Chronique de Kascbmir ; mais qu’à partir de i852 , la 
Société aura un surplus disponible, dont elle aura à déter- 
miner l’emploi. La Commission croit que ces fonds pour- 
raient alors être employés à des souscriptions d’une façon 
utile à la science ; mais elle est convaincue néanmoins que le 
premier devoir du Conseil est de les consacrer intégralement 
à l’agrandissement des entreprises de la Société elle-même, 
parce que sa prospérité et son existence dépendent avant 
tout de ce qu’elle fait elle-même ; elle pense que le cadre du 
Journal pourrait être agrandi, et que la collection des textes 
et traductions a besoin d’être continuée plus vigoureusement. 
En conséquence, elle propose que dorénavant tous les fonds 
disponibles de la Société soient appliqués aux travaux de la 
Sociélé, et qu’aucune souscription ne soit accordée, jusqu’à 
ce que les publications de la Société aient reçu les agran- 
dissements qu’elles réclament. 

Après une discussion prolongée, pendant laquelle plu- 
sieurs membres expriment le vœu de voir le cadre du Jour- 
nal s’agrandir aussitôt que l’état des fonds le permettra, la 
proposition de la Commission est adoptée à l’unaninrité. 

M. Defrémery lit un ejclrait de sa traduction du Voyage* 
d’Ibn-Baloutah dans l’Asie Mineure. 
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OUVRAGES OFFERTS À LA SOCIÉTÉ. 

Par l’auteur. Les Colonies halcjares dans la Bessarabie et 
dans la nouvelle Russie. Esquisse statistique, par M. A- Skal- 
KOwsKi. Odessa, i843. In-8" (en russe). 

Par Tau leur. Essai d’une description statistique de la nouvelle 
Rassie, par M. A. Skalkowski. P' partie. Ouvrage qui a ob- 
tenu le prix de DemidolF. Odessa, i85o. In-8“ (en russe). 

Par l’auleiir. Fables de Lokman, expliquées d’après une mé^ 
ihode nouvelle par deux traductions françaises , etc. par M. Cher- 
RONNEAÜ. Pai^s, 184 b. In-l-i. 

Par Tauteur. Fables de Lokman, texte arabe, suivi d’un 
dictiqpnaire , etc. par M. Cherbonneau. Paris, 1847 . 

Par l’auteur. Exercices pour la lecture des manuscrits arabes, 
recueillis par M. Cherbonneaü. Paris, i85o. In-S". 

Par l’auteur. Annuaire des établi ssemcnls français de l’Inde 
pour Vannée 1850, par T, K. SicÉ. Pondichéri, i85o. 

Par l’auteur. Oin prononien relalivurn oq noqle relative con- 
junctioner, etc. Sur le pronom relatif, et de quelques conjonc- 
tions relatives en notre ancienne langue (norvégienne), par 
par M. ITolimroe*. Christiania, i8bo. In-4“. 

Journal des Savants , oeiohve iSfio. 

Bulletin de la Société de (léoqraphie, numéro 81 . 


EXTRAIT 

D’UNE LETTRE ADRESSEE À M. C. DEFRÉmERV, 

PA K M. SCHKFFEH, 

DIVOGiMAN Dlv L’AMBASSADE DE EUANCE À (.ON.S f A N I 1 NOPJ.L . 


Coiislantinople , le 3 septembre i83o 


Monsieur 


Je vous envoie sous ee pli les trois flerniers lerdji-beiul 
de llatii que vous m’avez demandés. J’ai été assez longtemps 
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occupé à les chercher au milieu de mes trop nombreuses pa- 
perasses. J’ai retrouvé aussi le Seldjouk-Nameh, que j’ai l’in- 
tention de vous envoyer par M. Cor, qui compte se rendre 
en France le 2 5 octobre. Je vous adresse le commencement 
de ce petit ouvrage, avec le titre de quelques-uns des cha- 
pitres. Le principal mérite de mon livre est, je crois, son 
ancienneté. Il remonte au viiL siècle. Du reste, vous en ju- 
gerez vous-îTième. Je n’ai fait jusqu’à présent que peu d’ac- 
quisitions. J’ai acquis seulement un 

de jj-j jJf ; un fort bel exemplaire du — j 

; une Histoire du sultan Séliin ; une Histoire du siège 
de Rhodes; une Histoire de la campagne qui a précédé la 
paix de Belgrade; un fort beau de Djamî*, re- 

marquable par son écriture et ses enluminures, et un autre 
petit opuscule historique. Je suis en marché en ce moment-ci 
pour un ouvrage, au dire de M. de 

Hammer, est fort rare. 11 dit, dans les notes de son Histoire 
de l’empire ottoman , l’avoir cherché pendant vingt ans, avant 
d’avoir pu trouver les huit livres dont il se compose. Je ne 
laisserai donc pas échapper celte occasion quoique ce vo- 
lume soit en assez mauvais état. On a porté, il y a quelques 
jours, une quantité assez considérable de livres au bazar. 
L’ancien gouverneur de Suleymaniè, Ahmed-pacha, avait 
rassemblé une collection assez nombreuse de livres ; il a voulu 
s’en défaire. Malheureusement, je n’ai pu être prévenu à 
temps, et les livres ont été portés chez le Clieikh-ulislam. 11 y 
avait, dans le nombre, un llaoazaf-ussnfa et un bel exem- 
plaire du H ahib- lissier. Je ne désespère pas de pouvoir mettre 
la main sur ce dernier ouvrage, dont on demande sept cents 
piastres. J’ai demandé en Perse les différentes liistoires par- 
ticulières des Seldjoucides, les histoires de l Azerhaïdjan , de 
Hérat, du Mawera-unnahr. J’ai écrit à Tauriz, à un excel- 
lent libraire, nommé Mulla-Djebbar, et à Téhéran-, -à l’an- 
cien mirza de la mission de France. J’ai tout lieu de croire 
(|ue leurs recherches auront quelque succès. J’ai trouvé moi- 
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même ici une Histoire des khans du Mawera- unnahr, qui, 
malheureusement , n est pas complète. Elle a pour titre : 

^ Je l’ai acquise pour fort peu de chose, avec le 
second volume du Ce volume est d’une date 

fort ancienne. J’ai reçu de Perse le fameux Ce 

n’est point le f Ce n’est tout sim- 

plement qu’un dictionnaire arabe. JS Atechkédè n’a point été 
lithograpliié. L’exemplaire que l’on m’a envoyé est un ma- 
nuscrit. Il m’a, du reste, coûté assez bon marché. J’ai trouvé 
ici un très-bon copiste persan, qui a une excellente écriture. 
Je lui fais copier en ce moment l’Histoire de Gengiz-khan, 

Oulough-beg. 

Que*dites-vous de celle idée? Si vous aviez quelque ouvrage 
bien rare à me signaler, je m’empresserais d’en faire tirer 
copie -, cela me sera extrêmement facile. Je m’occupe princi- 
palement de rassembler les ouvrages qui ont trait à Thistoire 
des Mongols et des Turcs. J’espère pouvoir en faire une 
bonne collection. Je m’empresserai de vous adresser le 
^UsJl , aussitôt que je l’aurai reçu de Téhéran. 

Adieu, Monsieur; croyez à l’expression du dévouement 
cordial de votre ancien camarade, 


Ch. SCHEFER. 


^ C’est l’ouvrage dont M. Senkowski a extrait la matière de son 
supplément à l’Histoire des Huns. C. D. 
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FRAGMENTS 

DE 

GÉOGRAPHES ET D’HISTORIENS 

ARARES ET PERSANS INÉDITS, 


BELATIFS 

AUX ANCIENS PEUPLES DU CAUCASE ET DE LA RUSSIE 
MÉRIDIONALE; 

TRADUITS ET ACCOMPAGNÉS DE NOTES CRITIQUES, 

PAR M. DEFRÉMERY. 

(Voyez les numéros de juin et de novembre-décembre 1849; 
juillet, septembre et octobre i85o. ) 

SUITE ET FIN. 

V. 

EXTRAITS 

DE KHONDÉMIR (ET DE MIRKHOND). 

Il serait superflu d’entrer dans de longs détails 
sur cet historien , fils et émule du célèbre Miiîhond. 
De bonnes notices sur sa vie et ses ouvrages ont été 

8 


wn. 
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données par MM. Reinaud ^ et Quatremère Quoi- 
que le style de Khondémir soit plus recherché, plus 
métaphorique que celui de Mirkhond, il est, en gé- 
néral, plus concis, plus serré; cet auteur est du 
petit nombre des historiens persans qui ont su ex- 
primer un grand nombre de faits en peu de paroles. 
Ce n’est pas par ce seul mérite que le Hahih-essiicr 
(ami des biographies) de Khondémir l’emporte sur 
le Rmzet-e^séfn . H se recommande encore par plu- 
sieurs chapitres importants, qui manquent dans la 
compilation plus volumineuse de Mirkhond. Tel est 
le morceau relatif aux l'ois du Thabéristan et du 
Mazendéran, dont M. Bernhard Dorn vient de pu- 
blier le texte, avec une traduction allemande^. De 
plus, comme son titre l’indique, Khondémir s’est 
attaché à donner, à la fin de chaque règne tant soit 
peu important, des notices biographiques sur les 
hommes d’état, les savants, les littérateurs et autres 
personnages remarquables, qui llorissaient sous ce 
règne. 

Cet extrait comprend le chapitre relatif aux khans 
mongols du Kiptehak. U est suivi de fragments de 
l’histoire, beaucoup plus détaillée, des Ilkhans ou 
souverains mongols de Ja Perse et des Timoiirides. 
Ces fragments serviront h compléter le premier 
morceau , au moins en ce qui concerne les rapports 

‘ Biographie univrrsdie , des «frèreà Michïitïd. 

* Journal des Savants, juillet i843, p. âSG-SgA. 

’ Die Geschichie Taharistans und der Serhedare nach Cliotidenur, 
Saint-P(^tersbourg, i85o, 
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d^s khans du Kiptchak avec ceux de l’Iran. Ils offrent 
aussi quelques faits relatifs aux Tcherkesses et aux 
princes du Chirvan et de la Géorgie. J’ai eu soin de 
comparer avec le récit de Khondémir celui du Raa- 
zet-esséfa , et d'intercaler, soit en note , soit dans ma 
traduction, les détails nouveaux que me fournissait 
Mirkhond. 

RÉCIT D*UNE PORTION DES AFFAIRES DE DJpUDJl-KHAN , 

FILS DE DJINGU1Z.-KHAN, ET DE SES DESCENDANTS, QÜI 

EXERCÈRENT LA ROYAUTE DANS LE DECHTI-KIPTCHAK ^ 

Les historiens rapportent que la tribu des lyier- 
kites, que Ton appelle aussi Mékrites , pyi 

ayant un jour trouvé 
l’occasion favorable, pilla Yordou de Djinguiz-khan. 
Elle fit prisonnière sa femme, qui était alors en- 
ceinte, et l’envoya à Ong-khan^. Ce fnonarqiie eut 
pitié de cette femme et la traita avec respect, jusqu’à 
ce que Djinguiz-khan fût de retour dans sa iourt, 
(habitation, campement). Alors il la renvoya 
à son mari. Au bout de quelques jours, la prin- 
cesse mit au monde un fils, qui fut appelé Djoudjiy 
5^^, c’est-à-dire, hôte nouvellement arrivé, 

y. LorÉMjue Djoudji, qui était J’aîné des fils 
de Djinguiz-khâtî, fut devenu un jeune homme, 
son père lui confia le gouvernement du Kharezm , 

* Ms. 69 Gentil , llï* volmuc, fol. aS r. 

^ Cf. d’Olisson, Histoire des Mongols, t. I, p. S54, 355; Degiii- 
gnes, Histoire des Hans, L Hl, p. 339 . 


S. 
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du Dechti-Kiptchak , des pays des Alains, des As*, 
des Russes, des Bulgares et de leurs dé- 
pendances. La poussière de la dispute s’élevait con- 
tinuellement entre Djoudji et ses frères Djaghataï 
et Ogodaï; car ceux-ci lui adressaient des reproches 
touchant sa naissance, à cause de l’événement que 
nous avons rapporté plus haut. ^ Im) 

X . A^3 , Djoudji 

mourut six*mois avant Djinguiz-khan, laissant qua- 
torze fiis, savoir: \° Oardah, dont la mère 

éfàit SarkaUy de la tribu Kongoraty ^\jÀX3; 

Batou ^ , qui avait pour mère Oaki - Koatcliin ^ 
fille ô'Jlichi-Noïany , 

Kongorat; 3"* Bérékeh-khan ; tx"' Bergatcliary ; 

‘ La mention simultanée de ces deux noms est une preuve de 
plus à l’appui des nombreux arguments par lesquels M. Vivien de 
Saint-Martin a pi;ouvé qu’on avait eu tort de confondre les As ou 
Ossétes, avec les Alans ou Alains. (Voyez, les Nouvelles annales des 
Voyages, numéros d’août et septembre i 848 ,p. 177-191.) 

® M. d’Ohsson nicntionne au premier rang parmi les fils de 
Djoutcbi qui assistèrent, en l’année 1229, au grand couriltaï où 
Ogodaï fut proclamé empereur, un certain Ourda (t. 11, p. 8). 
Ailleurs ( ibicL p. 335 ) , il dit qu’à la mort de Djoutcbi, Oatou avait 
partagé avec son frère aîné Orda les troupes de sou père, et 
qu’Orda prit possession du pays situé au nord du Süioun. (Voyez 
encore ibidem, p. 111, (iiq, 621, 625, 627 et 628; cf. d’Avezac, 
Relation des Mongols, p. 186 et 270 , 27 1 ; Deguignes , t. III , p. 43 1 ; 
Cliaruioy, Sur l utilité des langues orientales Vélude de V Histoire 
de Uiissie, Saint-Pétersbourg, i 834 , p. i 3 , note 43 .) 

’ D’après M. dObssoii (t. TI, p. 335 , note), Batou veut dire, en 
mongol , stable; ou selon Deguignes (t. III, p. 34 1, note 6), 
force , dureté. 

‘ (!f. sur ce mot les Notices et extraits des manuscrits , l. XIV^ 
r partie, p. ^75 et la noie, ibidem. 
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5°Cheïban*, 6*" Tangkout, BoaaL 

8” Djilaoucoariy 9° Chingkoary jy»S^X^ 

{le Sancor de d’Ohsson, II, iSg); 10° Tcliernpaï , 
1 1° Mohammed ; 1 2° OüdoüZ , Bou~ 
catimour, i Singogm y ^ySj^. 

Parmi ces quatorze fils , Batou , que Ton appelait 
Saïn-khan , succédai son père , par Tordre 

de celui-ci. Ogodaï-Caân , pendant son règne, re- 
garda Balou avec des yeux favorables^, et envoya 
avec lui son fils Gouïouk-khan, Mangou, fils de 
Touli, et plusieurs des fils de Djagataï, afin ^quil 
conquît tout le pays des As, des Russes, des Tcber- 
kesses et les contrées voisines. Batou s’étant dirigé 
promptement vers ce côté, en compagnie des princes 
et d’une nombreuse armée, s’empara, en peu de 
temps, de beaucoup de localités. Ayant pris de vive 
force la ville de Mokas , (j#-Xo (Moscou) , après un 
siège \ il ordonna un massacre général, et prescrivit 
que les meurtriers coupassent l’oreille droite à toutes 
leurs victimes et la représentassent^. On en compta 


' Ce prince serait-il celui que Jean du Plan de Carpin cite 
parmi les lils de Touchi uu Djoutclii, sous le non) de Bora, p. 270, 
272 ? 

“ M. d’OIisson (II, 8) l’appelle Toiica-Timour, leçon plus con- 
Corme à celle de Jean du Plan de Carpin : Thuatemur. (Voyez la 
Relation 46 i Mongols ou Tarlares, édition d’Avezac, p. 187 et 272.) 

^ Ce sttrttom , dit M. d’Olisson , signifie Je bon prince, t. II, p. 334 . 

Cf. d’Olisson, l. II, p. ii 5 , 619 et 620. 

•’ « Bar Hebræus rapporte que le caân avait ordonné de couper 
l’oreille droite à tous les hommes tués dans cette expédition , en 
Boulgarie et en Russie, et que les Tatares se trouvèrent en posses- 
sion de deux cent soixante et dix mille oreilles. » (D'Ohsson, p.i 20, 
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dexix cent soixante et dix mille. Lorsque Batou eut 
mis fin à cette entreprise, ü se dirigea du côté de 
Kelar,j^\ et de Bachkird, qui sont con- 

note. ) Après la bataille de Lignitz , les Mongols coupèrent une oreille 
à tous les morts de l’armée ennemie, et en remplirent neuf grands 
sacs. fDeguignes, t. II , p. 99 i d’Ohsson , t. II , p. i 26. ) 

^ Ce nom est de nature à nous embarrasser. Ala-eddin Ata-Mélic 
[apud d’Obsson, t. II, p, 621 ) le donne à l’armée vaincue par 
Batou , c’est-à-dirc à l’année bachkirde ou hongroise. Racbid-eddin , 
au contraire, fait le titre distinctif du chef des Polo, des Bach- 
kirdes et des Madjar (les Polonais et les Hongrois). (D’Ohssou, 
p. G22 et 628.) M. d’Ohsson suppose que dans le passage d’ Ala- 
eddin*, de meme que danj ceux de Rachid-eddin , Kélar remplace 
Kéral,Crûl, qui signifie roi en langue slave. Mais M. Quatremère 
repousse cette conjecture, et en propose deux autres, dont la se- 
conde me paraît très-vraisemblable, et s’accorde assez bien avec le 
texte d’Ala-eddin et de Khondémir. «Peut-être le mot Kélar désigne- 
t-il la partie de la Pologne dont la capitale était la ville de Galitz, 
qui a donné son nom à la Galitzie ou Galicic. » [Ilistoij'e des Mongols 
de la Perse J p. 72, note.) 11 n’est pas inutile de faire observer 
qu’après la prise de Moscou cl de Kiew, les Mongols ravagèrent la 
principauté russe de Galitch ou Galicie, et que Daniel, souverain 
de celte contrée, se retira en Hongrie. Après avoir dévasté la Gali- 
cie, une partie de l’armée mongole entra on Pologne par la province 
de Lublin. ( D’Oh,sson , l. fl , p. 1 20. ) 

^ Comme le fait observer M. d’Ohsson (p. 620; cf. p. iSâ., i3t), 
note), le mot Bachkirds désigne ici les Hongrois. Les historiens 
hongrois font remonter l’origine de leur nation au pays de Bascardia, 
ou Pascatir, comme écrit Rubruquis : «De ilia regione Pascatir 
«exierunt Huni, qui postea Hungari. » (Cf. Vivien de Saint-Martin, 
Nouvelles annales des Voyages, décembre i8i8, p. 282, 283;d’A- 
vezac , Relation des Mongols, p. 95 ; Keinaud , Géographie d’Àboulféda, 
t. II, p. iq j, 29D, note.) Ce dernier savant a traduit un passage 
du géographe arabe Yacout, qui avait été publié précédemment par 
M. Fræhn, et qui atteste l’existence d’une nombreuse colonie de 
Bachkires musulmans en Hongrie , vers l'an 1220. C'est sans doute 
de ces Bachkires et des Comans qu’il est question sous les noms de 
Rizzerminorum ( les Musulmans , voyez Jean du Plan de Carpin , édit. 
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tigus au pays des Francs, et dont les habitants pro- 
fessent la religion chrétienne. 

Les chrétiens, ayant eu connaissance de 

la marche de l’armée mongole, firent du soin de 
la combattre , l’unique objet de leurs pensées. Quatre 
cent raille hommes se dirigèrent en toute hâte vers 
Je champ de bataille. Balou, ayant été informé de 
la multitude des ennemis et de leurs grands prépa- 

ratils, , ordgnna à tous 

les musulmans qui se trouvaient dans son camp, 
de se rassembler dans un même endroit et de de- 
mander à Dieu la victoire, par des vœux et des 
supplications. Quant à lui, il monta seul sur. une 
colline, et pendant un jour et une nuit, il ne pro- 
nonça aucune parole , sinon pour implorer la divi- 
nité et lui exposer ses besoins ‘ ; après quoi il des- 

d’Avczac, p. io 5 , i8o-, ci\ Notices des Maniiscriis , i. XJII,p. 290, 
ijote), et d'Hismaelitamm , dans une lettre adressée par Przemislas 
Ottocar U, roi de Bolièiiie, au pape Alexandre IV, en 1260. (Voy. 
Les Nouvelles recherches sur Vapparition et la dispersion des Bohémiens 
en Europe, par P. Balaillard, p. 24 , 25 du tirage à part. Paris, 
1849). l’identité des mots Bachhird ei Madjar ou Hongrois, 
chez les écrivains musulmans; on peut encore consulter d’Ohsson, 
Voyapc d’Abou el-Cassini, p. 267, 269. Quant aux Coraans ou Cu- 
mans, établis en Hongrie, voyez les Fragments du comte Jean 
Potucivi, seconde partie, livre X VH , p. 97 ; cl. d’Ohsson, t. H, 118, 

1 3 5 à I à 1 et 1 8 1 . 

‘ La grande invasion des Tartares dans l’Occident, en 1 236 . et 
années suivantes, est le sujet d'une lettre adressée à Louis IX par 
«Ponce de Atd>0n, meslre de la chevalerie du Temple en France,» 
et publiée en grande partie par M. Paulin Pàris (Hist. liuéraire dç la 
France, t. XXI , 1847, p. 792 , 793). y fil les détails suivants > 

' Tartarin ont la terre qui fu Henry le duc de Poujainne, destrnite . 
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cendit de la colline, et s’occupa à ranger son armée 
en ordre de bataille. Pendant la nuit, il fit traverser 
par une troupe de braves un fleuve (la Tbeis) qui 
le séparait des ennemis, afin que, lorsque le combat 
serait engagé, elle attaquât ceux-ci par derrière, 

Le lendemain , les héros des deux empires ayant 
ooàimencé à se servir de la flèche et du poignard , 
Batou attaqua en personne les ennemis. Sur ces 
entrefaites , le détachement qui avait passé le fleuve 
pendant la nuit, survint derrière les chrétiens. Les 
Mongols , ayant pris ceux-ci en tête et en queue , les 
mirent en déroute. Batou, après avoir conquis ces 
provinces, revint dans le Dechti-Kiplchak ; et s’étant 
assis sur le trône , il accorda aux princes du sang la 
permission de s’en retourner. 11 fonda la ville de 
Séraï, et en fit sa capitale h Lorsqu’il eut passé qua- 
rante-sept ans dans ce monde périssable, il mourut 


et escillëe, et celui meismes et avec moût des barons et VI de nos 
freres et III chevaliers, Il sergans etVcde nos hommes ont mort..,. 
Et sachiez que li rois de Hongrie, et li rois de Booine et les II fiuz 
au duc de Poulainne, et le Patriace d’Aquitaine (Aquilée, selon 
l’éditeur), et mont grant multitude de genz, une seule de lor oz 
n’ozerenl assaillir.» On voit qu’il est question, au commencement 
de ce passage, de la bataille de Lignilz, perdue par Henri II le 
Pieux, le 9 avril 1241. H est évident, d’après cela, que la lettre de 
Ponce d’Aubon ne saurait avoir été écrite en 1237, date que le sa- 
vant éditeur lui a assignée par conjecture. Le titre de due de Pou- 
lainne désigne Henri H le Pieux, duc de Silésie, et non son père 
Henri le Barbu , compétiteur de Boîeslas V, mort en 1 236 . 

* Cf. sur ce point une des notes qui accompagnent mon extrait 
d Ibn-Batoutah , ci-dessus, numéro de septembre i 85 o, p. 197. 
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en l’année 654 (i 256 ), qui correspond à l’année 

St 

du dragon yi. Il notait partisan d aucune reli- 
gion, et ne connaissait d’autre culte que le pur 
déisme, 

c;a>, \ ^ CS^yv' Il donnait aux musulmans 

et aux Mongols tout ce qu’il pouvait; il accordait 
des rescrits et des diplômes d’investiture aux sultans 
de l’Asie Mineure et de la Syrie. Enfin, il répan- 
dait sans cesse des bienfaits sur les divêrses classes 
d’honirnes. Après la mort de Batou, son frère lui 
succéda. Depuis ce temps-là jusqu’à présent, ô’est- 
à-dire l’année 929 (i 523 ), la souveraineté du 
Dechti-Kiptchak a appartenu aux enfants de Djou- 
dji-khan. Dans l’introduction a — du Zafer- 
namcli, on trouve les noms de trente -deux d’entre 
eux. Dans les quatre Olous, \ qui ont été 

composés après l’introduction de cet ouvrage, les 
noms de trente-neuf personnes sont écrits de la ma- 
nière suivante : 

1° Djoudji-khan , fils de Djinguiz-kîian. 

2° Batou, fils de Djoudji, dont nous avons ra- 
conté l’histoire en abrégé. 

Bérékeh-khan -, fils de Djoudji-khan, qui était 

^ Ce titre, qui signifie les quatre hordes, désigne, ainsi qu’on le 
voit plus haut (foi. i6 r.), un ouvrage du célébré sultan Oloug- 
beg. 

On voit que Kbondërair ne compte pas, au nombre des souve- 
rains mongols du Kiptchak, Sartak, fils de Batou, et que Mangou- 
Caân avait nommé successeur de ce prince. Sartak mourut à son 
retour de la résidence de Mangou, avant d’avoir pris possession du 
trône. (Cf. d’Olisson, t. Il,p. 330; Abcl-Rémusat, me- 
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musuinian , et qui désapprouvait sans cesse les ac- 
tions qu’Holagou commit à Bagdad ; sa mort arriva 
dans l’année 665 ( 1267 ). 

4 *^ Moungatimoar, , liis de Tliougan , 

fils de Batou, qui, durant son règne, fut sur- 
nommé wsU^ \ et qui mourut dans Tannée 671 
5 ° Toiidamoiiga y fils de Thougan 

6" Toucia-khariy fils de Mangouti- 

mour, qui vivait pour mère Oldjài khatouriy 


langes asiatiques y t. H, p. 98-101.) Les sources citées par d’Olissoii 
prouvent qu Abel-Rémusaf a eu tort de dire que les auteurs nriusul- 
mans qui ont parlé des princes du Kiptehak ne nomment point 
Sartak au nombre des enfants de Batou. 

^ Pélis de la Croix ( Histoire du grand Genghizean, p. 4 i 8 ) lit 
Kilk , et prétend que ce mot était le nom du trisaïeul de Genghiz- 
can. 

D’après Noveïri (apud d’Obssou, t. IV, p. 760), Mangou- 
Timour mourut au mois de rébi ul evvel 679. C’est par une faute 
d’impression qu’on lit en cet endroit 779. (Cf. d’Obsson, ibid. 

!'• 3i7 ) 

Kbondémlr omet ici Toulaliogba, qui, après s’être signalé 
sous les règnes de Batou et de Bérékeii , ])ar scs succès en Russie 
et en Pologne ( Voyez Dogiiigncs , t. IIÏ, p. 34 o, 34 1 ; d’Olisson , 
t. JF, p. 181, i 83 ; t. IV, 3 18), et avoir exercé une grande autorité 
sous le nom de Touda-Mangou, son oncle, succéda k ce prince, et 
fut tué en trahison par Nogaï, dans l’année 1291. (Deguignes, 
t. 111 , p. 346 , 348 -, d’Olisson , t. IV, p. 3 18 , 819, et 75 1 , 753 , 
768, 759.) Toulabogha est le Tolobouga de Marco Polo (édition 
de la Société de géographie, p. 282), d’après lequel il aurait été 
tué par Tolamangu et Nogaï. 

C’est le Touctouca de Makrizi, suivi en ce point par M. d’Ohs- 
son (t. IV, p. 319, 75 o, note), qui a soin d’avertir que la forme 
commune est J’oucta. (Ibid. 817, note). 

Cette princesse est nommée Eltchi par Noveïri [apud d’Ohsson, 
i). 750). 
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fille de Gulmich-Aha, bJ jü-fcS". H périt en Tannée 
712 ( 1 3 1 2 ) , dans un vaisseau, au milieu du fleuve 
Etüy Jo*l. 

y"* üzbek-khan, fils de Thogrü, fils deMan- 

gou-Timour, à qui toute la horde Uzbek doit son 
nom 

8 “ Djani beg-klian , fils d’Uzbek-khan , qui était 
un roi juste, compatissant, pieux, attaché à la loi 
musulmane, 

jb:>. Pendant son règne, Achraf, fils de Tirnour 
Tach, fils de Tchouban* s étant emparé de Ylran, 
(lisez ArraUy (jljl ) > et de TAzerbéidjan , com- 
mença à tyranniser et opprimer ses sujets , de sprte 
que la plupart des chérifs et des notables du pays 
prirent le parti de s’exiler. Parmi eux se trouvait le 
cadhi Mohii-eddin-Berdaï. Il se rendit à Serai qui 
était la capitale de Djani-beig-khan , et s’occupa à con- 
seiller le peuple et à le prêcher. Un jour que le mo- 
narque et des grands de sa cour assistaient à un des 
SCI nions du cadhi , il retraça le récit des actes de tyran- 
nie d’ Achraf dans des termes si véhéments, que tous 

’ Togroiïldja , selon Noveïri et M. d’Ohssoii, (t. IV, p. 672, 
vSo). 

^ /\ü lieu de Olnusi Uzhek «la horde Uzbek,» Pétis de la Croix , 
loco Laudalo 3 a lu llous-Ertec. 

Il est encore question d’Uzbek dans une addition marginale 
sur un antre chapitre de Khondémir. Voici ce qu’on y lit: «üzbek- 
kban, ayant éu* anobli par sa conversion à l’islamisme, déployait 
les plus grands efforts et le zèle le plus parfait pour répandre la loi 
du prophète. Lorsqu’il eut exerce la souveraineté pendant près de 
trente ans, il mourut dans l’année 742.» (Fol. 72 r.) 

^ A Serai, M. d’OIissoii (t. IV, p. 74») a substitué Seraïdjik. 
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les assistants tombèrent en larmes. Puis il ajouta : 
« Comme les serviteurs de cette cour ont le pouvoir 
de réprimer facilement cette injustice , s’ils montrent 
en cela de la négligence, ils en seront châtiés au jour 
de la résurrection. » Cette parole fit une très-grande 
impression. Djani-heig-kban se dirigea vers i’Azrer- 
béidjari, dans l’année (i357)\ avec une arraée 
nombreuse. Mélik-Achraf ayant été informé de sa 
prochaine arrivée, s’enfuit de Tébriz. L’armée du 
souverain équitable, s’étant mise à la poursuite d’A- 
chraf, le prit dans la maison du chéikh Mohammed 
Baliktchi, qui était voisine de Khoï, . 

On Je conduisit à Tébriz , et on l’y mit à mort. Quoi- 
que Djani-Beig-khan eût amené avec lui une armée 
considérable, il ne tourmenta nullement les habi- 
tants de l’Azerbéidjan pour la solde de ses troupes; 
mais il dépensa les trésors d’Achraf, et plaça, comme 
gouverneur, à Tébriz , son fils Birdi-beig. Alors il 
arbora l’étendard du retour vers sa iourte (résidence). 
Après son arrivée dans le Decht (Kiptehak) , il mou- 
rut dans la meme année (ySS). L’abrégé du Telkhis, 
un des ouvrages de Maulana-Saad- 
el-Millet-Veddin-at-Teftazani , , est dédié 

à Djani-beig-khan. La parfaite équité, la grande 
bonté et générosité de ce monarque magnanime , 
sont célébrées dans les ouvrages de tous les hommes 
de mérite, ses contemporains. 

Le neuvième khan du Kiptehak fut Birdi-beig- 

' M. d’Ohsson ( t. IV, p. 7 1 4) place cette expédition et le meurtre 
d’Àchral en Tannée 760 {i355). (CI. De^uignes, l. lll, p. 354.) 
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khan , fils de Djani-beig-khan, qui, lorsqu’il 

apprit la mort de son père , se rendit deTébriz dans 
le Dechti-Kipichak , et s’assit sur le trône royal. 

Le dixième fut Kildi beig-kban, 

Le onzième, Nourouz, qui se comptait fausse- 
ment, au nombre des enfants de Djani-beig- 

khan. 

Le douzième, Tcherkes-khan, que les émirs, par 
égard pour l’intérêt du moment, 
faisaient naître d’un fils de Djani-beig. 

Le treizième, Khidhr-khan. 

Le quatorzième, Merdoud (Mevdoud ?) , fils de 
Khidhr-khan. 

Le quinzième, Bazartchi, 

FiC seizième, Noucaï, fils de Sibachi, 

Le dix-septième, Toiigloktimour-khan , fils du 
frère de Noucaï. 

l^e dix- huitième, Mourad-Khodjah , frère de 
Tougloktimour-khan. 

Le dix- neuvième, Kotlog - Khodjàh , frère de 
Noucaï. 

Le vingtième, Orous-khan, qui exerçait la royauté 
dans le Dechti-Riptchak , au commencement de la 
puissance de l’émir Timour-Gourkan , et qui se 
montra l’ennemi de ce prince L 

* De Birdi-beig, M. d’Ohsson passe immédiatement à Ourous 
a descendant de Djoutclii par son dix-septième fiisTouca-Timour (le 
treizième fils de Djoulchi, selon Kliondémir, ci-dessus, p. 109).» 
(Voyez le troisième tableau généalogique, à la suite du quatrième 
volume de THistoirc dos Mongols. Cf. Deguignes, t. Ill , p. ^55. ] 
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Le vingt et unième, [ToaldaMa?) fils 

d’Orous-khan. 

Le vingt-deuxième, Timour-Meiik. 

Le vingt-troisième, Toktamich-khan, qui, grâce 
au secours de Timour-Gourkan, devint le monar- 
que du Dechti-Kiptchak, et dont ia puissance sur- 
passa celle de ses aïeux. A la fin, il fit la guerre à 
ce prince, et osa le combattre à deux reprises dif- 
férentes, ainsi qu’il sera raconté dans la troisième 
section de ce volume. 

Le vingt-quatrième khan duKiptchak fut Timour- 
Kotlok, fils de Timour-beig, qui servit aussi l’émir 
T injour-Gou r ka n . 

Le vingt-cinquième, Chadi-beig. 

Le vingt-sixième, Poulad, fils de Chadi-beig. 

Le vingt-septième, Timour, fils de Timour-Kôt- 
lok. 

Le vingt-huitième, Djélal-eddin (fils de) Tocta- 
mich-khan. 

Le vingt-neuvième, Kérim-Birdi, 
do Toctamich-khan. 

Le trentième, Kepek, khan, fils de Tocta- 

rnich-khan. Aucun de ces trois frères ne régna plus 
d’un an. 

Le trente et unième fut Djekreh 

Le trente-deuxième , Djebbar-Birdi, 
fils de Toctamich-khan. 

^ M. d’Ohsson écrit Toucaya, et Pélis de la Croix , p. Soo, Tocla 
Caya. (Cf. Deguignes, t. IIJ , p. SSy.) 

^ Le Bahhira de Petifi de la Croix, p. 5oi . 
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Le trente-troisième, Sidi-Ahrned. 

Le trente-quatrième, Dervich, fils de [Al- 

chymn, selon Pétis). 

Le trente-eiiiquième, Mohammed-khan. 

Le trente-sixième, Daulet-Birdi , fils de Tachti- 
rnour. 

Le trente-septième, Borac, fils de (Cabar- 

gic , d’après Pétis ), entre lequel et entre Mirza-Oloug- 
beig-Gourkan, il survint une guerre, ainsi que nous 
l’expliquerons, s’il plaît à Dieu. 

Le trente-huitième, Ghaïats-eddin , fils de Chadî 
heig. 

Le trente-neuvième. Mohammed, fils de Tin^our 
khan. 

Comme l’histoire de ces sultans m’était inconnue , 
je me suis contenté du seul dénombrement de leurs 
noms. Un autre des khans du Dechti-Kiptchak est 
Abou’lkhaïr-khan ^ , avec le secours duquel le sultan 
heureux, le Mirza sultan Abou-Saïd, fils de Mirza 
sultan Mohammed , fils de Mirza-Miran-chah-Gour- 
kan, conquit Samarcand. La durée du pouvoir 
d’Abou’Ikhaïr-khan fut de près de quarante ans. Après 
lui, son fils, le cheikh Haïder-khan, s’appliqua, dans 
le Decbti-Kiptchak , à satisfaire aux obligations du 

‘ Cf. Deguignes, Histoire des Huns, t, JII, p. 432, 435; d’Ari- 
vilie, L'Empire de Russie, son origine et ses accroissements, p. 70 . 
Abôu î-Khâïr-khan descendait de Cbeîbani-klian , cinquième fils de 
DjouAchi , à qui ses frères Orda et Batou avaient cédé les pays voisins 
du Yaïk (Oural ) et du Sihoun ou Sir-Déria. Cheïbani fut le fonda- 
teur de la dynastie des sultans mongols du Touran. (Voyez Degui^ 
gnes, p. 43 1 ; d’Anville, p. 6q.) 
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rang paternel. Au bout d’un court espace de temps, 
[Jnak-khan), fils de Hadji- Mohammed - 
khan , d’un commun accord avec un grand nombre 
d’émirs Uzbeks et Mankats, ( Karakalpaks ) , 

arbora l’étendard de la révolte contre Cheikh-Haï- 
der-khan. Les deux partis en étant venus aux mains 
plusieurs fois, dans la plupart des combats, le rayon 
de la victoire brilla sur le faîte de l’étendard de 
Cheikh-Haïder. A la fin,/na/£, khan, fut vain- 

queur, grâce au secours d’ Ahmed-khan, fils du 
cheikh Haïder. Celui-ci, ayant reçu plusieurs bles- 
sures dans l’action, èn mourut. Abou’l-Feth-Moham- 
rned-khan-Cheibani, qui, au commencement de 
l’année 906 (i 5 oo), s’empara de Samarkand, et 
qui, après la mort du monarque illustre Sultan 
Hoceïn-Mirza , se rendit en toute hâte dans le Kho- 
raçan, était fils de Borac-sultan , fils d’Abou’l-Khaïr- 
khan. 

DTSCOimS CONCERNANT L’EXPLICATION DE L’INIMITIE D’HO- 
LAGOÜ-KHAN El DE BEREKEII-OCllOüL ^ ET LA DES- 
TRUCTION D’UNE NOMBREUSE TROUPE DE MONGOLS. 

Comme Bérékch-Oghoul, fils de Djoulchi-khan , 
conformément à l’ordre de son frère aîné Batou, 
avait fait de nombreux efforts pour amener la re- 
connaissance de Mangou-caân en qualité de souve- 
rain, il se regardait comme supérieur en dignité à 
Holagou-khan En conséquence, il le fatiguait con- 

• ’ ilÇ. Fol. 33 V. 

^ Rachid - eddin attribue à la même cause l’orgueil de Bérékeh 
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tinuellement par toute espèce d'exigences , et cher- 
chait à exercer sur lui la suprématie. Holagou, mé- 
content de cette conduite, dit un jour: «Quoique 
Bérékeh khan soit mon aîné, ^ et que je sois son 
cadet, , cependant, puisqu’il a suivi le chemin 
de l’injustice, et qu’il me montre sans cesse des 
exigences inconvenantes, dorénavant je changerai 


envers Holagou. ( Histoire des Mongols, p. Sgo ) Dans ce pas- 
sage, Rachid-edtlin n'a pas exprimé le degré de parenté existant 
entre Batou et Bérékeh. J'ignore pourquoi, dans sa traduction, 
M. Quatrcmère a donné au premier le titre de père de Bérékeh. 
On a vu dans une note qui accompagne l’extrait précédent (numéro 
de juillet i 85 o, p. 69, note 2), que Bérékeh était en relation d’a- 
mitié avec le célèbre sultan inamlouk Beïbars. Makrizi, dans le 
passage cité en cet endroit, dit que des courriers furent envoyés par 
Beïbars à la Mckke et à Médine, pour intimer l’ordre de faire la 
prière pour Bérékeh, et d’accomplir, au nom de ce prince, les cé- 
rémonies du pèlerinage. Il ajoute qu'il fut prescrit aux khatihs ( pré- 
dicateurs) des deux villes précitées, de Jérusalem, de Misr et du 
Caire, de faire, du haut du minber (chaire) , une prière pour Béré- 
keh, immédiatement après avoir prié pour le sultan Beïbars. Les 
mêmes faits sont attestés par le cadhi Mobiy-eddin, auteur de la 
Vie de Beïbars, et qui avait servi de secrétaire à ce sultan dans ses 
relations avec Bérékeh (Histoire des Marnlouks, t. I, p. 217, note; 
cf. d’Ohsson, Histoire des Mongols, t. III, p. Sqi ). Il y est fait allu- 
sion par Makrizi, dans un très-curieux chapitre de sa Description 
de l’Egypte, publié et traduit par Silvestre de Sacy (Chrestomathie 
arabe, deuxième édition, t. II, p. i 64 ). C'est donc à tort que cet 
illustre savant a révoqué en doute le témoignage de Makrizi, sup- 
posant que l’historiographe égyptien avait confondu Bérékeh-khan , 
fils de Touchi (ou Djoutchi), avec le sultan égyptien Mohammed 
Bérékeh-khan , fils et successeur de Beïbars ( Chrestomatie arabe, 
ihid^ p. 193, note 22). 

^ Bérékeh représentait, en effet, la ligne de Djoutchi, fils aîné 
de Djenguiz-khan, tandis qu'Holagou n’était que le troisième fils 
de Touli, quatrième fils de ce conquérant. 


XVII. 


9 
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en éloignement le bon accord qui a régné jusqu ici 
entre nous. » Ces paroles étant venues à la connais- 
sance de Bérékeh-khan , il s en irrita, et dit : « Hola- 
gou a fait des efforts pour anéantir les musulmans; 
il a rasé leurs villes jusqu au sol, et a tué le khalife 
de Bagdad, sans prendre le conseil de ses proches, 
lj>! . Si Dieu me prête assistance , je lui de- 
manderai compte du sang injustement versé. » Sur 
ces entrefaites, le 17 sefer 658 ( 1260), Holagou 
fit mettre à* mort Toumar-Oghoül, \ qu'il 

soupçonnait de magie , et qui était proche parent 
de Bérékeh. Cette exiécution ayant augmenté le mé- 
contentement de Bérékeh, il fit de la défaite d’Ho- 
lagou-khan le but de toutes ses pensées. En consé- 
quence, il fit partir, comme une avant-garde, avec 
trente mille cavaliers, Boaedi, qui était son 

généralissime et proche parent de Touraar Flola- 


* Je lis Touniar, avec Rachid-eddin (p. 390, 392), et M. d’Olis- 
son. Noire manuscrit porte y Touiar et , et Mirkhond 

(Ms. 55 Gentil, fol. 33 v. 39 v.) écrit distinctement, et à plusieurs 
reprises, Toutar, 

^ Il faut, sans aucun doute, lire ici Noucaï ou Nogaï, comme on 
écrit plus fréquemment. (Cf. d'Ohsson, t. III, p. 379; t. IV, p. 75i 
et 758.) Mirkhond ( fol. 33 v. 34 r. 39 r. et v.) écrit Boucaï , Toucaï, 
Noucaï; et Rachid-eddin (p. 392, 394, 398, 4 oo) Bouca, lijy, ou 
Boucaï, (J 1 * 5 ^ , 

^ Rachid-eddin et Mirkhond disent que Nogaï, avant franchi le 
Derbend, vint camper à la vue de Chirvan. M. d’Ohsson avoue qu’il 
ignore quelle ville est désignée sous ce nom (p. 379, note 2). Je 
serais tenté de croire qu’il s’agit ici de Chamakhi. En elfet, cette 
ville était la capitale du Chirvan, dès le temps d’Hamd-Allah-Mus- 

taulî, auteur contemporain des Mongols de la Perse, ^Uu' 
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gou , ayant été informé de la marche de farmée 
du Decht, partit d'Alatak, ^ dans le mois 
de chevvai 660 (fin d’août 1262), et envoya en 
avant , Chiramoun-Noïan. Lorsque Chira- 

moun fut airivé aux environs de Chamakhi , Toucaï 
( Noucaï) fondit sur lui subitement, et tua , parmi les 
principaux émirs, Sultan-Djouk, ainsi qu’un grand 
nombre des braves de l’Iran. Cette nouvelle étant 
parvenue à Holagou-khan, il désigna Abataï-Noïan , 

, pour réprimer les dégâts de Toucaï (Noucaï). 
Abataï, dans le mois de dzou’lhidjdjeh de la même 
année, se jeta sur l’armée de Bérékeh-khan , à une 
parasange de Chabran, Toucaï ( Nopcaï ) 


O— (Voyez Dorn, Geographica caucasia, p. 38.) De plus, 
nous voyons dans Khondéniir que lorsque Chiranioun fut arrivé aux 
environs de Chamakhi, Noucaï, que nous avons laissé en vue de 
Chirvan , fondit sur lui subitement. Mais une objection extrême* 
ment forte contre cette conjecture, c’est la menlion simultanée de 
Chamakhi et de Chirvan, comme deux villes bien distinctes, dans 
la traduction persane d’Al-Istakhri, apud Dorn, p. 12 . 

' Alatak était la résidence d’été de Holagou et des sultans mon- 
gols de la Perse. Son nom veut dire, en turc, mont bigarré. Elle est 
située à une vingtaine de lieues au nord du lac de Van. (Voyez 
d’Ohsson, ibidem, p. 38o, note; cf. M. Brosset, Histoire de la Géor^ 
gie, partie, p. 545, note 1 .) On lit dans le Nozhet-eUColoub 
(Ms. persan i 39 ,p. 629 ) : v.Alatah, est un pâturage vaste, 

excellent et bien arrosé. II abonde en gibier. Arghoun-khan y cons- 
truisit un palais, où il passait le plus souvent l’été. » 

^ Au lieu de Ghabran , que portent A la fois notre auteur et un 
superbe manuscrit de Mirkhoud (manusc. 55 Gentil, fol. 34 r.) , 
M. d’Ohsson a lu Chirvan. Rachid-eddin ( p. 892 ) écrit 
Chabran, mais son savant traducteur a lu Schirwan» Il est question 
deChabran, sous le nom de Soran ou Sabran, dans la relation de 
l’ambassade russe en Perse , sous le règne de Nadir-chah. ( Voyages , 


9 - 
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ayant cette fois essuyé une défaite , au commence- 
ment de moharrem de l’année 661, i’ilkhan passa 
en personne au delà du territoire de Chamakhi , et 
se mit en marche, afin de combattre Bérékeh-khan. 
Le 2 3 du même mois, vers l’heure du dîner, étant 
arrivé à Derbend du Chirvan, il vit au-dessus de 
cette ville ^ une troupe d’ennemis. Les soldats de 
riran les chassèrent à coups de javelots; puis ayant 
dépassé Derbend, ils commencèrent à combattre 
de près. La déroute atteignit les troupes du Decht, 
et les Iraniens se livrèrent à un massacre général. 
Au commencement de séfer, il ne resta plus dans 
cette. contrée aucune trace de Noucaiy de 

larméc de Bérékeh-khan. Alors Abaca-khan , Chi- 
ramoun et Abataï-Noïan, qui formaient l’avant-garde 
de l’ilkhan, se dirigèrent vers le Declit en toute 
hâte; et ayant traversé le fleuve Térek, ils trouvè- 
rent les demeures de l’olous (la horde) de Bérékeh- 
khan, remplies de tentes, de pavillons, de mulets, 
de chameaux , de moutons et autre bétail ; mais ils 
ne virent pas d’armée; car tous les hommes s’étaient 
enfuis et avaient abandonné leurs femmes et leurs 
enfants. En conséquence, ils descendirent sans 
crainte dans les demeures des Kiptehaks, et ayant 

and travels ihrouçjh the Rassian empire, Tartary and part of the hing- 
dom of Persia, by John Cook, Edinbourg, 1770,1. Il, p. 366 .) 
Hanway écrit Shirvan, au lieu de Sbabran (An historical account of 
the Briüsh trade, etc. t. I , p. 376 ) , que porte la carte qui accom- 
pagne la quatrième partie de son ouvrage. 

* Sur les murailles, selon Racbirl - eddin , 

•p. 394. 
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embrassé ies filles aux joues de roses , et les beautés 
à face de lune, ils se livrèrent aux plaisirs de la mu- 
sique et de la boisson. Après trois jours et trois 
nuits, Bérékeh-khan se montr touta à coup dans, 
cette vaste plaine, avec une armée aussi nombreuse 
que les fourmis et les sauterelles. Abaca-khan et les 
émirs combattirent depuis le lever du soleil jusqu à 
son coucher ; mais Bérékeh fut vainqueur. Les Turcs 
ilkhaniens, ayant renoncé au combat, prirent la 
fuite. Pendant quils repassaient le fleuve Térek, la 
glace se rompit, et une grande multitude fut sub- 
mergée ^ A cause de ce malheur, une tristesse pro- 
fonde et une affliction inexprimable s étant emparées 
de iesprit d’Holagou, il ordonna quon s’occupât, 
dans toutes les provinces de son empire , à préparer 
des armes et des instruments de guerre, dans le 
dessein de marcher contre Bérékeh-khan, après 
qu’il aurait disposé les moyens de combat, et se 
serait concilié les plus braves guerriers. Mais il ne 
trouva pas l’occasion favorable, et partit du cam- 
pement d’été, de Méragah, pour le campe- 

ment d’hiver de Dja^hatou-N aghatou , 

* Mirkliond ajoute ici (fol. 34 v. ) : L 

Jj>> ’ Abaca-khan ayant 

passé le fleuve, sain et sauf, avec un petit nombre de soldats, campa 
à Chabran. (Cf. Kachid-eddin, p. 398 .) 

^ « Lorsque l’automne arriva , lîolagoii se dirigea , pour y prendre 

ses quartiers d’hiver, vers Zerrmeh-rond , fleuve doré), 

(jue les Turcs (sic) appellentjXjU » (Mirkhond, îoe, laud.Gf. 

Racbid-cddin , p. 4oo.) Ce dernier écrit : yDjaffhatou- 
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Un jour du mois de rébi de l’année 663, qui 
correspond à l’année du bœuf, , Holagou 

prit un bain. Lorsqu’il en sortit, il se trouva indis- 
posé, et de l’aveu unanime des médecins, il avala 
un purgatif. Ce remède lui causa un évanouisse- 
ment, et la maladie dégénéra en apoplexie. Pen- 
dant chacune des nuits qui suivirent cet accident, 
une comète effrayante se montra. Au bout de quel- 


Nagkatoa. La même leçon se rencontre dans un autre passage de 
Khondémir [suh anno 736 , fol. 68 v.) Au lieu de Naghatou, il faut 
lire^Lo", Tajhatou. Le Djihan-Numa (cité par Saint-Martin, Mé- 
moires sur l’Arménie, t. I, p. 6i), écrit , Tchefieh, au lieu de 

Tchaghatoa, , et Teftou,y^ , en place de Tagbatou.M. Qua- 
tremère a publié plusieurs passages d’historiens et de géographes 
persans, où il est question des rivières Djaghatou et Bagbatou ou 
Naghatou. Le savant professeur n a pas décidé laquelle de ces deux 
leçons était la vraie. (Histoire des Mongols, p. io 3 , io 5 , noie 2; 
cf. ibidem, p. 3 18, 3 19. ) M. d’Ohsson a lu Tchogatou Bagatou 
(op. supra laudat.- t. 111 , p. 4o6, note 2), et ailleurs ( t. IV, 
p. 722 et 733) Bagatou. Moi-même j'ai admis ailleurs cette der- 
nière leçon, sur la foi de Mirkhond. (Mémoire historique sur la des- 
truction de la famille des Mozaffériens, p. 35 .) La vraie leçon est 
Taghatou, ou, selon la prononciation vulgaire, Tatau. (Voyez le 
savant mémoire du major Rawlinson : Notes on a journey from Ta- 
hriz to the ruins of Talihti Souleïman, dans le Journal of the royal 
geographical society, t. X,p. 8,9, 11, 12, 39.) «Le titre de Miyan- 
dou-ab s’applique proprement à la contrée entre les deux rivières de 
Djaghatou et Tatau; mais dans son acception commune ,11 comprend 
toute l’étendue de cette vaste plaine, aussi bien an nord de la pre- 
mière qu’au sud de l’autre. » ( Ibidem. Conf. l’intéressant mémoire 
de M. le major général Monteith, intitulé : Journal of a Tour througk 
tkeAz€rdbijaii,et inséréau même recueil , t. III, p. 5 .) M. Rawlinson 
reconnaît ailleurs ( p. i 35 ) le Djaghatou et le Taghatou dans le 
Chekayet Dayeti , cité dans le Boundchech , comme le nom d’une 
rivière de l’Iran-Vidj. Le Taghatou ou Tatau est nommé Tatawa 
sur la carte d’A. Arrowsniith , qui accompagne l’excellent voyage de 
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qiies nuits , et lorsque cette comète eut disparu , 

flolagou-khan expira^ 

^ Au commencement du règne d’Abaca-kban, le 
prince Noucaïy sur l’ordre de Bérékeh-khan , 

se dirigea vers TAzerbéidjan, par le chemin de Der- 
bend. Abaca-khan, ayant eu connaissance de cette 
expédition, chargea son frère Yachmoat, 
de repousser les ennemis^. Le 20 de séfer 66 A, un 
combat s’engagea entre les deux armées. Au milieu 
de la mêlée, une flèche ayant atteint l’œil de Noucaî, 

• 

Fraser dans le Khoraçan. (Narrative of a journey into Khorasan. 
London, 1825 .) Quant au Djaghalou, voici ce qu’en dit sir John 
Macdonald Kinneir : « Le Jagatly, quoiqu’il ne puisse s'enorgueillir 
d'un cours aussi long que ceux de l’Araxe et du Kizil-Ouzen , est 
peut-être une plus grande rivière que ces deux autres. Il sort aussi 
des montagnes d’Ardelan , et courant dans une direction septentrio- 
nale, entre dans le lac d’Ourouniia, à sept farsangs à l’ouest de Me- 
raga. A cinquante-trois milles de cette ville, et sur le chemin de 
Senna, je campai pendant plusieurs jours sur les bords du Jagatty, 
qui a là plus de deux cents pas de largeur, et est rempli de poissons , 
dont quelques-uns ont presque six pieds de long.» (Geographical 
memoir of the persian empire^ p. 1 5o. ) 

‘ Ce récit est abrégé de Rachid-eddin ( Histoire des Mongols ^ 
p. 4ih). C’est donc par inadvertance que M. d’Ohsson afïirme que 
V Rachid n’indique pas la maladie dont mourut Holagou. » [Histoire 
des Mongols, l. III, p. 4o6, note 3.) Dans la note suivante, il faut 
lire Dekkhav erkan ow Dehkharkan, au lieu de Sakhva- 

rekan. 

" Folio 35 V. 

^ Ce prince avait reçu de son père lloulagou le gouvernement 
de l’Arran et de TAzerbéidjan. (Mirkhond, fol. 34 v. 35 r.) 

D’après Mirkhond (fol. 39 r.), lachmout ayant passé le Cour, 
en vint aux mains avec Noucaï, près du Tchagan Mouran, 

«le fleuve blanc,» maintenant appelé Acsou, ce qui, e-n 
turc, a la même signification que Tchagan Mouran, en mongol. 
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son armée fut mise en déroute. Lorsque Béré- 
keh-khan reçut la nouvelle de cet échec » il marcha 
contre TAzerbéidjan, avec trois cent mille cavaliers, 
et campa sur les rives du fleur Coür,j«&. Ahaca'- 
khan se dirigea de ce côté, avec une armée innom- 
brable , et choisit pour remplacement de son camp 
la rive droite du fleuve. Au bout de quelques jours, 
Bérékeh-khan se mit en marche vers Tiflis, 
dans l’intention de franchir le fleuve en cet endroit, 
et de combattre ensuite les Iraniens. Mais au milieu 
du chemin, il fut pris d’une colique et mourut. Son 
armée se vit contrainte de renoncer à la guerre , et 
se remit promptement en route pour le Decht. 

(Fol. 63 r.) Lorsque la nouvelle de la dévasta- 
tion du Khoraçan et de l’approche du prince Yaça- 
vour parvint au sultan Abou-Saïd-khan, l’émir 
Hoceïn-Gourkan partit sur son ordre , pour repousser 
l’attaque de cë prince. Au bout de quelques jours, 
l’émir Tchoban quitta aussi Carabagh de l’Arran 

(ubn ^vec l’intention de secourir 

l’émir Hoceïn , et se rendit promptement à Beilécan, 
Sur ces entrefaites, l’empereur üzbek arriva 
à Derbend, venant du Decht (Kiptchak) et mit en 
fuite, à coups depées et de flèches, plusieurs émirs 
de riran , qui se trouvaient en cet endroit. Lorsque 
les fuyards eurent joint le sultan illustre (Abou- 
Saïd ) , celui-ci se mit en marche , afin de repousser les 
ennemis, avec deux mille cavaliers, qui étaient seuls 
restés près du cortège impérial. Il s’avança jusqu’au 
bord du fleuve Cour, et ordonna que tous les soldats 
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et tous ies serviteurs se rangeassent en ligne droite 
sur la rive, afin de paraître nombreux aux yeux de 
l'ennemi. Cependant, de l'autre côté , l'armée d’üzbek 
mettait successivement tout le pays au pillage, et 
enlevait tout ce quelle trouvait. L’émir Tchoban, 
ayant appris cette nouvelle , à Beïlécan , pensa qu’il 
était plus important et qu'il valait mieux repousser 
les soldats d’Uzbek, que de se rendre dans le Kho- 
raçan. En conséquence , ayant fait une mai;che rapide, 
avec deux toumans (20,000 hommes) de son armée 
redoutable, il joignit le camp impérial. LorJiqiie 
l’armée d’üzbek vit que les choses étaient telles, 
elle agit conformément à cette parole « le retour est 
préférable, et s’en retourna. L’émir 

Tchoban passa le fleuve et , s’étant mis promptement 
à la poursuite des ennemis, il en tua une partie, en 
fit d’autres prisonniers et ies présenta au sultan. 
Celui-ci s’efforça, plus encore qu’auparavant, de té- 
moigner sa faveur à Tchoban-Noïan et éleva le degré 
de son rang et de sa dignité. Alors l’émir Tchoban , 
ayant mis en jugement, , plusieurs des 

Noïans qui avaient pris la fuite lors de l’arrivée 
de l’armée d’Uzbek à Derbend, fit donner la baston- 
nade, à Coarmichiy fils d’Ali- 

nak, et à plusieurs autres, et en destitua d’autres de 
leurs places. 

( Fol. 65 V. Cf. Mirkhond , fol. 1 1 3 r. et v. 1 1 4 r.) 
L’émir Tchoban avait neuf fils. L’aîné de tous se 
nommait Émir-Haçan. Il avait lui-même trois fils : 
(jiüb, Talicli, lladji-beig et Goatch-floceïny 
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T'alich e^^erçait fautorité à Isfahan, dans le 
Fars et le Kcrman, pendant le règne du sultan 
Abou-Saïd. Lorsque Témir Tchoban prit la fuite de- 
vant le sultan, l’Eniir-Haçan et Talich se retirèrent 
dans le Mazendéran, et se rendirent de là à Kha- 
rezm. Cotlogh-Timoiir, qui était gouverneur de cette 
contrée au nom de l’empereur Uzbek \ témoigna 
de la considération au père et au fils, et les envoya à 
son souverain. Celui-ci les ayant accueillis favorable- 
ment, les fit partir, avec une armée considérable, 
pour combattre lesTcherkesses‘^. L’émir Haçan, étant 


^ ,On peut consulter, sur cet émir, les détails étendus que donne 
Ibn-Baloutah. (Voyages dans la Perse et dans l Asie centrale , p. 89, 
93, 94 1 9b, 96, 97 et io3 de ma traduction. ) Voy. encore ci-des- 
sous, p. i32 , i33. 

Puisqu’il est ici question des Tcherkesses, je transcrirai un im- 
portant passage d’Ibn-Klialdoun , où cet auteur, s’appuyant sur le 
témoignage d’Ibn-Saïd, mentionne la fusion d’Arabes de la tribu de 
Ghassan avec des peuplades Tcherkesses. Ce passage a déjà été men- 
tionné par M. Caussin de Percevai , dans son excellent Essai sur 
l’Histoire des Arabes avant l’islamisme, etc. t. JJl , p. Tii i . Seulement 
ce savant a cru qu’il s’agissait d’un fait postérieur à la prise de Cons- 
tantinople par les Turcs, ce à quoi la date de la mort d’Ibn-Khal- 
doun {i4o6), et plus encore l’époque de celle dTbn-Saïd ( 1274 ) , 
s’opposent absolument. Il est très-probable que les deux écrivains 
arabes ont eu en vue la prise de ConstantinopU; par les croisés, en 
12o4, c’est-à-dire peu d’années avant la naissance d’Ibn-Saïd. 
«Après son retour de la Syrie, la tribu de Ghassan séjourna sur 
le territoire de Constantinople, jusqu’à ce que le pouvoir des Césars 
eût pris fin. Elle se retira alors dans les montagnes des Cberkès, 
situées entre la mer du Tabéristan et celle de Nitacb (Pont-Euxin) , 
à laquelle le détroit de Constantinople sert de prolongation. C’est 
dans cette montagne que se trouve la Porte des Portes (l)crbend). 
On y rencontre, parmi les branches de Turcs (|ui ont embrassé 
le christianisme, les Cherkès, les Azkès (Adighé ou /ykhes, nom 
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revenu blessé de cette guerre, suçcomba à sa bles- 
sure, et vers le même temps, Taüch mourut de 
maladie. Le quatrième fils de l'émir Tchoban était 
Mahmoud , qui exerçait l'autorité en Géorgie. Dans 
Tannée du meurtre de son père, il tomba entre les 
mains des soldats du sultan et fut tué. 


national des Tcherkesses) , les As, les Kessa (cf. Abou’lféda, G^o- 
^raphie J traduction deM.Reinaud, 32 i). Ilya parmi elles un 

mélange de Persans et de Grecs. Ce sont les Cherkèfi qui exercent 
la prééminence sur tous les autres. Les tribus de Gbassan se reti- 
rèrent donc dans ces montagnes, lors de l’extinction des Césars et 
des Grecs -, elles conclurent des traités avec leurs habitants , ét se 
mêlèrent parmi eux. La généalogie des uns se confondit avec celle des 
autres, si bien que beaucoup de polythéistes prétendent faire pgirtie 
de la postérité de Ghassan.» (Ms. 742 (/uater du supplément arabe , 
t. II, fol. i 3 i V.) 


y jy 

O^j^.y ^^y 

(Jf ^Lu».ê JoL^ 

î^— Jû— cX*k& 

J — A ^AiLÉ=D ^'yc^ t^LvJof ^ 

^ LuJ& f î 


Un célèbre voyageur, contemporain de Tchoban et d’üzbek , Ibn- 
Batoutah, n’est pas d’accord avec Mirkhond sur la fin de Haçân et 
de Talich. D’après lui , Haçân et Talich furent d’abord bien accueil- 
lis par üzbek; mais ils commirent des actes qui exigèrent leur mort, 
et Uzbek les fit périr tous deux. Ibn-Batoutah fait de Talich un fils 
de Tchoban. (Voy.le ms. 908 du supplément arabe, 1. 1 , fol. 1 i4v. 
cl ci'dcssous, p. 157 ) 
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(Fol. 67 r.; Mirkhond, 1 18 r.) A la fin de l’an- 
née 735 ( I 335 ), l’empereur Uzbek, qui était de la 
race de Djoutchi, forma le projet, dans le Decht- 
Kliazar, de conquérir l’Arran et l’Azerbéidjan. Le 
sullan Abou-Saïd, au commencement de l’année 
736, et avant que l’ennemi eût fait aucune con- 
quête, se dirigea vers l’Arran, avec ses troupes, 
quoique la température fût extrêmement chaude. 
Lorsqu’il ûil arrivé sur les confins du Chirvan , beau- 
coup de scs soldats périrent, à cause de la chaleur et 
de «la corruption de l’air. L’empereur fut pris aussi 
d’une violente maladie, dont il mourut. 

Arpa-khan ^ ou Gaoun (successeur d’ Abou-Saïd ) , 
conduisit, ce même hiver, une armée vers Derbend. 
Il campa sur le bord du fleuve Kour, à l’opposite 
de l’armée d’Uzbek, qui avait formé le dessein d’en- 
vahir le royaume de l’Iran. Les deux armées s’étant 
rendues maîtresses des gués, Arpa-khan ordonna h 
des émirs illustres d’attaquer üzbek par derrière, 
avec des troupes aguerries. La Providence ayant aidé 
l’exécution de cette ruse, l’empereur Lzbek apprit 
que fennemi s’avançait sur ses derrières. En même 
temps, il reçut de Kharezm la nouvelle de la mort 
de Cotlok Timour, qui était l’appui et l’orgueil des 


* Mirkhoud, fol. 1 18 r. Khondémir, fol. 68 r. Un long morceau 
du récit du règne d’Arpa-khan avait été omis par le copiste de cc 
manuscrit; il a été ajouté postérieurement, en marge, par une autre 
main; mais le ciseau du relieur a enlevé rextrémité de chaque 
ligne. Celte raison rn'a engagé h préférer le récit, d’ailleurs plus 
rirconslanclé , de Mirkhond. 
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sujets d’Uzbek. Malgré lui, il prit le chemin de la 
fuite. 

(Mirkhond, fol. 127 V.) Lorsque Mélik-Achraf 
se fut affermi sur le trône de son frère , fémir cheikh 
Haçan Tchobani , il alla passer l’hiver à Carabagh. 
Dans cet endroit, Mélik-Caous, fds de Keï-Cobad 
et aïeul de l’émir cheikh Ibrahim, qui, quoique son 
père Keï-Cobad fût encore en vie, régnait sur le 
Chirvan , vint trouver Mélik-Achraf. Il en fut reçu 
avec la plus parfaite considération, et fut honoré 
d’un bonnet royal, d’une ceinture incrustée de 
pierreries et de khilats précieux. Sur ces entrefaites, 
Mélik-Achraf osa mettre à mort un de ses ényrs. 
Caous, qui durant toute sa vie n’avait pas été té- 
moin d’une pareille action , conçut des craintes pour 
sa propre sûreté ; il s’enfuit la nuit suivante vers le 
Chirvan , et se déclara rebelle. Mélic-Achraf lui en- 
voya Rhodjah-Abd-el-Haiy , son vizir, et Akhi-chah- 
Mélic, afin de lui faire ses excuses, et lui expédia 
des présents dignes d’un roi, à savoir : un baudrier, 
une couronne incrustée de pierreries et 
des khilats d’un grand prix. En même temps , il de- 
manda en mariage pour lui-même la sœur de Caous. 
Celui-ci étant allé en personne au-devant des am- 
bassadeurs, les logea dans un endroit convenable, 
et prépara, de la manière la plus complète, ce qui 
était nécessaire à ces deux hôtes illustres. Il satisfit 
le khodjah et Akhi par une bienveillance et une 
considération sans bornes, et envoya pour Mélic- 
Achraf des présents dignes d’un roi absolu et d’un 
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puissant sultan. Mais il lui fit dire : « Comment méri- 
terions-nous que le roi s alliât avec nous , et qu’il nous 
demandât une femme en mariage? » A cause de cette 
réponse inconvenante , Méiic-Achraf voulut conduire 
une armée dans le Chirvan. Mais comme l’hiver 
était arrivé à son terme , et que la saison favorable 
pour cette expédition était écoulée , il partit de Ca- 
rabagh et se rendit à Tébriz, où il passa le printemps 
et l’été dans la joie et l’allégresse. 

(Mirkhond, fol. 128 r.) A la fin de Tannée 778 
(lisez 7/18), Mélic-Achraf s’étant rendu à Carabagh, 
fit marcher vers le Chirvan son vézir Khodjah-Abd 
el-IJayi, accompagné de plusieurs autres émirs. 
Caous, fils de Keï-Cobad, n’avait pas la puissance 
nécessaire pour lui résister. En conséquence , il se 
fortifia dans un château ^ Les soldais d’Achraf firent 
beaucoup de dégâts dans cette contrée. 

RÉCIT CONTENANT LES DETAILS DU MEURTRE DE MELIC- 
ACHRAF, FILS DE TIIVIOÜRTACH , FILS DE TCHOBAN. 
(fol. 72; CF. MIRKHOND, FOL. l 3 o.) 

Ainsi qu’il a été raconté dans l’histoire des en- 
fants de Djoudji-khan dans Tannée 768, Djani- 
Beig-khan, ayant appris du cadhi Mohiy-eddin-Ber- 
daï les détails de l’affreuse tyrannie et des injustices 
exercées par Mélic-Achraf, se dirigea vers TAzerbéi- 
djan. Lorsque cette nouvelle parvint à Achraf, il 

' Le ms. porte 

Voyez ci-dessus, p. i i 5 , 1 16. 
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sortit du quartier de Rachid , ^ ( à T ébriz ) , 

et campa dans la coupole de Gazon, 

Puis ayant chargé sur quatre cents kitharjihi de 
mulets^ et mille kithar de chameaux, de l’or, des 
pierreries et des étofles précieuses, il les fit partir 
pour Oudjan , avec sa nombreuse armée Lorsque 
Djani-beig-khan lut arrivé plus près de lui, il fut 
tout troublé , et dit à Khodjah-Loulou et à Khodjah- 
Chéker, le trésorier, Emmenez les trésors 

avec les khatoan, et arrêtez-vous dans le défilé de 
Mérend^, près de la source de Khodjah-Réchid, 
afin que je me rende à Oudjan. Si vous apprenez la 


^ Voyez sur ce quartier, M. Quatremère, Vie de Raschid-eddin, 
dans l’Histoire des ÎVIongols de la Perse, p. xvii, xviii,lvii, lviii; 
d’Ohsson, Histoire des Mongols, U IV, p. 277, note, 

® On peut consulter sur cet édifice, les détails étendus que j‘ai 
rassemblés ailleurs. ( Voyages d’ Ibn-Baioutah dans la Perse et dans 
VAsie centrale, p. 68, 69, note.) 

'' Ce mot désigne une suite de chameaux ou de mulets attachés 
h la file les uns des autres. Le nombre de ces animaux varie de- 
puis quatre jusqu’à sept. Dubois Aymé (Mémoire sur les tribus arabes 
des déserts de l’Egypte. Livourne, 181 4, p. 2) dit que lorsque les 
chameaux marchent en caravane , on les attache à la queue les uns 
des autres; un homme alors en soigne ordinairement six. De Kitar 
vient , et non , comme écrit sir W. Ouseley (Tra~ 

vels in i^arioiis counlries oj the easl, t. Il, p. 65 ), qui signifie «mu- 
letier.» (Cf. Niebuhr, Voyage en Arabie, t. II, p. 288 et 829, 882. 
Description éê l’Arabie, édition de 1774 , p. 89.) 

D’aplês Mirkhond , fol. i 3 o v. Achraf fit revenir ses femmes, 
ses filles et ses richesses, qu’il avait envoyées au château d’Alan- 
djak. 

* Au lieu de Merend , , que l’on trouve dans Mirkhond , à 

trois reprises différentes, Khondémir écrit constamment Meziad, 
LXJyo. M. Quatremère a lu Mizid (Hist. des Mongols , p. lvii). 
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nouvelle de ma victoire, revenez à Tébriz, sinon, 
dirigez-vous vers Khoï. » En conséquence , ces deux 
khodjah (eunuques) portèrent ces trésors et ces ri- 
chesses incalculables à Mérend. Mélic-Achraf campa 
sur les bords du Mehran road, et ayant 

donné de l’or et des armes à Akhi-Djouk , aux émirs 
et aux soldats, il les fit partir pour Oudjan. Lui- 
même monta sur une colline^, avec deux mille de 
ses courtisans et de ses domestiques , et attendit l’é- 
vénement. Après la réunion des émirs d’Acbraf à 
Ouçljan, Djani-beig-khan étant arrivé parle chemin 
de Sérav, ordonna que ses troupes se rangeas- 
sent en cercle, et entourassent l’en- 

nemi. Lorsque les émirs virent la multitude de 
t’armée et la majesté de ce monarque illustre, ils 
l econnurent l’impossibilité de tenir ferme , et s’en- 
fuirent chacun de son côté. Mélic-Achraf ayant appris 
cette circonstance sur sa colline, retourna à Chenbi- 
Gazan, et après avoir passé une nuit en cet endroit, 
il se mit en marche sur les traces de ses trésors et 
de ses femmes. Ceux qui l’accompagnaient se dis- 
persèrent, et il ne resta près de lui que deux esclaves 
géorgiens. IJ rejoignit ses quartiers, ,t\ Mérend. 
Les habitants de ce lieu ayant eu connaissance de 
la déroute de ce perfide prince, mirent ses trésors 
au pillage. Les khatoan, de leur côté, parlèretit hau- 


^ Mirkhond ajoute ^ «à rextrémité du chemin de 

Doul.» H nomme, plus loin, cette colline ela 

colline de Saïd Abad. » Les mots et^ sont ici répëtës. 
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tement de se disperser. En conséquence, Mélic- 
Achraf partit pour Khoï, et descendit dans la maison 
du cheikh Mohammed-Baliktchi, qui se trouvait à 
l’extrémité de la route. Le cheikh Mohammed lui 
témoigna, en apparence, un grand respect. Mais il 
envoya au camp de Djani-beig, pour donner avis 
de cette nouvelle, un courrier aussi prompt que le 
vent du nord. Par Tordre de Djani-beig, Témir 
Beïazh se rendit près de Mélic-Achraf , et lui ayant 
lié les mains et le cou, l’amena à Tébriz. Les habi- 
tants de la ville , du haut de leurs terrasses, répan- 
daient de la cendre sur la tête de ce malheureux, 
lui donnaient des noms injurieux, et rendaient grâce 
à Dieu de son infortune. L’émir Beïazh garda Achraf 
celte nuit-là dans la maison de la mère du khodjah- 
cheikh Keâjoadjani , ^ et le conduisit le len- 

demain à Oudjan. Lorsque l’œil de Djani-beig-khan 
tomba sur ce prince , il lui adressa la demande sui- 
vante ; ((Pourquoi as-tu dévasté ce royaume?» H 
répondit: « Les soldats ont commis des dégâts contre 

^ Mirkhond, . fl ajoute: « Mélic-Caous, du Cliirvan, et le 

cadhi Faklir-eddin Berdaï (lisez Mohij-eddin)^ étaient en cet en 
droit. Achraf, ayant baisé la main deCaous, commença à s’humi- 
lier et à SC lamenter. Gaous lui donna des promesses, dont pas une 
ne fut accomplie. (Il y a ici une lacune.) Achraf lui répondit alors : 
«Ces dégâts commis dans ton royaume, l’ont été par mes serviteurs, 
sans ma permission. » Djani-beig voulait ne faire aucun mal à 
Mclic-Achraf; mais Mélic-Raous et le cadhi Mohiy-eddin repré- 
sentèrent que tant qu Achraf serait en vie, les habitants de Tébriz 
ne goûteraient pas , pendant une seule nuit, un sommeil tranquille. » 
Cette parole ayant été mûrement pesée par Djani-beig, il ordonna 
de ie mettre à mort. 
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ma vol(3nté. )» Djani-beig-khan s’étant rendu d’On- 
djan à Hecht-Roud, Achraf fut mis à mort en cet 
endroit. On porta sa tête à Tébriz, et on la suspen- 
dit à la porte de la mosquée des Maraghis , 
Djani-beig-khan s’étant alors rendu à Tébriz, avec 
dix mille cavaliers, logea dans le palais. Le lende- 
main il s’acquitta de la prière du matin dans la 
mosquée de Khodjah-Ali-chali. Puis il confia le gou- 
vernement -do l’Azerbéidjan à son fils Birdi-khan, 
et arbora l’étendard du retour, emmenant avec lui 
les trésors de Mélic-Acliraf, son fils Timour-l’a(’b 
et sa fille Sultan Bakht. 

(•73 V. cf. Mirkhond, fol. i33 r. ) Comme pen- 
dant l’absence de l’armée du sultan Oveis , fils de 
cheikh Haçan-Ilkani (qui s’était rendu à Bagdad , en 
765 , pour réprimer la révolte de son lieutenant dans 
cette ville), Mélic-Caous, fils de Mélic-Keïcobad , 
qui avait reçu de .ses ancêtres le gouvernement du 
Chii’van , 

, et dont, en vérité, les descendants exer- 
cent encore le pouvoir dans cette province, s’était 
dirigé, à deux reprises différentes, vers Carabagb de 
l’Arran , et avait amené dans le Chirvan les habi- 
tants de cet endroit; dès que le sultan Oveïs , à son 
tetour dans TAzerbéidjan , eut appris cette nou 
velle, il désigna Beïram-beig, avec plusieurs émirs, 
pour conquérir le Chirvan et châtier Mélic-Caous. 
Les émirs se mirent en marche vers le Chirvan , 
avec une armée innombrable. En apprenant celte 
nouvelle, Mélic-Caous se fortifia dans un de ses 
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châteaux. Les émirs séjournèrent trois mois dans 
cette contrée. Lorsque le roi vit' que s’il ne suivait 
pas le cliemin de la soumission, son royaume hé- 
réditaire serait entièrement dévasté, il prit pour 
intercesseurs des cheikhs et des ouléma, et se ren- 
dit auprès de Beïrani-beig. L’émir Bcïram l’ayant 
chargé de chaînes, le conduisit au sultan. Celui-ci 
le retint pendant trois mois, au bout desquels il 
lui accorda derecbefle gouvernement du Chirvan L 
Dans l’année 77/i les fondements de la vie de 
Mélic-Caous du Chirvan furent ruinés; et Sultan 
Oveïs lui donna pour successeur son fds Mélic- 
Houcheng, qui accompagnait l’ordou (cortège im- 
périal). 

(Mirkhond, fol. 386 r. etv. 887 r. Conf. Khon- 
démir, fol. 196 r. et v. ) A l’époque où sultan 
Ahmed-Djélair s’était dirigé vers Tébriz^, afin d’at- 
taquer Cara-Ioucef, il avait demandé du secours à 
l’émir cheikh Jbrahim-Chirvani. Comme les fonde- 
ments de l’amitié étaient fermement établis entre 

* Mirkhond i(joiite (fol. i33 r.) :« Lorsque les Gouverneurs, 

des dépendances et des annexes du Chirvan , Derbend et Bakouîeh , 
tels que Hadji -Féramorz et Hadji-Féridoun , virent cette miséricorde 
et cette hienl’aisance, ils vinrent rendre hommage au sultan, cl fu- 
rent comblés de toutes sortes de caresses et de faveurs. Aussi, 
durant toute leur vie, ils demeurèrent soumis au sultan.» 

^ /feidem. Cf. Mirkhond , fol. i34r. 

Gft événement eut lieu dans les années 8i3, 81 4 de Thégire 
(i4iO-i4ii de J. C. ). (Voyeï d’Herbelot, Bibliothèque orientale, 
suh verboCava Josef-, Deguignes, Histoire générale des Huns,t. III, 
p. 3oo; Ahd-Erreziak , Notices des Manuscrits, 1 . XIV, p. 181 , 19 ^ 
et suiv. ) 
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eüx, le cheikh Ibrahim envoya son fils Caiouniors, 
avec un détachement, au service de sultan Ahmed. 
Le jour du combat, les soldats du Chirvan étant 
arrivés près de Tébriz, campèrent en cet endroit, 
afin de se reposer pendant quelque temps des fati- 
gues du voyage. Un corps deTurcomans, qui s’était 
mis en marche pour combattre, et qui rôdait, afin 
de faire quelque butin, arriva par hasard près du 
camp (Jy^) de Caïoumors, et vit une troupe qui 
était arrêtée en ce lieu dans une complète sécurité, 
et avait lâché ses chevaux dans les pâturages voisins. 
Les Turcomans, tirant leurs sabres du fourreau, 
s’avancèrent à la porte de la tente de Caïoumors, 
mirent en pièces son pavillon, et le firent lui-meme 
prisonnier. D’autres individus s’étant joints aux l’ur- 
comans, pillèrent le camp de Caïoumors. Des ri- 
chesses considérables tombèrent entre leurs mains. 
Les Turcomans chargèrent de liens Caïoumors, et 
le conduisirent auprès de Cara-Ioucef. Lorsque la 
nouvelle de la captivité de son illustre fils jiarvint à 
l’émir cheikh Ibrahim, il envoya près de Cara-Joucef 
un ambassadeur â la langue insinuante, avec des 
présents et des dons nombreux , et intercéda pour 
la délivrance de Caïoumors. Il s’engagea à envoyer 
une somme considérable , si son fils lui arrivait sain 
et sauf. L’émir Cara-Ioucef lui fit d’abord des re- 
proches : ((Le royaume de Chirvan, disait-il, est 
situé dans le voisinage de Tébriz, et malgré cela, 
l’émir cheikh Ibrahim professe de f amitié pour le 
Dali de Bagdad , ci pratique l’hostilité envers le 
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prince de Tébriz. Au moins cette conduite nest 
pas approuvabie aux yeux de la prudence. Les pro- 
vinces d’Azerbéidjan et dépendances, d’Irak- Arab 
et de Diarbecr sont maintenant en notre pouvoir. 
[1 faut que l’émir cheikh Ibrahim soit notre ami 
sincère. A cause de i’hurnanité qui fait une partie 
intégrante de notre caractère, je l'enverrai son cher 
fils dans le Chirvan, conformément au désir de ses 
amis. Il faut aussi que l’émir cheikh Ibrahim s’abs- 
tienne et se garde de nous combattre , et qu’il suive 
le chemin de l’amitié et de l’alTection. » Aprè§ que 
l’émir Cara-Ioucef eut dit à l’ambassadeur du Chir- 
van ce qu’il avait sur le cœur, il enleva les liens des 
pieds de Caïoumors et l’honora de khilats précieux ; 
puis ayant comblé l’ambassadeur de dons et de pré- 
sents , il accorda à l’un et à l’autre la permission de 
s’en retourner 

Quelques temps après, l’émir Cara-Iouçef apprit 
que l’émir Cheikh Ibrahim, vali du Chirvan, avait 
donné accès dans son esprit à un soupçon sans fon- 
dement, et avait mis à mort son fils Caïoumors, 
sous prétexte qu’il avait une trop ferme amitié pour 
Cara-Joucef ; aprè.^ quoi il avait réuni un nombreux 
corps de troupes dans le Chirvan , et avait gagné à son 
parti les fils de Sidi-Ali de Chéki, ^ Cousta- 


^ 11 esl question de Sidi-Ali de Cheki, prince de la maison 
d’Erlal, dans le Zafer-nameh de Clieref eddin Ali-Yezdi (Voyez 
ï Histoire de Timoiir-Bec , i. 11, p. Îi3i). Abd-Errezzak [sub anno 
8i3, Notices des Manuscrits, t. XïV, p. 180) mentionne l'émir 
Seidi Ahmed, j^ouverneur de Sebeki. Ailleurs (p. 235), dans an- 
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dil^ prince du Gurdjistan,s étant jointà lui avec deux 
mille cavaliers^, ils se mirent en marche dans des 
intentions hostiles. L’émir Cara-Ioucef regarda cela 
comme un succès que lui réservait la fortune. En 
conséquence, il donna l’ordre de convoquer l’armée 
et envoya ce message dans les provinces : u Quiconque 
est notre ami sincère, il faut qu’il soit présent sur 
ce champ de bataille. » Dans ce même hiver, l’émir 
Cara-Ioucef<se dirigea vers Carabagh, et ordonna 
que Baba-Hadji gardât le chemin d’Ardébil , et qu’il 
se tînt au courant de ce qui se passerait de ce côté. 
Les soldats de l’Arran, de ïAras-bar^ et du 

Moughan se joignirent à l’émir CaraJoucef, ainsi 
que l’armée du touman de Nakhchivan. Caraman, 
ayant réuni sept mille cavaliers parmi ses hommes , 
partit en guise d’avant-garde, Cara- 

loucef se mit en mouvement, à la suite de Caraman , 
avec une armée plus nombreuse que les fourmis et 
les sauterelles^. Cheikh Ibrahim avait dressé sa tente 
sur le bord du fleuve, avec les principaux émirs et 
les chefs des provinces voisines. Lorsque les Turco- 
mans furent arrives en face de l’ennemi, ifs fran- 
chirent le fleuve sans aucune crainte ; Caraman et 

passage correspondant à celui que nous traduisons ici, il est ques- 
tion de Tëmir Seid-ALmed-Keschi (lisez de Scheki). 

^ Jlj Kliondëmir écrit plus correctement Jlj 

Coustandil. 

KLondémir : «Avec douze mille cavaliers, armés de toutes 
pièces. » 

■' D’après Abd-Errczïak (loco laudato) , cette expédition eut lieu 
dans l’année 8i S. 
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les fils de la sœur de Bestham pénétrèrent jusqu’au 
milieu du camp ennemi. Les soldats du Ghirvan 
prirent la fuite ; mais le roi de Géorgie tint ferme 
avec les Aznaoars^, Cara-Ioucef, voyant cela, fondit 
aussitôt sur eux ; il entoura les Géorgiens de toutes 
parts, et passa au fil de l’épée la plupart de ces hommes 
sans religion. Le roi du Gurdjistan fut fait prisonnier; 
plusieurs généraux prirent la fuite. Dans ce moment 
critique, fémii* cheikh Ibrahim voulut faire sauter 
à son cheval un fossé que l’on avait ci^eusé autour 
du camp. Il tomba de cheval et se brisa le bras. Un 
turcoman obscur, étant survenu près de lui , s’empara 
de sa monture et de ses vêlements. L’émir cheikh 
Ibrahim, vaincu par la douleur que lui faisait éprou- 
ver son bras, révéla son rang à ce soldat. Celui-ci 
lia une ceinture, autour du cou du vali de 

Ghirvan et le conduisit devant Cara-Ioucef. Les fils 
de féinir cheikh Ibrahim, tels que Gliadanfar, Açad- 
Allah, Khalil-Allah , Minoutchehr, Abd-errahman , 
Nasr-Allah et Chahim‘^, les grands de son empire, 
comme le cadhi Baiézid et l’émir lloucheng et ses 
enfants, lurent faits prisonniers. On prit également 
le médecin, l’orateur, 5*>sjùp, l’astrologue et les 
antres serviteurs du Ghii’van-chah. Ceux qui étaient 
au nombre des principaux notables furent enchaînés 

‘ Ce mot n’est autre (juc te géorgien aznaoiiri, qui signifie « noble, 
grand seigneur, prince,» et sur lequel on peut consulter tes au- 
teurs que j’ai cites dans une des notes de mon édition de rHistoji*e 
<les sultans du Kliarezni, par Mirkhond, p. i lo, 1 1 1. 

’ Au lieu de Chahini, , un autre manuscrit porto pi'ljb, 

lUichim , ce <|ui me paraît préférable. 
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par ordre de Cara-Ioiicef. Comme la masse de 
l’armée du Chirvan n’avait pas fait preuve d’une 
bien grande valeur dans cette batailie , Cara-Ioucef 
ordonna de ne pas les maltraiter. Mais on mit à 
mort les Géorgiens qui avaient été faits captifs. On 
amena le roi de Géorgie dans la salie d’audience. 
Comme on vit sur son front des signes d’orgueil , de 
courage et de colère, Pir-Boudak-Beg lui porta un 
coup et l’émir Cara-Ioucef l’acheva d’un autre coup. 
Il conduisit a Tébriz le cheikh Ibrahim, ses enfants 
et ses serviteurs, garrottés de chaînes. Comme les 
habitants de Tébriz étaient reconnaissants envers le 
vali du Chirvan, tous ceux qui avaient accès auprès 
de Cara-Ioucef lui vantaient la bonté et la belle 
conduite de ce prince. L’émir cheikh Ibrahim était 
un souverain éloquent et ami du plaisir ; il avait un 
penchant sans bornes pour les hommes beaux et 
bien faits. On rapportait continuellement de ses 
bons mots l'i l’émir Cara-Ioucef. L’émir cheikh Ibra- 
liim lui ayant envoyé à plusieurs l eprises des émis- 
saires, lui promit des sommes considérables. L’émir 
Cara-Ioucef était un homme géïiéreux et humain ; 
il pardonnait facilement des fautes importantes. 
L’émir cheikh Ibrahim ayant eu recours à la flatte- 
rie et aux excuses, le ressentiment de Cara-Ioucef 
contre lui se changea en amitié. Ibrahim ordonna 
d’apporter de ses châteaux loris des richesses qui, 
depuis le tem])s d’Iezddjerd , fils de Chehriar, se trou- 
vaient dans le trésor de ses pères et de ses aïeux. 
Il fil de tout cela la rançon de sa vie et de son hon 
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neur. Il s’engagea de plus à livrer d’auti^es sommes 
et d’autres pierreries. Cara-Ioucef ayant pris pour 
lui de la bienveillance , s’exprima ainsi : « Quoique 
toutes sortes d’actions inconvenantes aient été com- 
mises par l’émir cheikh Ibrahim contre notre em- 
pire, si nous lui pardonnions et que nous le renvoyions 
gouverner le Ghirvan , certainement le bruit de notre 
humanité, de notre générosité et de notre bienfai- 
sance se répandrait dans tout l’univers ; notre misé- 
ricorde et nos qualités généreuses brilleraient à tous 
les yeux. » Cara-Ioucef tenait ce discours danys la 
salle de ses audiences particulières, et 

vis-à-vis de ses courtisans les plus affidés. Suj' ces 
entrefaites, quelqu’un dit, de la part de l’émir cheikh 
Ibrahim : «Ma main me fait beaucoup souffrir ; si 
l’émir daigne assignera cet esclave méprisable (c’est- 
à-dire, à moi) une petite portion^ de sa bienveil- 
lance, il est possible que j’éprouve un léger soula- 
gement.)) Cette personne était Émir Cara, l’atabek 
(tuteur, gouverneur) de Pir-Boudak^, qui gardait 
l’émir cheikh Ibrahim. Cara-Ioucef commanda que 
l’on amenât celui-ci dans le salon. Lorsque le vali du 
Chirvan entra, les beaux garçons et les jeunes gens 
imberbes, lui présentèrent la coupe, 

par l’ordre de Cara-Ioucef. L’émir 

^ Lilléralemeiit ; une gorgée. 

^ Pir-Boudak était i’aîné des fils et le successeur désigné de Cara- 
Ioucef. (Voyez Abd-Errezzak , Notice sur le Matlaa-Assaadeïn ,p. 209, 
210, et cf. Mirkbond, cité par M. Fræhn, apud Fr. Soret, Trois 
Irltres sur des monnaies cufiijucs. Genève, i 84 i, p. 1 2 , i 3 .). 

On peut consulter, sur l’usage de présenter la coupe ebez les 
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Cheikh Ibrahim prononça tant de paroles agréables, 
que Cara-loucef prit pour lui une forte inclination. 
Dans la même assemblée, il commanda de retirer 
les liens qu’il avait aux pieds et le fit asseoir «A son 
côté. L’émir louccf manda également Pir-Boudak. 
Celui-ci étant arrivé, sur l’ordre du prince, présenta 
la coupe, à l’émir Cheikh Ibrahim. Sur 

ces entrefaites, Akhi Cassab et les chefs et les no- 
tables de Tébriz, ayant apporté des présents, eurent 
line entrevue avec l’émir Cara-Ioucef et lui dirent: 
((No,us prenons rengagement d’acquitter toutes les 
sommes pour lesquelles le cheikh Ibrahim s’est obligé 
envers les préposés du divan y à condition que l’é- 
mir ordonnera que les porteurs d’assignations, 

recevront des étoffes, , en place 

d’argent. » L’émir cheikh Ibrahim s’étant engagé à 
payer la somme de douze mille toiimans iraki, l’émir 
Cara-loucef accorda la demande de ces gens-là. Le 
lendemain, il publia, au sujet du pouvoir de l’émir 
cheikh Ibrahim, un rescrit ainsi conçu: ((Nous 
concédons à l’émir Ibrahim le gouvernement de la 
contrée du Chirvan, depuis les confins de Chéki, 
jusqu à Derbend Bab-el-Abvab (la porte des portes), 
tant villes qu’édifices et châteaux, pour le posséder 
de la même manière qu’auparavant. Il faut que per- 
sonne ne s’immisce dans les affaires de ce pays, 
contrairement à ses ordres. » L’émir cheikh Ibrahim 
envoya des daroghas (prévôts) et des gouverneurs, 

Mongols, une des notes qui accompagnent l’extrait précédent (nu 
méro de septembre i85o, p. ir>7). 
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dansie Chirvan. Dans le divan 
(la trésorerie) de Cara-Ioucef on écrivait des assigna- 
tions, sur Akhi-Cassab et ces autres individus 

qui setaient portés cautions de cheikh Ibrahim. Ils 
donnaient aux percepteurs des meubles et des étoffes ; 
puis ils portaient à l’émir Ibrahim ces assignations, 
pour en toucher le montant en étoffes. Ils recevaient 
de lui des bons sur le revenu du royaume de Chirvan. 
En peu de temps, cette somme fut payée. L’émir 
cheikh Ibrahim resta cet hiver le commensal et le 
compagnon de Cara-Ioucef. Lorsque le printemps 
arriva, il obtint son congé et repartit pour son pays. 

(Mirkhond , fol. 897 r. ; cf. Khondémir, fol. 1 q6 v.) 
Le 1 1 \ de dzou’lhidjdjeli 82 3 , l’émir Khalil-Allah , liis 
de l’émir cheikh Ibrahim Chirvani\ qui possédait 
des qualités louables, arriva de son pays, se joi- 
gnit à l’auguste cortège de Cbab-Rokh., qui passait 
alors l’hiver à Carabagh et lui offrit des présents 
dignes d’un empereur. Les hojnmages de l’émir 
Khalil-Allah furent bien reçus de Chah-Rokh. 
Comme les indices du courage et les signes distinctifs 
de l’habileté brillaient sur son front, il fut honoré 
d’un diadème, d’une ceinture et de diverses autres 
grâces. Il affermit ainsi iancienne amitié de son 
père pour la famille de Timoar, par la faveur particu- 
lière dont il était l’objet. 

^ « Mir-Khalil-Gliirvani qui, depuis la mort de son père, 

lYmir cheikh Ibrahim, était chirvanchah. » Klioudcmir. D'après 
Haïdor-Razi (cité par Klaprolh, Magasin asiatique j t. 1 , p. 262, 
noie ) , clicikh Ibrahim mourut en 820 ( i 417). 
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^ A Son frère 

Ténmir Minoutchehr, qui était célèbre par sa bravoure 
et son courage, rendit aussi ses hommages respec- 
tueux au souverain incomparable. Le même jour, 
Sidi-Ahmed, fils de Sidi-Ali de Chéki, étant arrivé 
de son pays, oflrit des présents convenables et fut 
distingué par le don de khilats d’un grand prix. Sur 
ces entrefaites, fémir Coustaï, Seïd-Ahmed 

Cararnan et les chefs du Talich, (jîîiJb 

vinrent au quartier d’hiver Les ambassadeurs 

des rois du Gurdjistan arrivèrent aussi à Carabagh. . . 
Le prince de Bab-el-Abvab (Derbend) vint aussi 
au camp victorieux et s’en retourna, comblé des 

grâces de Chah-Rokh Comme l’esprit aussi 

brillant que le soleil, du souverain du monde, dési- 
rait favoriser l’émir Khalil-Allah Chirvani, au point 
de le rendre, un objet d’envie pour ses égaux, il lui 
destina pour femme la fille de Mirza Abou-Becr, 
fils de Mirza Moizz-Eddin Mirancbab L Lorsque la 
mère de l’émir Klialil-Allah fut arrivée du Chirvan, 
avec une pompe magnifique et les objets nécessaires 
au mariage, on prépara un ^rand festin, 3^ 
oyv^', et on maria cette princesse au chir- 
vanchah, selon les règles de la loi jmre (c’est-à-dire, 
de la religion musulmane). 

* Khondcmir ajoute que cette princesse avait été femme de 
fémir Gara-loucef, 



FÉVRIER-MARS 1851. 




NOTE ADDITIONNELLE. 

Mon intention était de pousser plus loin ce travail 
et de joindre aux morceaux précédents, outre quel- 
ques nouveaux fragments de Mirkhond et de Khon- 
démir, des extraits de Rachid-Eddin et du Tohfet- 
al-Albah, par Abou-Abd-Allah Mohammed ben Abd- 
errabim el Gharnati^ Mais Textension qu’ont prise 
les extraits d’Ibn-Alatbir et d’Tbn-Batoutali, ainsi que 
la crainte do donner k ces articles une étendue hors 
de toute proportion avec le cadre si resserré du 
Journal asiatique, m’engagent à m’arrêter; je termi- 
nerai donc cet article par quelques additions et cor- 
rections pour la traduction d’Ibn-Alathir. 

Dans le numéro de juin 18/19, 
mal rendu les mots par a fondirent 

sur la ville d’Ani. » Il fallait dire « excitèrent du tu- 
multe dans la ville, etc.» J’ai été induit en erreur 
par l’insuffisance du dictionnaire de Freytag, qui 
n’indique pas d’autre préposition comme se construi- 
sant avec le verbe que ^ «sur.» M. Dozy a 

déjà fait observer que l’on emploie encore avec ce 
verbe « vers. » (Voyez le Commentaire historique 

sur le poeme d’Ibn Abdoun, etc. p. 1 1 o). Le savant 
cheikh Moharmned-et-Tantaoui, professeur d’arabe 
à S‘-Pétersbourg , a communiqué à M. Khanykof 

^ On peut consulter sur cet auteur, une note de Silvestrede Sacy, 
Relation de VKgypte, par Abd-AUatif, p. 218, ainsi que la savante 
introduction de M. Reinaud à la Géop;rapbie d'Aboulfédn, p. exil. 
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une note d’après laquelle le verbe se construit 
avec la proposition v «dans» et signifie alors, sou- 
lever, révolter, fomenter une révolte. Voyez Excursion 
à Ani en 18 U 8 , par M. Rhanykor, apud Brosset, 
Rapports sur un voyage archéologique dans la Géorgie 
et dans l Arménie, livraison, Saint-Pétersbourg, 
1869, p. i 45 , note. Quant au mot qui se 

rencontre dans ce passage et que j’ai traduit par 
« prêtres, )).ii a bien ce sens , ainsi qu’on peut le voir 
dans le Guide de la conversation arabe , par J. Hum- 

j 

berl, p. 1 5o, où , koçous , est indiqué comme le 

pluriel de kaçis, La même interprétation se 

trouve dans les dictionnaires de Freytag, de Richard- 
son (édition de 1829), ainsi que dans le diction- 
naire turc-français de M. Biancbi. M. Khanykol a 
donc eu tort d’en révoquer en doute rexactitude. 

Le court |)aragraplie où il est question d’une in- 
cursion des Géorgiens dans l’Arran, en Vannée 5 G i 
(i 1 65 - 66 , voyez le lŸ de juin 1 8/19, p. 5 o 6 , 607), 
ne se trouve que dans l’ancien manuscrit ; il est omis 
dans la copie de Constantinople. Le pj emier de ces 
manuscrits est, en grande partie, dépourvu de points 
diacritiques, ce qui en rend la lecture assez difficile 
et souvent incertaine. Üans le paragraphe en ques 
tion, on trouve un verbe ainsi écrit : J’avais 

cm qu’on pouvait lire mais un examen plus 

attentif et l’autorité de mon savant maître et ami , 
M. Reinaud, me convainquent qu’il faut lire 
Ainsi h cette traduction : u emmena en captivité une 
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uiultitüde de femmes, «il faut substituer celle-ci : 
(( et lit un butin incalculable. » 

Dans la note (i (n*'' de novembre et décembre 
1 849 , p. 5 1 3 ) , il est question d une ville arménienne 
nommée Pchdni. Cette ville est mentionnée dans 
Chardin [Voya^ps, édition de 1728, t. II, p. 217), 
sous le nom de Bichni, comme un bourg assez consi- 
dérable, situé au bas d’une montagne, sur le fleuve 
Zengui et possédant un beau monastère., arménien , 
ancien de sept à huit cents ans. 

N° de juillet i 85 o, p. 69,!. i , aulieu de Badjakdji , 
il faut lire Bidjakdji; et page 70, note 2 , ligne 2 , 
au lieu de Badjakdji et Badjak, il faut lire Bidjakdji 
et Bidjak. A la même page 70, ligne 2 des notes, 
il faut remplacer chandeliers par lampes. 

II. Il est souvent question dans les extraits de Khon- 
démir et de Mirkhond, dont la traduction précède, 
du sultan Abou-Saïd Béhadur-Khan , fds d’Oldjaïton. 
Ce pi ince, en qui finit la puissance des souverains 
Hkhanides de la Perse, était le contemporain et fut 
le bienfaiteur d’Ibn-Batoutab. Le célèbre voyageur 
maghrébin lui a consacré un chapitre particulier, 
dans sa description de l’Irak-Arabi. J’ai déjà signalé 
l’intérêt de ce morceau, sous le point de vue histo- 
rique , lorsque, il y a deux ans, jepubliai la traduction 
des voyages d’Ibn-Batoutah dans la Perse et dans 
l’Asie centrale (p. 6/1, 65 ), et j’ai promis de le tra- 
duire ailleurs. Je vais accomplir cette promesse, 
afin de compléter la version de ce qu’lbn-Batoutah 
a raconté des princes qui régnaient de son temps 
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sur la Perse , et de fournir un nouveau document 
aux futurs historiens des Mongols de ITran. 

((Mon arrivée à Bagdad ^ coïncida avec le séjour 
du roi de flrak dans cette ville. Je le mentionnerai 
donc en cet endroit. 

DU SULTAN DES DEUX IRAK ET DU KHORAÇAN. 

((C’est l’illustre sultan Abou-Saïd-Béhadur- khan 
[khan, chez les Mongols, signifie roi) , fils du sultan 
illustre Mohammed Khodabendeh. Celui-ci est le 
premier des rois tâtars qui embrassa l’islamisme 
On g’est pas d’accord touchant la véritable pronon- 
ciation de son nom. U y en a qui prétendent que 
ce nom est Khodabendeh. (Quant au mot bendeh, 
il n’y a pas de désaccord à son sujet.) Selon cette 
opinion, le nom du sultan signifie V esclave de Dieu; 
car Khoda, en persan, est le nom de Dieu, et ben- 
deli veut dire esclave, ou serviteur, ou quelque 
chose d’analogue. Mais on dit aussi que le vrai nom 
du sultan était Kliarbendeh. Le sens de khar, en 
langue persane, est ïâne. D’après cela, le mot Khar- 
bendeh signifierait {'esclave de l âne. La contradiction 
qui existe entre les deux versions, a été tranchée en 
reconnaissant que la dernière est la plus répandue, 

' Ms. du supplément arabe, n® 908, t. I, fol. ii 3 v. n® 910, 
fol. 45 r. 

^ Ceci n’est pas exact. Avant Mohammed-Khodabendeh , plus 
connu sous le nom mongol d’CEuldjaïtou,deux souverains mongols, 
dont le second n’était autre que son frère aîné Gazan, avaient fait 
profession de la religion musulmane. 
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et que ]e sultan la changea contre la première dé- 
nomination par zèle religieux. Le motif pour lequel 
il fut appelé du dernier de ces deux noms, c’est, 
dit-on, que les Tâtars donnent à leur nouveau-né 
le nom de la première personne qui entre dans la 
maison après sa naissance Lorsque ce sultan vint 
au monde, la première personne qui entra était un 
muletier, que les Tàtars appellent kkarhendeh : c’est 
pourquoi le petit prince fut appelé de. ce nom. Le 
frère de Kharbendeh était Kazagan , que le vulgaire 
nomme Kazan. Kazagan désigne une rnarmito. On 
dit que ce prince reçut ce nom, parce que, lors de 
sa naissance, une jeune esclave vint à entrer, por- 
tant une marmite. 

« C’est Khodabendeh qui fit profession de fisla- 
misme. Nous avons conté ci-dessus son histoire, et 
comment il voulut porter scs sujets à embrasser la 
doctrine rafédhite , ainsi que l’aventure qui lui arriva 
avec le cadbi Medjd-eddin “. Lorsqu’il fut mort, son 
fils Abou-Saïd-Béhadur-khan monta sur le trône. 
C’était un roi excellent et généreux. Il monta sur le 
trône, étant encore dans l’enfance. Je le vis à Bag- 
dad. C’était alors un adolescent et lapins belle des 
créatures de Dieu. Il n’y avait aucun duvet sur ses 
joues, Son vizii- était alors l’émir 


* Cot usage est encore en vigueur chez les Mongols, les Kal- 
mouks et les Arabes du désert, ainsi que je l’ai fait observer dans 
deux notes précédentes (numéro de septembre 1 8 5o , p. 175, 176). 

Cf. les Voyages d’Ibn-Batoutah dans la Perse et dans l’Asie 
centrale, p. 33 , 36 . 
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Ghaïals-eddin-Mohammed , fils du khodjah Rechid \ 
Le père de ce vizir était un juif converti , que le 
sultan Mohammed -Khodabendeh avait pris pour 
ministre. Je vis un jour le sultan et son vizir, dans 
une barque, , sur le Tigre. Cette barque 

porte à Bagdad le nom de chebbarah cest une 
espèce de . Le sultan avait devant lui Dimachk- 
Khodjali , fils de l’émir Tchoban, qui exerçait sur 
Abou-Saïd u,n pouvoir despotique. A sa droite et à 
sa gauche voguaient deux barques, rem- 

plies ♦de joueurs d’instruments et de chanteurs. 

(( Voici un des actes de générosité que j’ai vu ac- 
complir par le sultan ce jour-là : plusieurs aveugles 
se présentèrent devant lui et se plaignirent de leur 
misérable position. Il assigna à chacun d’eux un 
vêtement, un esclave pour le conduire et une pen- 
sion. 

(( Lorsque le sultan Abou-Said monta sur le trône , 
étant tout jeune, ainsi que je l’ai dit, l’émir des 
émirs Tchoban s’empara du pouvoir et lui interdit 

* li doit y avoir ici un léger anacbronisinc , puisque Gliaïals 
eddin ne devint vizir qu’aprés le meurtre de Dimaclik-K.hodjali , 
arrivé le 6 de chevval 737 (25 août 1327). (Voy. d'Ohsson, t. IV, 
p. 700.) 

" Freytag a traduit le mol par nnavicula,n d’après l’auto 

rité de Reiske et de Jac. Schultens, dans leurs additions manus- 
crites au Dictionnaire de Golius; mais il aurait pu faire observer 
que ce mot se lit chebbarcüi, dans un passage d’Abd-AHati ( , 

où ce célèbre médecin arabe dit d’une barque employée sur le Nil , 
et nommée ochalri, : «Elle a la forme de ce qu’on nomme 

chêbbarah, sur le Tigre, * 1:^3 AjLCû.* { heJatiwi de 

iÈ^'pte, p. 'jqy, cf. la note de Silv. de Sacy, ibid. p. Soq. ) 
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toute dépense , si bien qu*il ne possédait delà royauté 
que le nom. On raconte qu’Abou-Saïd eut besoin 
d’une somme d’argent pendant une certaine fête; 
mais il n’avait aucun moyen de se la procurer. Il* 
s’adressa à un marchand , qui lui donna tout l’ar- 
gent qu’il voulut. Abou-Saïd ne cessa de rester dans 
cet état de sujétion, jusqu’à ce qu’un jour une des 
femmes de son père, Dounia-khatoun , vînt le trou- 
ver et lui dît : «Si nous étions des hommes, nous 
«ne laisserions pas Tchoban et son fils dans la situa- 
«tion où ils se trouvent » 11 lui demanda ce qü’elle 
voulait dire par ces paroles. Elle lui répondit : 

« L’insolence de Dimachk-Khodjah , fils de Tchoban , 

« est parvenue à ce point qu’il ose avoir commerce 
« avec les femmes de ton père. Il a passé la nuit der- 
« nière avecTaghi-khatoun, et m’a envoyé dire : «Je 
(( passerai la prochaine nuit avec toi. v La prudence 
<( te commande de rassembler les émirs et les troupes. 
«Lorsqu’il sera monté secrètement à la forteresse 
«pour y passer la nuit, tu pourras le faire arrêter. 
« Dieu mettra ordre à l’affaire de son père. » (Tcho 
ban était alors dans le Khoraçân). La colère s’em- 
|>ara d’Abou-Saïd, et il passa la nuit à prendre ses 
mesures. Lorsqu’il sut que Dimachk-Khodjah était 
dans le château , il ordonna aux émirs et aux troupes 
de l’entourer de tous côtés. Le lendemain matin, 
Dimachk sortit, accompagné d’un soldat (cÿondi) , 
nommé Al-Hadj-al-Misri (le pèlerin égyptien). Il 
trouva une chaîne tendue en travers de la porte du 
château et fermée d’une serrure. 11 ne lui fut pa.s 
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possible de sortir h cheval. Al-Hadj-al-Misri frappa 
la chaîne avec son épée et la coupa. Ils sortirent 
alors tous deux. Les troupes les entourèrent. Un 
•des émirs attachés à la personne du sultan , 
nommé Misr-Khodjah, et un eunuque nommé Lou- 
lou, atteignirent Dimachk-Khodjah, le tuèrent, ap- 
portèrent sa tête au roi Abou-Saïd, et la jetèrent 
sous les pieds de son cheval. C’est leur coutume 
d’en agir ainsi avec les têtes de leurs principaux 
ennemis. 

U Le sultan ordoryia de piller la maison de Di- 
machk, et de tuer ceux de ses serviteurs et de ses 
esclaves qui résisteraient. Cette nouvelle parvint à 
Tchoban, dans le Khoracân. Il avait près de lui ses 
fils, émir Haçan, qui était l’aîné, Talich et Djélaou- 
khariy Ce dernier était le plus jeune et 

neveu du sultan Abou-Saïd ; sa mère, Sati Bec } , 
était fille du sultan Khodabendeh. Tchoban avait 
aussi près de lui les troupes desTâtars et leurs auxi- 
liaires. Tous s’accordèrent à combattre le sultan 
Abou-Saïd, et marchèrent contre lui ; mais lorsque les 
deux armées furent en présence l’une del’aütre, lesTâ- 
tars s’enfuirent près de leur sultan et abandonnèrent 
Tchoban. Quand il vit cela , il rétrograda , prit la fuite 
vers le désert du Sédjistan et s’y enfonça. Il se déter- 
mina ensuite à se retirer près du roi d’Hérat , Ghaïats- 
eddin , à implorer son secours et à se fortifier dans sa 
ville capitale; car il lui avait jadis accordé des bien- 
faits. Ses fils Haçan et Talich ne furent pas d’accord 
avec lui à ce sujet, et lui dirent : ail ne sera pas 
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« fidèle au traité ; car il a trahi Firouz-chah, dUi \ 
U après que celui-ci sc fut réfugié près de lui, et il Fa 
« mis à mort. » Tchoban refusa de renoncer à son 
dessein de se retirer près de Ghaïats eddin. Ses fils, 
fabanclonnèrent. Il se mit en marche, accompagné 
de son fils cadet Djélaou-khan. Ghaïats-eddin sortit 
à sa rencontre, mit pied à terre devant lui, et le fit 
entrer dans la ville, sous la foi d’un sauf conduit. 
Mais quelques jours après, il le trahit,, le tua, ainsi 
que son fils, et envoya leurs têtes au sultan Abou- 
Saïd. Quant à Haçan et à Talich, ils se dirigèrent 
vers Kharezm et vers le sultan Mohammed-Uzbek. 
Celui-ci les reçut avec honneur, et leur donna Fhos. 
|)italité; mais ces deux individus commirent des 
actes qui rendirent leur mort nécessaire, et Uzbek 
les fit périr. 

Tchoban avait un quatrième fils, nommé Démor- 
Tach. Ce dernier s’enfuit en Egypte. Mélic-Nacir le 
traita généreusement, et lui donna Alexandrie. Dé- 
inor-Tach refusa de l’accepter, et dit : <( Je désire seu- 
u lement des troupes pour combattre Abou-Saïd. » 
Lorsque Mélic-Nacir lui envoyait un vêtement, il 
en donnait au porteur un plus beau, pour ravaler 
Mélic-Nacir. 11 commit des actions qui exigèrent sa 
mort. Le roi le tua et envoya sa tête à Abou-Saïd. 

^ Telle est la leçon des deux manuscrits que j’ai sous les yeux; 
mais il faut lire Nirouz, » comme écrit Novaïri [apud d’Ohsson , 
Histoire des Mongols, l. IV, p. 17S , note), ou mieux encore Nau- 
Ce fut Faltbr-eddinCurt, frère et prédécesseur de 
Ghaïats-eddiii , qui trahit Naurouz. (Voy. d’Ohsson, op. supra laud. 
p. 178, 188 et suiv.). 
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Nous avons raconté ci-dessus son histoire et celle de 
Kara-SonkorL 

« Lorsque Tchobari eut été tué , on amena son corps 
.et celui de son fils. On monta avec eux sur TArafat 
et on les porta à Médine, afin de les ensevelir dans 
le mausolée que Tchoban avait fait construire , dans 
le voisinage de la mosquée du prophète de Dieu ; 
mais on en fut empêché , et on les enterra dans le 
J5aki, C’est Tchoban qui conduisit de leau 

à la Mekke. 

<( Lorsque le sultan Abou-Saïd fut devenu maître 
de l’autorité, il voulut épouser la fille de Tchoban, 
appelée Bagdad-khatoun , une des plus belles femmes 
de son temps. Elle était mariée au cheikh Haçan, ce- 
lui-là même qui s’empara du royaume , après la mort 
du sultan Abou-Saïd, dont il était le cousin -germain 
par sa mère. Abou-Saïd donna des ordres, en con- 
séquence desquels Haçan renonça à sa femme. 
Abou-Saïd l’épousa. Elle devint la mieux traitée de 
ses femmes. Les femmes jouissent chez les Turcs et 
les Tâtars d’un sort très-heureux. Lorsque ceux-ci 
écrivent un ordre, ils y insèrent ces mots ; «Par 
« l’ordre du sultan et des khatoan , 


^ Voyez le manuscrit 910, fol. 13 r. cf. d’Olissou , t. IV, p. 553, 
554, 648 et suiv. 690, 699, et les Mines de l’Orient, t. IV, p. 869, 
870 à 878. 

* Ou Bahioal Gharkad. C’est ainsi qu’on désignait le cimetière 
de Médine. (Voy. le Méracid aUIttila, ou Dictionnaire yéographiiiui 
arabe, publié par M. Juynboll. Leyde, i65o, p. 166, et cf. Burc- 
khardt, Voym^es en Arable, traduits par Eyriès, t. Il, p. 101, 108.) 
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\ )) Chaque khatoun possède des villes, des 
provinces et des revenus considérables. Lorsqu'elle 
voyage avec le sultan, elle loge dans un quartier 
séparé. 

Bagdad - khatoun s'empara de Vesprit d’Abou- 
Said. Il lui donna la prélérence sur toutes ses autres 
Icmiiies. Elle demeura dans cet état tout le reste de 
la vie du sultan. Mais ce prince épousa ensuite une 
temme appelée Dilchacl ; il l'aima d un violent amour 
et négligea Ragdad-khatoun. Celle-ci en fut jalouse 
et empoisonna Abou-Said, au moyen d’un linge, 
avec lequel elle le frotta^, après l’acte 
conjugal. Il mourut, sa postérité s’éteignit, et ses 
émirs s’emparèrent des provinces, ainsi que je le 
raconterai. 

Lorsque les émirs surent que c’était Bagdad-kha- 
toun qui avait empoisonné Abou-Saïd , ils convinrent 
de la mettre à mort. L’eunuque grec, Khodjab- 
Loulou, qui était un des principaux et des plus an- 
ciens émirs , s'empressa de mettre cette sentence à 
exécution. Il vint trouver Bagdad-khatoun, pendant 
quelle était dans le bain , la frappa d’un coup do 
massue [dciboas ), et la tua. Son corps resta étendu 
pendant plusieurs jours dans cette même place, 
les parties sexuelles recouvertes d’un morceau de 


‘ Ci. Mëçalik-ai-Absar, iVoticc.N des Manuscrits, t. Xili, p. 264, 
fit ci-dessus , Ei-trait (flbn-Batoiitah , numéro de septeinbre'i j 85o . 
p. i56, ï63. 

Netiipe ejm memhrnm virile, (('f, B.Doiv, Dictionnaire. ddfailU de. ^ 
noms vêtements, p, 4i6, note.) 
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tapis , K Le cheikh Haçan s’empara du royaume 
dîrak, et épousa Dilchad, veuve du sultan Abou- 
Saïd, ainsi qu’Abou-Saïd avait épousé sa femme. 

MENTION DE CEUX QUI S’EMPAUERENT DU ROYAUME APRES 
LA MORT DU SULTAN ABOU-SAÏD. 

((Parmi eux, le cheikh Haçan, fils de la tante 
paternelle du sultan , et que nous venons de men- 
tionner, se i^'endit maître de tout l’Irak arabe. Ibra- 
him-chah, fils de l’émir ‘ s’empara de 

Müiiçoul et du Diarbecr. L’émir Arténa ^ s’empara 

^ Cf. Slir ce mot, pris dans le sens de lapis grossier de diverses 
couleurs, M. Reinliart Do/.y , Dictionnaire des noms des vêtements, etc. 
p. 369, 3-70, note. Tellis a une autre signification, que l’on peut 
voir dans le Journal asiatique de janvier 1849, P' (article de 
M. Cherbonneau] , ou dans le curieux ouvrage du général Daumas , 
le Sahara algérien , p. 96, i 36 , 198. 

® Le ms. 910 porte et le ms. 908, mais il s’agit 

d’un personnage appelé ailleurs par Ibn-Batoutali , dans les quatre 
manuscrits Souvitah, émir du Diarbecr ( Voyage d'Ibn-Ba- 

toulali dans la Perse, p. i 3 ), et par M. d’Ohsson , Soanataï [Hîstmre 
des Mongols, t. .IV, p. 177, 178, 6 i 5 , 687, G 38 , 676 et 706). Dans 
le dernier de ces passages , M. d’Ohsson appelle Ibrahim-cbah , 
petit-fils de l’émir Souirataï. 

^ Il est souvent question de l’émir Arténa { Lü^f , Artséna, selon 
le ms. 908), dans le chapitre d’Ibn-Batoulab consacré à l’Asie 
Mineure, chapitre dont je public en ce moment la traduction 
dans les Nouvelles annales des voyages. (Cf. surtout le numéro de 
janvier i 85 i, p. 20, note.) M. d’Ohsson dit que, parle traité de paix 
conclu entre les deux Haçan, le Tchobanide et l’ilkanide, l’émir 
Arténa obtint quelques districts du Roum (t. IV, p. 729). Je soup- 
çonne que ce personnage est le même dont le nom est écrit ailleurs 
par M. d’Ohsson ; Eritaï, et Irschad, (p* 686 et 

724). 
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du pays des Turcomans connu soi^s le nom de pays 
de Roum. Haçan-Khodjah , fils de Démortach , s’em- 
para de Tébriz , de Sultanieh , d’Haniadan , de Coin , 
de Cachoun , , de Rei , de Véramin , , de 

Ferghan, ‘ et de Karkh, [Curadj). L’émir 
l’oghaïtomour se rendit maître d’une portion du 
Khoraçan. L’émir Hoceïn*, fils de l’émir Ghaïats- 
cddin, s’empara d’Hérat et de la plus grande partie 
du Khoraçan. Mélic-Dinar se rendit maître des pays 
do Mécran et de Kidj ; Mohammed-ehah, fils de 
MozalFer, s’empara d’iezd et de Kerrnan-; Méiic- 
Cotb-eddiii ^ s’empara d’Hormouz, de Kich, de 
Katif, de Bahreïn et de Kalhat. Le sultan Abou- 
Ishak, dont il a été fait mention précédemment 
s’empara de Chiraz , d’Isfahan et du royaume de Fars, 
le tout comprenant une étendue de quarante-cinq 
jours de marche-, enfin, le sultan Afraci;ib, fatabek, 
dont il a été aussi fait mention ci-dessus se rendit 
maître d’Idedj et autres contrées. 

^ Les mots qui suivent^Lb jusqu 

manquent dans le manuscrit 908. Au lieu de Ferghan, 

que porte le manuscrit 9 îo, il faut sans doute lire Verhan, 

qui, d après le Lohh-al-Lobab ( édition Vetli , p. 274 )» est le nom 
d un quartier d Ispalian , et aussi d’une bourgade voisine de Caçan , 
Aboul-Méhacin mentionne Verkan, ville des environs de 
Cacban, lvL arabe, n° 66 i, fol. 4 o v.) 

” Le ms. 910 ajoute : et de Varkou^jS^^ . 

^ Le même ms. ajoute : Temiéhen, 

‘ Voyages d'Ibii-Batoatah dans la Perse ^ p. 38 , 5 o. 

Voyages (ribn-Baioutah, fi. ii, 19. Dans cet endroit, Ibn-Ba- 
loutüb a confondu le souverain du Louristân, h l’époque où il tra 
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SOMMAIRE D'ES PRINCIPALES MATIÈRES 

CONTENUES DANS LES MORCEAUX PRÉCÉDENTS. 

Avertissemenl (numéro de juin 1849, P* ^^ 7 )* 

I. Extrait d’Abou-Obaïd-al-Bécri , relatif aux Petchénègues, 

aux Khazars, aux Borthas, aux Bulgares du Volga et k 
ceux du Danube, au pays des Madjgarieh et au pay^ 
d’As-Sérir. (Texte afabe, traduction et notes, numéro 
de juin 1849, P* ^ ^ 77 *) 

lletlll. Extraits dTbn-Alathir et dTbn-Khaldoun , comprenant le 
récit des guerres que les musulmans d’Erzroum , d'Akh- 
lat, de TAzerbeidjan , les sultans Seldjoukides , les Mon- 
gols et Djélal-eddin ,leKharezm-chah , soutinrent contre 
les rois de Géorgie, les nations du Caucase etduRiptchak, 
entre les années 1120 et i 23 i. (Traduction et notes, 
^ numéro de juin 1849» p» 478 à 822 , et numéros de no- 
vembre-décembre de la même année, p. 447 à 5 i 3 . ) 

IV. Extrait d’Ibn-Batoutah , contenant le récit de ses voyages à 

Gaffa, à Solgbat et dans le Kiptchak, et la relation de 
la cour de Mohammed üzbek-khan , souverain de cette 
contrée. (Traduction et notes, numéro de juillet i 85 o, 
p. 5 ‘o à 75, et numéro de septembre, même année, 
p. 1 53 à 201.) 

V. Extraits de Khondémir et de Mirkliond, relatifs à i’histoire 

des khans du Kiptchak et des Chirvauchah. (Traduits 
du Persan et accompagnés de notes, ci-dessus, p. io 5 
à 1 48 . ) 

Note additionn^elle (ci-dessus, p. 149). 

versa ce pays, en 727 (1327) , avec celui qui régnait vingt ans après, 
lors de son retour en Perse. A la première de ces deux dates, le 
Louristan avait pour alabek Nosret-eddin-Ahmed , fils dToucef-chah , 
fils d’Alp-Argoun , qui mourut en 733 ( i 332 ), après un règne de 
trente-huit ans, et fut remplacé successivement par ses deux fils, 
Hocn -eddin-loucef-chah et Mozaff'er-eddin- Afraciab. Ce dernier 
monta sur le trône en Tannée 740 ( i339 ):, c’est de lui que jiarle 
ibn-Batoutah. (Voyez Mirkbond, Thf hislory of thc Atnheks oj Synn 
aiui Persia, edilal by W. H. Morley. London, i8é8, p. et 89: 
Khondémir, Habib fssUrr, t. III, fol, 100 v.) 
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LE SIÈCLE DES YOUÉN. 


DEUXIEME PARTIE. 

LANGUE COMMUNE. 

NOTICES ET EXTRAITS DES PRINCIPAUX MONUMENTS LITTERAIRES 
DE LA DYNASTIE DES YOUÊN. 


S 2. PIÈCES DE THÉATHE. 

Un éditeur chinois du grand répertoire drama- 
tique intitulé Yoaén-jin-pë-tchong, a réuni, surThis- 
ïoire du théâtre, une foule de documents plus ou 
moins instructifs. Ces documents sont : 

1 ° Une petite introduction que j’ai publiée en 
i838 et qui doit être dun auteur de la dynastie 
des Ming. Cet auteur distingue trois époques dans 
le drame chinois, l’époque des Thang, l’époque des 
Song, l’époque des Rin et des Youên. 

Une table indiquant les noms des anciens airs 
de la dynastie des Rin , tels que : la Belle Lieou- 
thsing , les Feuilles du saule y Quand le vent du printemps 
mas enivre y les Sept frères y elfc. On y trouve les noms 
de cinq cenl dix-neuf airs. 
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3® Une citation de deux phrases. La première 
est relative aux instruments de musique ou, pour 
être plus exact, aux huit corps sonores avec lesquels 
les Chinois construisent tous leurs instruments. On 
y indique les avantages de la peau tannée des ani- 
maux sur le bambou et du bambou sur la soie. Il 
semble résulter de cette indication que dans les sym- 
phonies des Youên on préférait les tambours aux 
irnstriimen{s à vent et les instruments à vent aux 
instruments à cordes. 

4° Un petit fragment dans lequel on trouve les 
noms des souverains de la Chine qui ont composé 
en musique. Il y est fait mention de l’empereur 
Hiouen-lsong des Thang, de Tchouang tsong des 
Thang postérieurs, de Hoeï-tsong des Song, de 
Tchang-tsong des Kin. 

5® Quelques extraits sur la théorie des cinq tons 
(lia), sur les qualités et les défauts des voix, sur les 

concerts Ôîlf’ sur la musique des petits couplets 
et des grands morceaux . 

6° Un fragment sur la langue du théâtre. 

7 ° Un autre sur la division des drames en douze 
classes. 

8® Une table contenant les noms de tous les 
auteurs dramatiques depuis les Kin jusqu’aux Ming. 

q"" Une liste des musiciens qui ont travaillé pour 
le théâtre sous la dynastie des Youên. 

On reconnaîtra sans doute que cette préface n’est 
qu’une (compilation in forme. I/éditeur, en s’enlou- 
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rant de tous les matériaux que lui fournissaient les 
écrivains de la dynastie des Song et de la dynastie 
des Kin , aurait pu composer une bonne dissertation ; 
mais il a procédé comme tous les éditeurs chinois 
et aligné en paragraphes les documents qu’il ^vait 
trouvés dans divers ouvrages. Nous allons tâcher de 
suppléer à ce qui manque dans la préface du Yoaén- 
jm-pë~tchong. 

f /expression dissyllabique mm , thsâ-khï, est 

le nom général que l’on donnait sous la dynastie 
des Youen à toutes les pièces écrites pour le théâtre. 
Ce titre ne convenait pas moins à la comédie qu’au 
drame, puisque les auteurs, comme on le verra 
plus lard, ont transporté sur la scène lyrique le 
drame et la comédie, qu’ils ont ajustés â l’opéra. Si 
l’on considère les pièces des Youên relativement à 
l’ordonnance de la fable, à l’économie* du plan, à 
l’arrangement des scènes, on les trouve d’une res- 
semblance parfaite. Nos règles dramatiques y sont, 
pour l’ordinaire, ou méconnues ou négligées; la dis- 
tinction des genres n’y est point établie ; toute la 
différence qu’on y aperçoit provient du choix des 
sujets, des situations qui sont plus ou moins tou- 
chantes, plus ou moins amusantes, de la diction qui 
est plus ou moins noble, du caractère et des mœurs 
des personnages. 

Cependant, après une lecture attentive des cent 
pièces de théâtre composées sous la dynastie des' 
Youêiï, j’ai reconnu que les Chinois comprenaient 
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sous le nom de Thsà-khï sept espèces d’ouvrages dra- 
matiques , à savoir : 

Les drames historiques ; 

2 ® Les drames Tao-sse ; 

3"* Les comédies de caractère ; 

/i" Les comédies d’intrigue; 

5 ' Les drames domestiques ; 

6" Les drames mythologiques; 

Les 'drames judiciaires ou fondés sur des 
causes célèbres. 

Les drames historiques, particulièrement la Chute 
des femilles du Oa-thong, et la Mort de Tong-tcho, 
méritent le premier rang et la préférence sur tous 
les autres. Ce sont, à mon goût, les plus beaux mo- 
numents de la littérature chinoise dans le siècle des 
Youên. On trouve dans les annales, dans les mé- 
moires des historiographes, une chronologie savante 
et régulière, des faits classés dans le meilleur ordre , 
une grande précision; mais les historiographes et 
les annalistes ne font point entrer dans leurs longs et 
fastidieux ouvrages le tableau des mœurs nationales ; 
ils se bornent au récit peu instructif des événements 
et omettent une foule de choses qu’on voudrait 
savoir. Il faut donc les chercher dans les drames 
et les romans, puisqu’on ne les trouve pas ailleurs. 
Les auteurs dramatiques de la dynastie des Youên, 
appliquant les premiers l’éloquence à l’histoire , ont 
ajouté au récit des événements ce qui manquait 
<lans les ouvrages des historiens et^ comme dit 
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Hamlel dans Slïakspeare : « They show the very âge 
and body of the time his form and pressure. » Us 
offrent au lecteur un véritable tableau des antiquités 
chinoises, depuis Tan 607 avant J. C. jusqu’au 
siècle de notre ère, tableau naïf, varié, rempli 
d épisodes, de petits détails, où l’on voit le ca- 
ractère des personnages et la physionomie des 
siècles. On peut étudier fort agréablement Thistoire 
de la vieille dynastie des Tcheou , de la grande que- 
relle de Hoei-wang, prince de Weï, et de\Vei-wang, 
prince de Thsi ; de la rivalité de Sun-pin et. de 
Pang-kiuen dans la Route de Ma-ling; l’histoire du 
règne de King-wàag et les mœurs de l’époque où 
vivait Confucius dans Tchao-kongy prince de Thsou, 
et dans Oa-youên jomnt de la flûte; l’histoire d’une 
période intéressante qu’on appelle Tchen-koûe dans 
Sou-thsin transi de froid; les mœurs de la dynastie 
des Han dans les Fureurs de Yng-poa; lés mœurs de 
l’époque des San-koûe dans le Mariage de Lieou-hiaen- 
të et la Mort de Tong-tcho ; enfin les mœurs des 
Thang, qui ont un grand attrait, dans la Chute des 
feuilles du Ou-thong, dans le Trompeur trompé , SieJin- 
koueïy le Petit commandant , le Pavillon démoli , la Pa~ 
gode du ciel y et le Combat de Hoeî-tchi-kong . Générale- 
ment le dialogue de ces pièces n’est pas dans le ton 
de la conversation ordinaire ; il n’y a pas de styles 
qui se ressemblent moins que celui des drames his- 
toriques et celui de la conversation ; quant aux vers, 
ils sont aussi plus élégants que les autres , plus riches 
de métaphores, d’images, d’allusions et, je le sup- 
pose, d’une harmonie plus savante. 
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Au défaut d’un culte fondé sur une révélation 
/éritable, les lionimes se forgent un culte et des ré- 
w^éiations sans fondement. Je fai dit ailleurs, il n’y 
a pas de spectacle religieux chez les Chinois. Que 
les opinions superstitieuses du peuple ou que les 
'biles cérémonies du bouddhisme se trouvent souvent 
nélécs aux pièces de théâtre, cela est vrai; mais les 
représentations dramatiques n’en sont pas plus ma- 
jestueuses pour cela. Au contraire , dès qu’un écrivain 
net en scène des jongleurs comme les Tao-sse, ou 
ie ridicules personnages comme les bouddhistes, 
*1 renonce par le fait au genre sérieux et grave. Cet 
amas de superstitions chinoises, dont se compose le 
culte des Tao-ssc, devait fournir au théâtre des ca- 
ractères étranges, des aventures merveilleuses, des 
événements extraordinaires, des mœurs et des situa- 
tions très-corniques et très-amusantes. Je place au 
second rang les pièces Tao-sse. Outre quelles nous 
font connaître les sentiments intimes des visionnaires 
les plus extravagants qui furent jamais, nous y trou- 
vons encore un précieux témoignage du génie sati- 
rique des auteurs, car si l’on vénérait les Tao-sse, 
du temps des Song, sous les Youên on s’en moquait. 
Tl y a dans la collection neuf drames Tao-sse; ces 
drames sont; le Pavillon de Yô-yancjy le Sommeil de 
Tchiti-pô, le Songe de Lia Thong-piny Fleur de pécher, 
la Nacelle métamorphosée, la Déesse qui pense au monde, 
la Courtisane Lieou et la Conversion de Lieou-tsoui. On 
peut joindre à ces pièces deux drames bouddhiques, 
VHistoire du caractère jîn a patience « et le Songe de 
Sou T'hong-po. 
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On ne voit pas que les Chinois aient composé 
des pièces comiques d’une forme régulière, sous la 
dynastie des Song. Il se peut néanmoins que l’ori- 
gine de la comédie remonte encore plus haut, 
comme l’affirment les éditeurs du Yoüén-jîn-pé-tcJiong . 
Quant à moi, je persiste à croire que les dynasties 
antérieures à la dynastie mongole n’avaient que des 
drames burlesques, des bouffonneries, des farces, 
et que le siècle des Youên a produit les premières 
comédies du genre» sérieux. Sans avoir à nous offrir 
des comédies parfaites, ni des monumenls compa- 
rables aux nôtres, les écrivains des Youén méritent 
notre estime , pour s’étre essayés dans ui\ genre 
d’ouvrage extrêmement difficile ; je veux parler des 
comédies de caractère. J’en ai trouvé cinq dans le 
répertoire; ce sont: tEnfant proditjaey le Bouddhiste y 
le Libertin , ï Avare et le Fanatique. J’incline à croire 
que le théâtre moderne en renferme beaucoup 
d’autres. A la Chine, le théâtre est une école de 
morale et les pièces de ce genre, moins peut-être 
que les drames judiciaires , plus que les comédies 
d’intrigue, peuvent servir à réprimer les folies et à 
corriger les vices. Quant aux six pièces que je viens 
de citer, elles me paraissent très-remarquables. 
Tous les enfants prodigues, tous les avares, tous les 
libertins se ressemblent ; Lou-tchaï-lang n’est ni au- 
dessus ni au-dessous de don Juan ; mais quel carac- 
tère que celui du bouddhiste ! quelle étrange ma- 
nière de penser et de sentir ! Dans la pièce chinoise,» 
où l’on trouve épisodiquement la fable du Financier 



170 JOURNAL ASIATIQUE. 

et du Savetier, les moindres actions du principal per- 
sonnage amusent et soutiennent 1 attention. Ce n’est 
pas encore là , on le pense bien , le vrai genre de la 
comédie de caractère, et l’on sent à quelle prodi- 
gieuse distance t Avare de l’auteur chinois doit être 
de VAvare de Molière ou même de VAulalaria de 
Plaute. 

Les comédies d’intrigue, où figurent principale- 
ment des courtisanes, sont plus nombreuses que les 
comédies de caractère ; mais aussi de tous les genres, 
c’est, dit-on, le plus facile. Malheureusement la 
plaisanterie chinoise n’est ni très- fine, ni très-spi- 
rituelle/, elle est même un peu lourde et s’écarte 
quelquefois des règles de la bienséance. De telles 
comédies peuvent intéresser le lecteur européen par 
les tableaux de mœurs qu’on y trouve ; elles plaisent 
au spectateur chinois par la singularité des aventures , 
la variété des incidents qui retardent faction et sur- 
tout parle merveilleux de l’intrigue. Le Gage d' amour, 
la Housse da lit nuptial, le Miroir de jade, la Courti- 
sane savante, la Courtisane sauvée, le Fleuve au cours 
sinueux, le Mariage secret, les Amours de lâ~hoa, l'Aca- 
démicien amoureux, le Mari g ai fait la cour à sa femme, 
r Inscription de Tsiënfo, le Mal d'amour, le Songe de 
Tou-mo-tchi, les Secondes noces de Oeï-kao , le Pavillon, 
la Fleur de poirier rouge, la Soubrette accomplie, le Lac 
Kin-tsièn , I Histoire de la pantoufle laissée en gage, T His- 
toire da peigne de jade , le Portique des cent fleurs , la 
'Religieuse mariée, les Amours de Siao-chô-lan et le Pa- 
tdllm de plaisance peuvent être regardées comme 
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vingt-quatre comédies d’intrigue. Au point de vue 
de ia morale , ce sont les vingt-quatre pièces les plus 
répréhensibles du théâtre chinois; mais il y en a 
peu dans lesquelles on ne rencontre des scènes très- 
intéressantes. 

Les drames domestiques , d’un genre moins noble , 
n’ont aucun caractère particulier ; ils roulent sur 
les accidents de la vie commune et peignent, en 
généra], les mœurs du bas peuple. ()n y trouve 
quelquefois des situations très-touchantes. Les édi- 
teurs du Yoaên-jin-pt-tchong nous ont laissé, dix 
huit drames de ce genre; ce sont : la Taniqae con- 
frontée , l Histoire d'an pêcheur et d'an bûcheroji , Yen- 
thsing vendant du poisson y le Naufrage de Tchang- 
thièn-khiôy le Vieillard gui obtient un fils y les Caisses 
de cinabre y V Enseigne à tête de tigre y la Réunion du 
fils et de la fille y le Tourbillon noir y les Amours de Pë- 
lo-thièny le Festin du ministre d*état, Meng-kouang , le 
Sacrifice de Fan et de Tchang y le Dévouement de Tchao- 
liy la Boite mystérieuse y le jugement de Song-kiang y les 
Aventures de Lo-li-lang , le Condamné gui retourne dans 
sa prison. Le dialogue des drames domestiques , écrit 
dans le ton de la conversation ordinaire , est un mo- 
nument de la langue chinoise parlée au xiv® siècle ; 
le langage est clair, naturel et simple, parce que 
les auteurs écrivaient comme ils parlaient. 

fi paraîtra surprenant que les Chinois, avec un 
degré d’imagination assez médiocre, s’amusent à 
composer des drames mythologiques ou des opéras- 
féeries; mais ce n’est pas le merveilleux, c’est le ri- 
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dicule qu’on trouve le plus souvent dans ces pièces, 
dont les défauts tiennent à la mythologie chinoise, 
qui n est pas assez poétique. Les fictions des anciens 
.poètes, loin d’être ingénieuses, charmantes, comme 
les fictions d’Ovide ou de l’Arioste, n’offraient aux 
auteurs dramatiques de la dynastie des Youên qu’une 
assez triste ressource. Ces auteurs ne paraissaient 
pas appelés à de grands succès , et d’ailleurs comme 
il n’existait pour le théâtre ni architecture , ni sculp- 
ture, ni peinture, ni chorégraphie, les opéras-féeries 
n’étaient soutenus par aucun des prestiges de l’illu- 
sion théâtrale. Aussi le petit nombre de drames my- 
thologiques restés au théâtre, prouve que ce genre 
n’a pas réussi. On n’en compte que six dans la col- 
lection des Youen; ce sont : Tchan^y l anachorète : 
le Créancier ennemi y le SaalCy la Grotte des pêchers, 
le Roi des dracjonSy la Nymphe amoureuse. 

Les drames judiciaires y d’une influence plus puis 
santé sur les mœurs , me paraissent inférieurs aux 
autres pièces. La collection des Youên en renferme 
seize, qui sont : Le Grenier de Tchin-lcheou y le Chien 
de Yan^-chiy la Délivrance de Thsièn-hiao y les Originawn' 
confrontés y r Ombre de Chin-nou-euly le Songe de Pao- 
kongy le Bonnet de Lieoa-ping-yoaên y t Innocence re- 
connue, Loa-tchai-lang y la Fleur de 1 arrière pavillon, 
l Histoire du cercle de craie, le Magot, le Plat gui 
parle, le Ressentiment de Teou-ngo, le Petit pavillon 
d'or et les Malheurs de Fong-yu-lan. Les principaux 
incidents des drames judiciaires se trouvent dans les 
Répertoires des causes célèbres, mais surtout dans 
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une collection des jugements de Pao-kong, collec- 
tion déjà populaire au commencement de la dynastie 
des Youêii. Pao-kong ou Pao-tching, dont la sagesse 
est devenue proverbiale à la Chine, fut gouverneur- 
de Khai-fong-fou, juge en dernier ressort, puis mi- 
nistre, sous le règne de l’empereur Jîn-tsong, de la 
dynastie des Song. Ses équitables et ingénieuses 
sentences ont acquis une célébrité qui dure encore ^ . 
Encadrées dans les pièces dramatiques des Youên, 
elles y produisent des coups de théâtre, tant elles 
semblent imprévues. M. Stanislas Julien , le preiTmier, 
nous a fait connaître une de ces pièces^; elle offre 
avec le jugement de Salomon la ressemblance la 
plus frappante. 

Tels sont pour le théâtre les divers genres d’ou- 
vrages auxquels le siècle des Youên a donné nais- 
sance, et ces ouvrages ont obtenu succès qu’ils 
méritaient. Il faut dire aussi que cette remarquable 
époque était plus favorable que les précédentes à 
la poésie dramatique. Les auteurs qui travaillaient 
pour le théâtre pouvaient facilement puiser dans 
les sources de l’antiquité, dans Tso-khieou-ming, 
par exemple, dont la précieuse chronique avait été 
tant de fois expliquée et commentée , dans le Sse-ki 
de Sse-ma-thsièn et dans les Annales. M. Stanislas 
Julien, en reproduisant et en traduisant les docu- 


* Pendant te règne de Tao-kouang, on a réimprime la collection 
des plus fameux jugements de Pao-kong, sous le titre de Long-ihoU' 
kong-ngan. 

^ L’iiistoire du Cercle de craie. 
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îments originaux qui ont fourni le sujet du drame 
üSfèbre , intitulé : Le jeune orphelin de la famille de 
Tchao, a montré le parti que fauteur chinois a 
•tiré du Sse-ki. Pour les écrivains dramatiques, les 
romans ont sur les annales et les chroniques des 
avantages considérables ; ils offrent, avec le mer- 
veilleux des incidents, des peintures plus vives et 
des scènes amusantes. On a vu que le San-kouê-tchi 
avait inspiré les deux plus beaux drames de la col- 
lection; le Choui-hoa-tchoaen y par la franchise ori- 
ginale de ses caractères et finfinie variété de ses 
tableaux, par l’intérêt et le comique des situations 
qu’on y «trouve , présentait aux écrivains des ressources 
inépuisables. J’ai déjà parlé du Recueil des juge- 
ments de Pao-tching ; c’était comme un répertoire 
où chaque auteur puisait à son gré. 

La dynastie des Thang et la grande dynastie des 
Song avaient produit d’excellents poètes. Sous les 
Mongols, il y avait déjà dans la littérature chinoise 
une foule de petits poèmes que l’on peut comparer 
à nos odes et dont quelques-uns méritent véritable- 
ment d’en porter le nom. Ce sont des pièces de 
vers , plus ou moins estimables , partagées en strophes 
ou stances régulières. Les unes sont dans un 
genre très-noble, les autres sont plus remarquables 
par l’agrément du style que par la magnificence 
des idées. Quant à la forme extérieure et à la 
structure particulière de ces odes, les règles de la 
poétique chinoise sont infiniment plus sévères et 
plus compliquées que les nôtres. Si chez nous on 
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ne doit jamais enjamber d’une, strophe à l’autre, 
comme les Grecs et les Latins, à la Chine il n’est 
pas même permis d’enjamber d’un vers à l’autre. 
Dans tous les ouvrages de poésie, un vers chinois, 
n’est autre chose qu’un nombre arrêté de cinq ou 
de sept mots monosyllabiques, renfermant un sens 
complet; mais ce qui fait que l’ode est pour les 
Chinois d’une exécution très-pénible, c’est que les 
poètes ont introduit dans l’intérieur di^ vers le sys- 
tème périodique, système qui consiste dans le retour 
de certains sons et ne s’appliquait primitivoment 
qu’aux finales. On distingue les stances des Chinois 
par le nombre de vers et l’on trouve chez eux comme 
chez nous des quatrains, des sixains, des huitains et 
des dizains. Les cantatilles et les grands morceaux 
des pièces de théâtre, où cette distinction n’a pas 
lieu, sont regardés comme des pièces irrégulières, 
abandonnées aux fantaisies de ceux qui les coin 
posent. 

Puisqu’on avait écrit tant de vers sous les dynas- 
ties précédentes, les auteurs dramatiques de la dy- 
nastie des Youên avaient donc sous les yeux une 
fouie de modèles, pour tous les genres. Aussi les 
meilleurs morceaux lyriques du théâtre des Youên 
sont-ils une imitation continuelle de la poésie des 
Thang et des Song. Cependant, à l’exception de Ma- 
tchi-youên, qui est, je crois, le plus habile versi- 
ficateur de cette époque, de Kouan-han-king, de 
Tching-tc-lioeï , de Pë-jîn-fou et de quelques autres, 
les écrivains dramatiques ne prenaient pas la peine 
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d’écrire les morceaux qu’ils inséraient dans leurs 
pièces ; ils les composaient de vers pillés çà et là. 
Quant au Pë-wen ^ ^ ou à la pi ’ose, on sait que 
la langue commune est la langue du théâtre. Cet 
idiome avait beaucoup perdu de sa rudesse et de 
son âpreté dans le xiv* siècle, et si l’on sentait le 
besoin d’une élocution facile, élégante, le Chouï- 
hou-tchoaen et les dialogues du Si-siang-ld oflraient 
aux auteurs^ dramatiques d’excellents modèles de 
style ; Chi-naï-ngan et Wang-ebi-fou leur avaient 
ouvert la route. 

Ce dernier lut véritablement le créateur des 
pièces de théâtre appelées Thsàdihï, et les cent quatre- 
vingt-dix écrivains dramatiques, dont les noms 
figurent dans le catalogue du Yoacn-jîn-pë-tchong , 
doivent être rangés dans la classe des imitateurs. 
Wang-chi-foua composé treize ouvrages ; le plus con- 
sidérable est le Si-siaTKj-ld ou « l’Histoire du pavillon 
occidental , » chef-d’œuvre de la poésie lyrique. Jamais 
ouvrage n’obtint à la Chine un succès plus réel et 
plus brillant; il le méritait par l’élégance du lan- 
gage, par la vivacité du dialogue et, d’après tous 
les critiques, par le charme et l’harmonie des vers. 
L’enthousiasme qu’il excita dure encore. Écoutez 
les éditeurs de notre temps : u Un homme me disait : 
l’Histoire du pavillon occidental (Si-siang-ki) est un 
livre obscène; je n’en doute pas, un jour viendra 
où l’auteur de cet ouvrage sera précipité au fond 
de l’enfer ; les démons lui arracheront la langue. 
Êtes-vous de mon avis? — Non, lui répondis-je, 
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le Shsiancf-ki n’est pas un ouvrage comme un autre ; 
c’est le chef-d’œuvre du Ciel et de la Terre. Il existe 
depuis que le Ciel et la Terre existent. Ce n’est pas 

un homme qui i’a écrit ; mais si vous voulez 

absolument qu’un homme ait composé l’Histoire 
du pavillon occidental, Ching-than vous dira son 

nom. — Je soutiens que le Si-siang-hi n’est pas 
un ouvrage licencieux, s’écrie un autre éditeur; 

non, c’est le plus beau monument de la littérature. 
Tant qu’il y aura des hommes éloquents qui diront; 
c’est un chef-d’œuvre, il se trouvera des libèVtins 
qui répondront; c’est un livre obscène, (^hing-than 
n’a pas révélé son secret à tout le monde-^.» Ce- 
pendant quelque mérite que l’on reconnaisse dans 
le Si-siang-ki, on doit convenir que cet ouvrage est 
dépourvu d’intrigue. 

11 faut encore avouer que si W ang-chirfou fut vé- 
ritablement très-supérieur, comme poète, JTous les 
auteurs de la dynastie des Youên qui vinrent après 
lui, ces auteurs, assurément très-estimables, mon- 
trèrent une plus grande force dramatique. Ils ont 
essayé de conduire une action et d’enchaîner les 
scènes ; ils ont su développer, soutenir un caractère 
pendant cinq actes, intéresser par la variété des si- 
tuations et des épreuves. Ma-tchi-youên est le plus 
habile écrivain ; il nous reste sept pièces de cet 
auteur, qui en a composé treize. Koiian-han-king 
est le plus fécond ; il h composé soixante pièces, sur 

' Si-sianjj ki avec le commentaire de Ching-than (édition pu- 
bliée sofis Tao-kouaii'^ ). 
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lesquelles huit ont* été conservées. Quant aux musi- 
ciens qui ont travaillé pour le théâtre sous I s Youên, 
on en compte trente-six. Les plus célèbres chanteurs 
étaient originaires des provinces septentrionales de 
la Chine. 

Nous passerons maintenant à lexamen des cent 
pièces de théâtre contenues dans le répertoire in- 
titulé Yoaên-jîn-pé-tchong. 


I PIÈCE. 

« 

Han-kong-tksieou , 

ou les* Chagrins dans le palais de Han. Drame historique 
composé par Ma-tchi-youên. 

Ce drame a été traduit en anglais par M. J. F. 
Davis 


Kin-tlisièn-ki 

ou le Gage d’amour*. Comédie coni[)osée 
par Kiao-meng-lou. 

Le Thang-thsai-tsea-tchouen ou « THistoire des écri 
vains célèbres de la dynastie des Thang a fourni à 

’ Voyez H an-koong 4 s ew, or the Sorrows of Han, a chinese tragedy, 
translatée! from the original , with notes; London , 1 829, in- 4 .”, avec 
une planche lithographiée; réimprimé in-8“ à la suite du roman 
The fortunate imion du môme traducteur. Voyez aussi les observa- 
tions critiques sur la traduction anglaise de ce drame , ISfouveau Jour 
nal asiatique, cahier de juillet 1829. 

^ Littéralement: Histoire des pièces de monnaie en or. 
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Kiao-meng-foii le sujet de cette comédie. En Europe , 
nos personnages comiques sont ordinairement des 
personnages d’imagination ou de pur caprice ; il n’en 
est pas de même à la Chine. On y aime tant l’his- 
toire que la comédie chinoise est presque toujours 
de l’histoire, sous une forme plus ou moins atti'ayante. 
Ainsi dans Kin-thsièri-ki ou « le Gage d’amour, » on 
voit figurer trois poètes de la dynastie des Thang, 
Han-feï-king , qui a le premier rôle, l’académicien 
Ho-tchi-tchang et le célèbre Li-thai-pe. Il y a plus, et 
c’est là un des caractères particuliers du Kin-thsièn- 
ki , les jolies ariettes que l’auteur met dans la bouche 
de Han-fei-king sont du poète Han-feï-king lui»même. 
Ce n’est pas qu’on ne trouve dans les autres pièces 
du répertoire quelques lambeaux pillés çà et là, 
une foule de chansons qui datent de l’époque de Li- 
thaï-pe; elles ont en général un tour fip et délicat 
qui les fait reconnaître , une grâce particulier?*, dont 
il n’y a rien qui approche dans les cantatilles des 
Youên, à l’exception toutefois des morceaux lyriques 
du Si-siang-ki; mais dans le Gage d'amour l’interpo- 
lation est pour ainsi dire systématique. 

Il n’y a pas de prologue. La première scène du 
premier acte nous introduit dans un des plus magni- 
fiques palais de la capitale, où réside le gou- 
verneur Wang-fou, avec son fils Wang-tching et sa 
fille nommée Lieou-meï. Wang-fou, élevé par l’em- 
pereur Ming-hoang-ti des Thang (Hiouen-tsong ) 
au comble des dignités et de la fortune, est un ma- 
gistrat sévère et désintéressé. Comme il se consacre 
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avec zèle au service de l’état et repousse de son 
palais les médisants et les flatteurs , il reçoit chaque 
jour de nouveaux bienfaits et de nouveaux présents, 
car llioiien-tsong était un monarque très-généreux. 
Quand il témoignait une grande gaieté (ce qui lui 
arrivait souvent) , les ministres pouvaient toujours 
compter sur quelques cadeaux, tels que des vases, 
des escarboucles , des perroquets blancs, des tablettes 
de jade ou ,du vin de Niao-tching. Il avait donné à 
Wang-fou cinquante pièces d’or, portant les carac- 
tères do la nouvelle rnonnaie des Thang^ qui était 
une monnaie de cuivre^. Une particularité plus cu- 
rieuse ancore, c’est que le gouverneur avait fait de 
ces pièces de monnaie un collier ou plutôt une 
espèce de talisman qu il avait remis à sa lille Lieou- 
inei, en lui assurant que si elle le portait, sa vertu 
ne serait jamais exposée aux tentations et que les 
mauvai^s pensées ne pourraient naître dans son 
cœur. A la Chine, l’empereur est très-certainenjenl 
le souverain pontife de la nation ; il y exerce avec 
une autorité incroyable le plus élevé de tous les 
ministères, le ministère spirituel; mais en vérité le 
gouverneui- s’avancait trop, lorsqu’il regardait un 
pareil collier comme un talisman infaillible. 

On va en juger. L’empereur Hiouen-tsong , insti- 
tuteur du théâtre, fondateur de la célèbre académie 


^ 7t M 



^ Les Caiiiiois ne font usage ni de monnaies d’or, ni de monnaie 
d’argent. 
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des Han-lin , n’avait pas seulement de la générosité ; 
il aimait les arts; il aimait la musique, et comme il 
la savait très-bien , disent les historiographes , il avait 
réuni dans l’intérieur du palais impérial cent jeunes 
actrices, auxquelles il donnait lui-même des leçons 
de chant Ce n’est pas tout ; il aimaitHes' fêtes aussi. 
Or, un jour, c’était dans la troisième décade du 
troisième mois (les Chinois insistent sur les détails), 
l’empereur JVling-hoang-ti avait convoqué tous les 
habitants delà capitale, sans exception, à une grande 
fête s\xrleKieba-long-tcliio\Hi leLacdes neuf dragcms », 
à un concert avec des intermèdes singuliers. On devait, 
dans ces intermèdes , chercher à lire une proclama- 
tion impériale, dont les caractères avaient été tracés 
avec des fleurs de pivoine par une des concubines 
du palais. Wang-fou, comme gouverneur de Tchang- 
ngan se trouvait naturellement chargé des préparatifs 
de cette fête. Il y met tous ses soins et or3(5nne à 
sa fille Lieou-mei d’y assister avec une de ces jeunes 
suivantes qu’on appelle dans les pièces de théâtre 
Meï-hiang u parfums du prunier». Lieou-meï fait 
d’abord quelques difficultés sur ce projet; elle allègue 
sa jeunesse, sa timidité, sa pudeur même; elle n’a 
jamais quitté le gynécée; comment oserait-elle sou- 
tenir les regards des hommes ? « llassure-toi , ma^fille , 
répond le père, on t’accompagnera; j’ai déjà choisi 
deux serviteurs d’un caractère respectable. » Lieou- 
meï obéit et le lendemain , à l’heure fixée , elle s’ache- 
mine avec sa suivante vers le Lac des neuf dragons. 
C’est ici que le principal personnage de la comédie, 
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Han-feï-king, paraît pour la première fois sui' la 
scène. Feï-king, originaire de Lo-yang, était l’ami 
intime de Ho-tchi-tchang et de Li-tliaï-pe. Comme 
poète, il avait une réputation immense. Ses poésies 
circulaient dans l’empire avec la rapidité de la flèche. 
Assez peu curieux de renommée, sans ambition, il 
aimait à boire et n’aimait pas à courir après les places 
0u les grades littéraires. D’ailleurs l’administration 
n’était guère plus équitable sous les Thang que de 
nos jours. Pour obtenir une place distinguée dans 
les examens publics , il fallait gagner les juges par des 
présents. Fei-king, installé chez l’académicien Ho- 
tchi-tchang, s’abandonnait donc au plaisir de boire 
et de composer des vers, lorsqu’il apprit que l’em- 
pereur donnait k la capitale une grande fête sur le 
Lac des neuf dragons. Il y court à moitié ivre, pénètre 
dans la foule et se presse avec les gens du peuple 
autour^ ((la corde rouge» {hong-ching) , qui mar- 
quait l’enceinte où siégeaient l’empereur, les con- 
cubines impériales, les ministres, les grands digni- 
taires. Au bout d’un certain temps, il quitte sa place 
pour faire le tour de l’île et aperçoit une jeune fille 
d’une beauté remarquable ; c’était Lieoii-meï. Le ha- 
sard les avait rapprochés ; ils deviennent amoureux 
l’un de l’autre à la première vue. Sans la moindre 
prudence, sans discrétion, sans réserve, la jeune 
fille ne cesse d’attacher sur Fei-king des regards 
languissants; elle voudrait lui ouvrir son cœur ou 
du moins lui laisser un souvenir, un gage de sa 
tendresse , mais quel moyen employer? Contrainte 
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(le s’en retoui’ner, elle ôte furtivement son collier 
et le cache dans son mouchoir, (ju’elle laisse tomber 
à dessein. Han-feï-king le ramasse , y trouve des pièces 
d’or, les regarde avec surprise , puis se met à courir 
après le char qui porte la jeune fille. Sur ces entre- 
faites, il rencontre l’académicien Ho-tchi-tchang ; 
celui-ci veut l’arrêter. 

L’ACADÉMICIEN (à son domestique ) . 

Cet homme, qui court devant moi, n est-ce pas 
Han-feï-king P 

LE DOMESTIQUE. 

C’est lui-même. 

L’ACADÉMICIEN. 

Vite, arrêtez-! e. 

LE DOMESTIQUE. 

Bachelier Han, bachelier Han, on vous appelle. 

HAN-FEÏ-KING. 

Je n’ai pas le temps. 

L’ACADÉMICIEN. 

Han-feï-king, vraiment on ne comprend rien à 
votre conduite, vous méprisez donc les sages. 
Comment, pendant que je buvais avec vous, vous 
me quittez sous un faux prétexte pour aller sur ie 
Lac des neuf dragons. A quoi vouliez-vous donc vous 
divertir sur le lac ? On n’y trouve que les filles des 
magistrats. Dans l’état où vous êtes, avec la bonne 
humeur que donne le vin, j’appréhende pour vous 
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quelque mauvaise affaire. Feï-king , il ne faut pas com- 
promettre les poètes; suivez-moi, suivez-moi; nous 
prendrons ensemble quatre ou cinq tasses. 

HAN-FEÏ-KING. 

Mon frère, ne me parlez plus de vin; voyez- 
vous, quand vous auriez de la liqueur de jade (du 
nectar), ou quelques-uns de ces fruits qui donnent 
l’immortalité à ceux qui en goûtent, je n’en pren- 
drais pas. J’ai une affaire de la plus haute impor- 
tance. (Il se met à courir.) 

L’ACADÉMICIEN ( l’arrôtant par son liabit). 

Où qonrez-vous? quelle est cette affaire si impor 
tante? 

IIAN-FEI-KING. 

Vous ne savez pas que je viens de voir, sur le Lac 
des neuf dragons, la plus belle fille qu’il y ait dans 
le monde. C’est Tchang-ngo, qui est descendue du 
palais de la lune, ou peut-être une jeune immor- 
telle qui a quitté le séjour des dieux. Ses charmes 
ont agi sur mon cœur; j en suis amoureux, et je 
crois quelle jiartage mes sentiments. Quand je me 
suis approché d’elle , je l’ai entendue répéter ces vers : 

D’où naît la tristesse qui m’accable ? Je me fatigue à tour- 
ner la tête pour le voir et le revoir encore. 

L’ACADÉMICIEN. 

Oh ! les jolis contes ! mon ami , ce sont là des 
paroles que la bouche profère. Est-ce qùil faut y 
ajouter foi? 
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HAN-FEÎ-KING. * 

Un moment, j’ai un gage Oh, courons donc 

sur ses traces. (II se remet à courir ; Ho-tchi-tchang 
l’arrête encore.) 

L’ACADÉMICIEN. 

Quel est ce gage ? F eï-king , parlez-moi avec sin- 
cérité. 

HAN-FEÏ-KING. 

(Il chante.) 

Le plus beau qu’on puisse offrir à un ami; mais ce qui 
m’afflige, c’est qu’un pareil présent est sans valeur, pour 
acheter ce que je veux aclieter. 

L’ACADÉMICIEN. 

Oh, je devine, je devine. 

HAN-FEÏ-KlNG. 

Devinez. 

L’ACADÉMICIEN. 

Un nécessaire. 


HAN-FEÏ-KING. 

Vous n’y êtes pas. 

L’ACADÉMICIEN. 

Quel gage donc? 

HAN-FEÏ-KlNG. 

Ho-tchi-tchang , je ne veux pas vous tromper; 
elle m’a donné cinquante pièces d’or, portant les 
signes de la nouvelle monnaie. 

i3 


XVII. 
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Ï/ACADÉMICIEN (surpHs). 

Quoi! cinquante kai-youên-thong-pao en or! mi- 
séricorde, c’est au moins la fille d’un ministre d’Etat ! 

HAN-FEÏ-KING. 

( Il chante). 

Sur les deux côtés du char, où elle était mollement assise , 
on voyait le glaive et la hache de cuivre. 

L’ACADémCIEN. 

Et vous voudriez pénétrer jusqu’à elle! Han-fei 
kirig, prenez-y garde* on ne plaisante pas avec les 
filles des ministres. 

ÎIAN-FEÏ-KING. 

( Il chante.) 

Quand ce serait la ülle d’un prince (heoii) ou d’un roi 
(wang), je la poursuivrais jusqu’à la porte du harem, où 
l'air esl imprégné de parfums, où l’œil n’aperçoit que des 
perles. 

I/ACADÉMICIEN. 

Décidément l’amour l’a rendu fou. 

Cette petite scène n’est pas mauvaise; le dialogue 
en est assez vif ; on remarquera cette phrase ; le plus 
beau quon paisse offrir à un ami. 

Au second acte, Han-feï-king erre à faventure, 
cherchant à découvrir la retraite de sa maîtresse; 
il porte ses pas jusqu’au pavillon du gouverneur 
Wang, oîi Lieou-ineï traverse une salle; il recon 
naît la jeune hile qu’il a vue sur le lac, et entre sans 
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plus de façon dans le jardin. Le domestique de 
i’hôtel le prend d’abord pour un voleur, et cherche 
à l’arrêter. «A qui est cette maison h » s’écrie Han- 
feï-king, toujours à moitié ivre; et pendant qu’un 
colloque s’engage entre le poète amoureux et le valet 
déconcerté, le gouverneur Wang-fou arrive. Celui- 
ci interroge à son tour Han -feï-king. La scène de 
l’interrogatoire est parfaitement écrite , mais il y a 
de la langueur, parfois de l’insipidité,, malgré les 
beaux vers qu elle renferme. 

LE GOUVERNEUR (au domestiqiie). 

Au fond, de deux choses l’une, cet homme est 
un libertin ou un voleur. 

HAN-FEÏ-KING. 

Excellence , quelles paroles se sont échappées de 
votre bouche? Y pensez- vous, un bachelier n’est 
pas un voleur. 

LE GOUVERNEUR. 

Enfin , expliquez-vous. Que venez-vous faire dans 
mon jardin de plaisance? 

HAN-FEÏ-KING. 

Écoutez-moi. On trouve dans l’antiquité des grands 
hommes, oui des grands hommes, qui ont été des 
voleurs. 

LE GOUVERNEUR. 

Oh, par exemple, je vous écoute. 
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Han-feï-king fait au gouverneur une leçon d’his- 
toire. U cite d’abord Wang-tchong-siouèn, le grand 
historiographe Sse-ma-thsiên, puis les poètes Kou- 
seng etTseu-kién. 11 rappelle poétiquement l’étrange 
larcin de Lieou-chin, qui vécut si longtemps dans 
la grotte des pêchers, sans payer son tribut à la na- 
ture; Han-cheou, de la dynastie des Thsin, qui dé- 
roba des parfums, pendant qu’il était secrétaire de 
Kou-tchong« et enfin Han-sin, le fameux capitaine, 
qui , pressé par la faim , déroba un melon et du millet 
à unre vieille femme. 

LE GOUVERNEUR. 

Cet homme est à moitié ivre. Si je l’écoute, il se 
moquera de moi. Domestique, attachez-le à la mu- 
raille avec une corde. Quand il aura cuvé son vin , 
je recommencerai l’interrogatoire. 

Cependant l’académicien Ho-tchi-tchang, qui se 
doutait de quelque chose, est à la recherche de son 
ami; il prend des informations dans les rues, frappe 
à plusieurs portes, et finit par découvrir sa retraite. 
Introduit chez le gouverneur Wang-fou, il aperçoit 
Han-feï-king attaché à la muraille, a Malheur, mal- 
heur, se dit-il à lui-même, il faut absolument que 
je le délivre.)) Après les salutations et les compli- 
ments d’usage, le gouverneur raconte à Ho-tchi 
tchang l’aventure du jardin ; il paraît très-irrité. 

L’ACADÉMICIEN. 

Connaissez-vous cet homme 
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liE GOUVERNEUR/ 

Pas le moins du monde. 

L’ACADÉMICIEN. 

Cependant l’empereur vous a souvent parlé de 
lui; c’est Han-feï-king, le fameux poote, l’ami, le 
compagnon de Li-thai-pe. 

LE GOUVERNEUR (stupéfait). 

Han-feï-king ! 

L’ACADEMICIEN. 

Oui , Han-feï-king. 

LE GOUVERNEUR (au domcstique). 

Qu’on le mette en liberté; qu’il vienne, qu’il 
vienne avec nous. 

Cet incident amène une scène de réconciliation 
entre le gouverneur et Flamfeï-king. Le premier se 
confond; il multiplie les excuses et les compliments; 
le second répète sans cesse qu’il avait trop bu; qu’il 
ignore ce qu’il a fait. L’idée vient au gouverneur 
d’installer Han-feï-king dans son palais, comme pré- 
cepteur de son fils. «Voulez-vous ouvrir une école 
dans ma bibliothèque.^ lui dit-il, nous philosophe- 
rons tous les deux.» Han-feï-king accueille avec 
enthousiasme cette proposition, dont Wang-fou est 
loin de sentir tout le danger. Il se retire , fait quel- 
ques préparatifs, et revient bientôt après dans le 
palais du gouverneur. 
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Le troisième acte s’ouvr.e par l’enlretien de deiLx 
écoliers; lun est Wang-tching, fils du gouverneur; 
Tautre, Ma-kieou, fils d’un mandarin. Ce sont de 
fort mauvais écoliers, qui connaissent à peine le 
Pe-kia^sing « la Table des noms propres , w et le Mong- 
kieoa (( espèce de Rudiment. » A un autre point de 
vue, le dialogue est de nature à nous donner une 
idée des mœurs chinoises. 

MA-KIEOU. 

Voilà près d’un mois q[ueje viens chez vous; votre 
maître ne m’a rien appris ; il soupire sans cesse. 

WANG-TCHING. 

C’est vrai; depuis que je le connais, il n’a pas 
fait un vers, écrit un caractère; il gémit toute la 
journée, il pleure; il pousse de grands soupirs. 
Quand il est dans le petit salon, il répète sans cesse 
Siao-tsieï , Siao-tsieï « mademoiselle ! mademoiselle ! >> 
Je ne sais ce que tout cela veut dire. 

MA-KIEOU. 

C’est qu’il a envie de 

Je n’oserais dire ici en quels termes s’expriment 
les deux élèves, qui sont âgés de quinze ans. Les 
expressions les plus licencieuses, les plus obscènes 
s’y font malheureusement remarquer. On a cherché 
à nous faire croire que la jeunesse de ce pays est 
généralement réservée , obéissante , fort appliquée à 
l’étude , qu elle n’a pas un ton aussi décisif que la 
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nôtre. Ce sonl là des cpntes, et des coules de phi- 
losophes. Le théâtre nous en apprend plus sur les 
mœurs de la société chinoise que tous les livres en- 
semble. 

Au fond, Han-feï-king est très-malheureux dans 
le palais du gouverneur ; on a beau le combler des 
attentions les plus délicates; le jour il ne 'mange 
pas, la nuit il rêve d’amour. Epris plus que jamais 
des charmes de Lieou-meï, c’est pour elle qu’il sou- 
pire ; il la cherche des yeux. Quelquefois son chagrin 
est mêlé de colère, et alors rien de plus plaisant que 
le langage du poète chinois, langage à la fois éroti- 
que et pédantesque : «Quoi, s’écrie-t-il ^dans son 
dépit, je ne pourrai pas m’unir â cette jeune fille, 
dont les attraits sont si puissants, et cependant les 
koua du Y-king s’unissent ensemble, le kiên et le 
koaen le ciel et la terre » unissent leurs éléments , 
le soleil et la lune unissent leurs lumières, ies*quati'e 
saisons leurs vertus, les bons et les mauvais génies 
les destinées heureuses et malheureuses. » Pendant 
qu’il adresse une prière au ciel , à la terre et aux 
génies, le domestique entre précipitamment dans la 
bibliothèque, et annonce le gouverneur. Han-feï- 
king, surpris, cache les pièces d’or dans l’étui d’un 
livre. 


Ï-E (iOnVERNEUlC 

Bachelier, je voulais venir vous voir tous ces jours- 
( j; mais je suis retenu par les alfaires; je vous en 
prie, ne m’en veuillez pas. 
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HAN-FEÏ-KING. 

Gouverneur, vous êtes trop bon. 

LE GOÜVERNEÜII. 

Vous savez combien l’empereur a de générosité. 
Figurez-vous que ce matin le fils du ciel , transporté 
de joie (apres avoir entendu mon rapport), m’a fait 
présent de dix flacons de vin. Je n’aime pas à boire 
seul. Bachelier, tenez-moi compagnie. (Au domes- 
tique) servez le vin. 

. HAW-FJEÏKING. 

Je vous suis très-reconnaissant. 

* LE GOUVERNEUR. 

Feï-king, videz cette tasse. 

HAN-FEÏ-KING. 

Votre excellence me comble de faveurs. Esl-ce 
que mon peu de mérite 

LE GOUVERNEUR. 

Buvez. 

HAN-FEÏ-KING (buvailt). 

Ce vin-là est fait avec du raisin de Liang-tcheou. 

LE GOUVERNEUR (riant). 

Est-ce que vous préférez le ti-hoa [liqueur blanche 
faite avec de la crème), buvez encore, le vin chasse 
la tristesse. 

HAN-FEÏ-KING. 

Qui vous a dit que j’étais triste. 
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LE GOUVERNEUR. 

Oh , je le sais ; vous pensez à votre pays natal. 

HAN-FEÏ-KING. 

Pas précisément. 

LE GOUVERNEUR. 

Qu avez-vous fait depuis plusieurs jours? 

HAN-FEÏ-KlNG. 

Je lis le Y-king. 


LE GOUVERNEUR. 

Très-bien. Lisons-le ensemble. ( Il prend le Y- 
king, et trouve les pièces dor dans l’étui ; Han-feï- 
king est consterné d’effroi.) 

Voilà donc l’intrigue percée à jour. Aux que*stions 
multipliées que le gouverneur lui adresse , le poète 
amoureux répond par des mots équivoques. « Il y a 
ici un mystère, s’écrie Wang-fou. — Dans votre 
intérêt, réplique froidement Han-feï-king, gardez- 
vous de l’approfondir. » Le gouverneur, saisi d’indi- 
gnation, appelle sa fdle, l’accable de reproches, 
débite des lieux communs , et ordonne , pour la se- 
conde fois au domestique, d’attacher Han-fei-king 
à la muraille. 

Mais une circonstance que le gouverneur ignorait, 
c’est que la situation de Han-feï-king était changée. 
L’élégance de ses compositions avait attiré sur lui 
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les faveurs impériales. Le poète est encore délivre 
par l’académicien Ho-tchi-tchang , et l’entretien de 
celui-ci avec le gouverneur termine le troisième 
acte. 

Le cinquième commence par un monologue de 
Li-thaï-pe , qui , instruit secrètement de la mésaven- 
ture de son ami, avait présenté une supplique à 
l’empereur. Hiouên-tsong portait de l’intérêt à Han- 
feï-king : «Je veux, répond-il à Li-thai-pe, que lu 
nion du poète avec la fille de Wang-fou s’accom- 
plisse à l’instant même,*et je vous charge personnel- 
lement de présider au mariage. » Après une pareille 
catastrophe, l’intrigue de la pièce est singulière- 
ment refroidie ; car le dénoûment est prévu. Le beau- 
père et le gendre font un assez triste rôle, quand 
Li-thaï-pe arrive pour célébrer le mariage. Wang-fou 
refuse d’abord-, mais ce refus n’est pas un obstacle 
à l’union des deux amants ; Han-fei-king lui-même 
a beau hésiter, si toutefois son hésitation est sincère , 
tous ces incidents, qui sont, il faut en convenir, 
d’un assez médiocre eflét, ne forment pas une véri- 
table intrigue. La pièce n’en vaudrait que mieux, si 
l’auteur eût imaginé des obstacles assez grands pour 
éloigner, avec quelque vraisemblance, le mariage 
du poète. 
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y PIÈCE. 

T*chin-tcheoU’thiao-mi , 

Ou le Grenier de T’chin-tcheou , drame sans nom d’auteur. 

Le titre complet du drame est : 
m le gouverneur (ouvre) à T’chin- 

tcheou (un grenier) , où l’on vend du riz (pendant 
la disette).» Cette pièce, dont l’analyse tiendrait 
trop de place, a pour sujet l’histoire de deux con- 
cussionnaires publics. On y trouve des épisodes et 
des traits de mœurs qui en rendent la lecture sin- 
gulièrement attachante. 


y PIÈCE. 



Youen-yang~pi , 


Ou la Couverture du lit nuptial *, comédie sans nom 
d’auteur. 


Un prêteur sur gages, Lieou-yen-ming, homme 
impitoyable, comme tous les prêteurs sur gages, se 
trouve créancier d’un grand mandarin. Voici l’ori- 
gine de cette créance : le premier ministre, égaré 
par des discours calomnieux, px'ésente à l’empereur 
un acte d’accusation contre Li-yen-chi, gouverneur 
de la ville de Lo-yang. On instruit le procès. Le gou- 

‘ Littér. « La couverture de l’oiseau Youên et de l’oiseau Yang. » 
Ces deux oiseaux sont des symboles de l’auiour conjugal. 
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verneur, obligé de partir pour la capitale (Tchang- 
rigan), où il doit subir un interrogatoire, et pris au 
dépourvu, charge l’abbesse du Monastère de la 
grande pureté, d’emprunter pour lui de Lieou-yen- 
ming, dix taels d’argenté Dans tous les pays, la 
prudence est la vertu des financiers. Yen-ming con- 
sent à prêter pour un an , et met au prêt trois con- 
ditions. 11 exige d’abord gue le billet d'emprunt soit 
écrit en entier de la main de V emprunteur (c’est à la 
Chine comme chez nous); puis il exige le caution- 
nement de l’abbesse , puis la signature de la fille , 
car Li-yen-cbi a une fille unique, âgée de dix-huit 
ans. Nécessité n’a point de loi ; on souscrit à tout. 
Une année s’écoule ; le gouverneur ne revient pas ; 
l’échéance arrive , et le financier demande son rem- 
boursement. Le refus qu’il éprouve lui inspire une 
pensée qui paraîtra peut-être singulière. 

MEOü-YEN-MiNG (à l’abbesse). 

Suivant mon compte , le capital et les intérêts 
réunis montent aujourd’hui à vingt taels. 

l/ABBESSE. 

Youên-waï, attendez, attendez toujours, vous n a 
vez rien à perdre. 

LIEOÜ-YEN-MING. 

Madame , vous parlez beaucoup ; mais ce que 
vous dites 


* Environ 75 tiaiics. 
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L’ABBESSE. 

Ce que je dis? 


LIEOU-YEN-MING. 

Est fort ridicule. Si dans dix ans M. le gouver- 
neur n’est pas encore de retour, j’aurai donc at- 
tendu pendant dix ans. Ma bonne supérieure, puis- 
que vous ne comprenez rien aux affaires, je ne veux 
pas vous cacher mes intentions. Allez sur-le-champ 
demander à la fiUe du gouverneur les vingt taels 
quelle me doit. Si elle a des fonds, elle me rem- 
boursera; dans le cas contraire Ma bonne 

religieuse, vous connaissez mon isolement.-Quoique 
honoré partout du titre de youên-waï, je sens au 
fond de mon cœur de la tristesse et de l’ennui. Si 
Yu-yng consent à devenir mon épouse, intérêt, ca- 
pital , j’abandonne tout. Mettez à l’accomplissement 
de ce projet vos soins, votre habileté; employez vos 
petits stratagèmes; je saurai récompenser largement 
vos bons offices; comme vous agirez, j’agirai. 

L’ABBESSE. 

Quelle idée folle! quoi, Yu-yng, la fille d’un 
gouverneur! une jeune personne si timide! com- 
ment voulez- vous qu’elle consente à devenir votre 
épouse? Elle vous doit de l’argent, soit ; quelle reste 
votre débitrice. 


LlEOÜ-YEN-MfNG. 


Ma bonne supérieure, je vous en supplie, exau- 
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cez mes vœux ; tenez , pour vous montrer mon atta- 
chement, je vais croiser mes bras sur ma poitrine. 

L’ABBESSE. 

Oh, dans ce cas, je m agenouille devant vous. 

LIEOÜ-YEN-MING. 

Si VOUS vous agenouillez devant moi, je frappe 
la terre de mon front. Ma bonne supérieure , voyons, 
une fois pour toutes , mettez le comble à mon bon- 
heur. 

L’ABBESSE. 

Mon Youên-wai, enfin que voulez-vous? Est-ce 
de largerît? j’en demanderai, si cela vous fait plaisir. 
Quant au mariage, je ne me charge pas de cette 
commission. 

LiEOU-iEN-MiNG (prenant un ton sévère). 

Puisqu’on ne peut rien obtenir de vous par la 
prière, parlons d’autre chose. Il y a un an, quand 
j’ai prêté ces dix taels au gouverneur Li , qui est-ce 
qui est venu dans mon bureau? qui m’a sollicité ? qui 
a servi de caution?.... Oh, je cours trouver le ma- 
gistrat. Fi donc I une religieuse , la supérieure d’un 
monastère de filles \ qui se fait entremetteuse d’af- 
faires, négocie un emprunt et sert de caution! Ma 
bonne amie , vous serez punie suivant la rigueur des 
lois; dans un instant, j’aurai le plaisir de voir fusti- 
ger les reins de la pauvre abbesse. 
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L’ABBESSE. 

Et que dirk M. le gouverneur, quand il apprendra 
que vous avez voulu lui ravir sa fdle? 

LIEOü-YEN-MING. 

Réfléchissez encore. Elle peut montrer des dis- 
positions favorables. Si vous savez la mettre dans 
mes intérêts, vous recevrez une bonne récompense. 
Dans tous les ras, revenez promptement m’apporter 
la réponse. {Il sort.) 

L’ABBESSE (sCule). 

Ah! monsieur le financier, vous dites que je suis 

une religieuse et que Au fait, qu avais-je 

besoin de me mêler de cette affaire? Maintenant, si 
je ne satisfais pas à sa demande, je tombe dans la 

nasse. Allons, jouons au plus sûr Il faut que 

j’avale ma honte, et que j’aille proposer ce mariage 
à la fdle du gouverneur. 

Le poète nous introduit ensuite dans la maison 
du gouverneur. L’abbesse du Monastère de la grande 
pureté, ou de la pureté de jade , comme il y a dans le 
chinois, habile à diriger ime intrigue, s’acquitte de 
sa commission, et propose à Yu-yng de prendre le 
financier pour époux. La jeune fille se récrie d’abord 
à cette étrange proposition. « Gomment? parce qu’il 
a prêté de fargent à mon père, il exige maintenant 
que je lui donne mon cœur. Il est vrai que j’ai signé 
la reconnaissance ; mais une reconnaissance n’est pas 
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un acte de mariage; je n’ai pas signé mon acte de 
mariage^ ))Toutefois, quand l’abbesse lui fait accroire 
que le financier amoureux n’a que vingt-trois ans, 
que sa figure est charmante, et que ses manières 
sont distinguées, elle change de ton peu à peu, et 
accepte un rendez-vous, la nuit, dans le Couvent 
de la grande pureté. Cette scène, quoique d’une li- 
berté trop grande, est conduite avec beaucoup d’art, 
et le dialogue, semé de traits un peu vifs, en est 
fort agréable. 

IL est minuit ; c’est fheure du rendez-vous. Lieou- 
yen-ming , informé par l’abbesse du succès de l’afl'aire, 
s’achemine furtivement vers le Monastère de la grande 
pureté. Malheureusement il survient tout à coup un 
inspecteur conduisant une patrouille. L’olBcier de 
police , apercevant un homme qui tournait autour 
du monastère , se persuade que cet homme est un 
voleur; il l’arrête, et le mène au corps de garde. 

Une autre aventure plus désagréable encore pour 
le financier, c’est qu’un jeune bachelier, qui arrivait 
de son pays natal, et qui passait par là, s’arrête, se 
cache , et se dit à lui-même : « 11 paraît que la police 
est sévère à Lo-yang; comme on y arrête les gens 
dans les rues, la prudence veut que je n’aille pas 
plus loin. Voici un couvent; demandons-y l’hospi- 
talité. » Tchang-touan-king, c’est le nom du jeune 
bachelier, frappe donc à la porte du couvent. Une 
novice, à laquelle la supérieure avait fait la leçon, 
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ouvre à l’instant même , et s’écrie : « Entrez , entrez , 
M. Lieou, mademoiselle ne tardera pas à venir,» 
Tchang-touan-king devine sans peine qu’il s’agit 
d’un rendez-vous d’amour; il se laisse conduire par 
la novice dans une chambre , où il attend sans pro- 
noncer un mot. Quelques minutes après , on intro- 
duit Yu-yng. Le jeune bachelier réunit tous les avan- 
tages que l’abbesse avait mensongèrement attribués 
à Lieou-yen-ming. Il a vingt-trois ans, une jolie 
figure et des manières distinguées. Loin d’être re- 
poussé par la jeune fille, qui ne se doutait de rîen, 
il est accueilli avec tendresse, et quand il apprend 
il son amante qu’il est originaire de Koudou, que 
son nom de famille est Tcbang, et qu’il se rend à 
la capitale pour y subir un examen, Yu-yng feint 
d’être irritée ; mais sa colère s’apaise presque aussi- 
tôt. Comme dans le Kin-thsiên~ki ( i” pièce) , Touan- 
king et Yu-yng deviennent amoureux l’un de l’autre 
à la première vue, et conviennent de s’unir par le 
mariage. Suivant la coutume, Yu-yng laisse à son 
fiancé un gage de son amour, et lui remet une cou- 
verture qu’elle a brodée de sa main. Les deux amants 
se séparent, et Touan-king se dispose à partir pour 
Tchang-ngan. 

Le lendemain, Lieou-yen-ming, qui avait passé 
la nuit au corps de garde , reçoit la visite et les com- 
pliments de l’abbesse. C’est assurément une situa- 
tion fort comique, et pourtant fauteur n’a su en 
tirer aucun parti. Quand Yen-ming découvre qu’un 
autre a pris sa place dans le Couvent de la grande 

i4 


\ni. 
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pureté y il s’arrête à une résolution extrême, et fait 
amener Yu-yng dans sa maison. Il emploie, pour 
parvenir à ses fins, la menace et la prière; mais 
voyant que ses efforts sont inutiles , il ouvre une 
taverne dans une rue de Lo-yang, et ravalant la fille 
du gouverneur à la condition d’une servante , il oblige 
la pauvre Yu-yng à tirer le vin, à préparer le riz, 
à éponger les tables et à servir les pratiques. 

On prévoit le dénouement de la pièce. Au qua- 
trième acte, Tchang-touau-king, après avoir été 
proiïm, dans le palais impérial, au grade éminent 
de Tchoang-youên, revient à Lo-yang, entre par 
hasard dans la taverne, reconnaît Yu-yng, l’épouse 
et inflige au prêteur sur gages un châtiment sévère. 


5 * PIÈCE. 


^|| “xM Tchan hhoLiaï-lhonci , 

Ou Je Trompeur trompé \ drame liisloriqiie, sans nom 
d'auteur. 

Le Trompeur trompé est la plus régulière des pièces 
historiques du répertoire. Son auteur a gardé l’ano 
nyme , parce que la versification en est un peu faible , 
quelquefois négligée. Il a pris pour sujet l’élévation 
de Siao*ho et la mort de Han-sin. 

Siao-ho est un personnage historique fort connu. 

' Littéral. Khoiiaï-tliong ( pour Klioiiaï-wcn-lliong ) pris à un 
piège. 
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L’an 2 02 avant J. G. après que Je dernier prince 
de la famille des Thsin se fut soumis à Lieou-pang, 
celui-ci devint le maître de 1 empire et le premier 
chef de la dynastie des Han, sous le titre de Kao- 
hoang-ti. Comme les empereurs des Tcheou, il éta- 
blit le siège du gouvernement à Lo-yang , où il tint 
sa cour, et honora du titre de premier ministre ^ 0 , 
ÆmZM' un jeune lettré, qui s’était atta- 
ché à sa fortune, et dont le nom était Siao-ho. 

Han-sin est un des plus grands capitaines de l’an- 
tiquité. Originaire de Hoaï-yn, né d’une famille 
pauvre, obligé de mendier son pain, il s’enrôla, 
comme volontaire, dans le temps de la rivalité de 
Hiang-yu et de Lieou-pang, quitta le premier pour 
passer au service du second , obtint au concours le 
généralat, et fut nommé roi de Thsi^^ 

^ , par l’empereur Kao-hoang-ti. 

Siao-ho aima d’abord Han-sin; il avait même 
contribué à son avancement; mais plus tard, se 
laissant séduire au\ instigations de l’impératrice, 
qui lui répétait sans cesse : «Excellence, quand le 
gibier est tué, les armes sont inutiles; lorsque l’em- 
pire jouit d’une tranquillité profonde , qu’a-t-on be- 
soin des anciens généraux? ^ â 

; il adopta les maximes de cette politique 
barbare, dépouilla Han-sin de son royaume, et con 
certa sa perte avec un officier du gouvernement, 
appelé Souï-ho. 

Un tel sujet, qui a été traité tant de fois, ne 
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laissait pas d'offrir quelques difficultés, et même plus 
d’un écueil ; mais l’auteur ne nous montre pas pré- 
cisément ce que nous trouvons dans les Annales -, 
car en relisant les pages que le savant jésuite de 
Mailla consacre au général Han-sin et au ministre 
Siao-ho, j’ai trouvé que les historiens de la Chine 
mettaient d’un côté tout l’intérêt , et de l’autre tout 
l’odieux. Dans cette pièce, au contraire, l’auteur 
cherche à r^elever le caractère du premier ministre. 
Siao-bo a de la sensibilité, de la loyauté; il croit 
véritablement à une. conspiration , et dans le qua 
trième acte, quand il apprend que Han-sin était 
innocent^ il témoigne un grand repentir. Ajoutons 
à cela que le principal personnage du drame est 
Kouaï-wên-thong, ami particulier de Han-sin. Ce 
personnage, qui , pour découvrir les pièges que l’on 
tend à son ami, contrefait l’insensé dans le premier 
et le second acte, et finit par tomber à son tour 
dans les embûches de Souï-bo, est éminemment 
dramatique, attache encore après la mort de Han- 
sin, et donne à la pièce un caractère tout à fait sin- 
gulier. Enfin, dans ce que l’auteur a emprunté des 
Annales, rien ne paraît être d’emprunt, tant les in- 
cidents sont curieux, tant il y a d’originalité dans 
les scènes. 
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6® piiîCE. 



Yü-king-tkai\ 


Ou le Miroir de jade \ comédie composée par Kouan-han- 
king. 

L’anecdote qui a inspiré cette petite comédie, 
où les morceaux lyriques tiennent infiniment plus 
de place que le pé-wén a la prose», se trouve dans 
ïArte cMna du P. Gonç^lvez^. C’est le Cousin amou- 
reux de sa cousine. Généralement, dans les pièceS des 
Youên, moins la fable est compliquée, plus il y a 
de morceaux lyriques. Une petite anecdote, comme 
le Précepteur amoureux, convenait au talent facile et 
brillant de Kouan-ban-king Le dialogue, un peu 
trop simple, est relevé par des couplets d’un tour 
vif et gracieux. Indépendamment du cousin ou de 
Oueri-kiao , de la cousine , dont le joli nom est Tsién- 
yng, et de la tante, femme d’une grande sagesse, 
l’auteur a introduit dans son quatrième acte un vice- 
roi , qui donne un banquet aux époux. Ce person- 
nage n’est pas heureux ; il efface par son rang , par 
sa gravité , le principal personnage de la pièce ; la 
naïveté disparaît alors pour faire place à l’étiquette 
et aux lieux communs. 


* Pruseiit offert par ic principal personnage à sa fiancée. 
■ Voyez- Gonçalvez, Arte china, n® i-y/i. 

Cet auteur a compose soixante pièces de théâtre. 
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7* PIÈCE. 


Chà-kheou-khiuen-fou , 

Ou le Chien de Yang-chi \ comédie sans nom d’auteur. 

Le répertoire des causes célèbres de la dynastie 
des Song a fourni le sujet de cette ridicule comédie. 
Yang-chi, femme de Sun-ta, tue un chien dans sa 
cour. Sun ta, rentrant chez lui dans un état complet 
d’ivresse, et voyant que la terre était toute baignée 
de sang, s’imagine tfu’on a égorgé un homme. Il 
paraît consterné d’effroi. Le lendemain, après s’être 
laissé séduire aux instigations de sa femme , il accuse 
ses deux frères d’avoir commis un meurtre. Ceux-ci, 
récriminant, accusent Sun-ta à leur tour. On va au 
tribunal , où Yang-chi conte le fait, pour sauver un 
de ses beaux-frères , dont elle était éprise. 


8' PIÈCE, 

•â-ff Ho-han-chan , 

Ou la Tunique confrontée , drame composé par la courtisane 
Tchang-koue-pin. 

Ce draiiK' a été traduit en français^. 

' Le titre courant, l’ormé des quatre derniers caractères du titre 
complet, signifie mot à mot : « (Yang-chi) tue un chien et excite son 
mari. » 

^ Voyez Théâtre cl) i nais, ou choix de pièces de théâtre compo- 
sées sous les empereurs mongols, traduites pour la première (ois sur 
le texte original , précédées d’une introduction et accompagnées de 
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9“ PiàcE. 

Sié-ihien-hian^ , 

Ou la Courtisane savante, comédie composée par 
Kouan-lian-king. 

C’est une charmante comédie ; elle a pour sujet 
l’histoire du gouverneur Thsien , dont la froideur 
excessive est vaincue à la fin par les talents d’une 
courtisane, nommée Sié-thien-hiang. 


lO* PlèCE. 

Ou la Délivrance de Thsien kiao , drame sans nom d’auteur. 

Le litre courant est composé des trois premiers 
caractères du titre complet ^ 13 ^ 

T m , mot à mot : « Pour combattre et témoi- 
gner leur reconnaissance, trois tigres (Song-kiang 
et ses deux compagnons) descendent de la mon- 
tagne. )) Cette pièce , tirée d’un chapitre du Chouï 
hoa-tckonen n’est pas digne de son origine. Le fond 
de l’intrigue a été trop souvent employé. 11 s’agit 
d’une concubine qui accuse méchamment d’adultère 

notes. Paris, Imprimerie royale, i 838 , 1 vol. in -8®. Journal de^ 
Savants, cahier de juin 1842, article de M. Ch. Magnin. 

' Mot à mol ; «Se battre pour témoigner sa reconnaissance. » 

' lliîïioirc des rives du fleuve. 
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la femme légitime. Li-thsièn-kiao , épouse d’un ma- 
gistrat^ de l’arrondissement de Tsi-tcheou, nommé 
Tchao-sse-kien, pour éviter les souffrances de la 
torture , se déclare coupable d’un crime qu’elle n a 
point commis. Cet aveu met fin aux débats; on pro- 
nonce le jugement, et l’épouse innocente est con- 
damnée à subir la peine capitale. Li-thsièn-kiao, 
dont le cœur était fort compatissant, avait rendu 
des services à quelqpies insurgés du parti de Song- 
kiang; elle est délivrée par cet intrépide vengeur 
des crimes, au moment où elle arrive sur la place 
de l’exécution. 

Le caractère si noble, si généreux de Song-kiang, 
dans le Ùhoai-hoU’tchoueriy n’est pas retracé avec 
beaucoup de bonheur ; mais la morale du roman 
w témoigner de la reconnaissance , et défendre les 
opprimés , » ne pouvait être mise en action d’une 
manière plus touchante. Le rôle de Thsièn-kiao est 
parfaitement écrit ; tout le reste de la pièce est faible. 
Comme j’ai donné des extraits du Chouï-hou-tchoacn ^ 
il me paraît inutile d’y revenir. 


Il* PIÈCE. 

T’chang-thiensse , 

Ou T’chang l’anachorète , drame mythologique , composé 
par Ou-tchang-ling. 

La déesse des canneliiers aperçoit un jeune 

' En chinois : 
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homme qui se promène , à la clarté de la lune, dans 
un jardin de plaisance. Ce jeune homme est le ba- 
chelier Tchin-chi-yng, neveu deTchin, gouverneur 
de Lo-yang. Sa démarche légère, sa taille, l’agré- 
ment de sa physionomie , la délicatesse de ses traits , 
d’autres avantages encore font sur le cœur de la 
déesse une impression profonde. Elle en devient 
éprise, et quitte le séjour des dieux, pour courir 
follement au devant de Chi-yng. Elle^est bientôt 
suivie de la déesse des pruniers, de la déesse des 
chrysanthèmes, de la déesse des nénufars, de la 
déesse des pêchers et d’une foule de divinités su- 
balternes. Une entrevue a lieu dans le j^ardin. La 
déesse des cannelliers, éclipsant toutes les autres, 
revêtue des formes les plus charmantes et parée 
des attraits les plus séduisants, inspire à Chi-yng un 
amour extrême, désordonné. Après le départ de la 
déesse, le malheureux jeune homme ne se possède 
plus; ses esprits se troublent, sa raison s’égare. Re- 
venu dans son cabinet d’étude, il s’étend sur son lit; 
mais le feu de $a passion lui dévore les entrailles. 
On appelle des médecins ; le mal fait des progrès. 
Après avoir inutilement épuisé toutes les ressources 
de l’art, le gouverneur de Lo-yang, dans son dé- 
sespoir, invoque pour son neveu le secours d’un 
grand anachorète, appelé T’chang. Celui-ci arrive, 
plus habile et surtout plus puissant que les méde- 
cins, il guérit le jeune malade à l’instant même. 
Telle est la matière des trois premiers actes ; le dia- 
logue en est animé; la marche de l’action est sus- 
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pendue par des incidents qui excitent l’intérêt e\ 

piquent la curiosité. 

Un tel drame, s’il finissait là, pourrait influer 
sur la morale d’une manière fâcheuse, et le théâtre 
chinois est une école de morale. Après la faute, 
vient donc le châtiment. Le grand anachorète , su- 
périeur comme Sièn (immortel) aux divinités su- 
balternes , inflige d’abord des peines très-sévères aux 
dieux du vent, des fleurs, de la neige et de la lune, 
qui figurent à leur tour dans ce dernier acte, et n’y 
figurent que pour dfesser des embûches sous les 
pas des jeunes filles, pour les pervertir et les pous- 
ser au mal ; puis , il adresse un rapport au souve- 
rain seigneur du ciel, qui bannit de son palais la 
déesse des canneliiers et scs quatre complices. 

La mythologie a fourni le sujet de plusieurs pièces 
de théâtre ; celle-ci n’est peut-être pas la meilleure ; 
mais elle est assurément la plus instructive. On y 
trouve une foule de particularités curieuses sur le 
polythéisme des Tao-sse. 


12’ PIÈCE. 


^ M 



Kieoii-foncj-t'chin , 


Ou la Courtisane sauvée , comédie composée 
par Kouan han-king. 


Petite comédie dans le genre érotique. Kouan- 
han king nous introduit dans une maison déplaisir, 
cl la pièce a pour sujet l’Iiistoirc de la courtisane 



211 


FÉVRIER. MARS 1851. 
Song-yin-tchang, qui abandonne sa profession avi- 
lissante pour épouser le bachelier Ngan. La vie privée 
d’une courtisane de la Chine est une particularité 
fort curieuse et très-instructive; mais la comédie 
de Hari-king est un peu libre; il y a trop de naturel 
dans le dialogue, et trop de vérité dans les carac- 
tères. 

(La suite à un prochain numéro.) 


LÉGISLATION MUSULMANE 

SUNNITE, 

RITE HANÈFl. 

CODE CIVIL. 

LIVRE IV. 

HE L’ACQUISITION , PAR DROIT DE PREMIER OCCUPANT, 
DES PERSONNES ET DES BIENS DES HARBI, 

Nota, Ce livre est appelé sihr par la plupart des jurisconsultes 
musiiltnans, et particulièrement par Halèbi, dans son MuUhka, 
dont nous suivons la doctrine dans cet esssai. = D’autres l’intitu- 
lent (Ijikadj que nous traduirons par guerre sainte; le djihad n’est, 
en effet, qu une guerre de religion, dont les musulmans ont pris 
I initiative contre les non-musulmans, et dont les croisades ont en- 
suite été les représailles 

AVANT-PROPOS. 

Le Cour an met hor s de la loi des nations tous les inli- 
Nous trouvons clans le Mcdjnnr, page 3o5 , T” partie, la dé 
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dèles, en sorte qu’il n’eslpas un seul peuple, musulman ou 
infidèle, et dans ce peuple un seul individu qui n’ait, dans 
la doctrine de l’islamisme, le droit de tuer chacune des per- 
sonnes et de s’approprier, à titre de premier occupant, tout 
bien et toute personne appartenant aux autres peuples infi- 
dèles, dont il pourra s’emparer par un moyen quelconque. 

Des traités, conventions et autres engagements peuveiil 
seuls suspendre l’exercice de ce droit, le modifier, ou meme 
l’annuler en grande partie, par exemple, dans la personne 
des raïa. 

Après la consécration de ce principe, le sièr en règle, dans 
tous ses détails, l’exercice, soit rigoureux , soit modifié, mz 
Nous* en verrons , dans le cours de ce livre , les développe- 
ments , en ce qui concerne V acquisition des biens et des per- 
sonnes. 11 distingue, à cet égard, deux manières d’atteindre 
ce but ; l’emploi de la ruse et celui de la force. 

La ruse, née de la faiblesse, dérobe en se glissant dans 
les ténèbres et furtivement; et quand elle s’est procuré un 

finition de sièr et de djihad. Nous croyons utile d’en donner ici la 
traduction littérale. 

a Sièr vient de sirct, dont il est le pluriel ; sirct lui-même a 
«pour racine scïr «marcher». Comme nom, sèïr désigne en géné- 
M ral la marche à suivre; mais, en jurisprudence, il signifie plus par- 
« ticulièrcmcnt la marche à suivre par les musulmans dans leurs rap- 
ujyorts avec les injidèlcs et avec les bougat «musulmans rebelles)), 

« Djihad signifie généralement agir dans an but, en emploYaul, 
upaur l'atteindre, tous les moyens que peuvent fournir l’action et la pa- 
« rôle. — Comme terme de jurisprudence, la signification de djihad 
«est, en général (voir art. 267), combattre les infidïles en frappant, 
« tuant les personnes, pillant leurs biens, détruisant leurs temples, brisant 
« leurs idoles, etc. Il s’applique aux efforts que fait le musulman pour 
«l’affermissement de l’islamisme, tel que combattre les harbi (sans 
«traité avec les musulmans), les sujets tributaires des musulmans, 
«mais révoltés contre la puissance musulmane; les apostats, p«ïrcs 
«que les infidèles, en ce qu’ils renient la foi qu’ils ont professée.» 

Le djihad, on le voit, n’est que la partie du sièr appelée code 
mililairr dans le Tableau de l’empire ottoman. = Le sièr, au con- 
traire, est une sorte de code international, que nous pouvons 
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butin minime et insignifiant, au plus celui que Toccupanl 
peut emporter avec lui, ou que, par des invasions noc- 
turnes , elle a enlevé dans un village quelques infidèles de 
fun ou de fautre sexe, elle fuit avec sa proie, pour aller 
vendre ses esclaves dans les marchés des grandes villes. L’ac- 
quisition est légale ; la vente en est également légale ; le sièr 
le reconnaît; mais il déverse le mépris sur des spoliations et 
rapts qu’il flétrit du nom de vols, et contre lesquels, cepen- 
dant, la généralité du principe établi par le Cour’an contre 
les harhij en même temps que l’incompétence des tribunaux 
musulmans pour prononcer sur des délits ou crimes com- 
mis en pays étranger, ne lui permettent de sévir ni religieu- 
sement, ni politiquement. • 

11 en est tout autrement de la force; elle seule peut offrir 
de grands résultats: par elle, l’acquisition de la propriété 
des territoires, par droit de premier occupant, n’est que l’ac- 
quisition par droit de conquête; la force sc montre et acquiert 
au grand jour; l’armée qui a subjugué les peuples rentre en 

dire être à fusage exclusif des musulmans, prévoyant et réglant 
leurs rapports avec les infidèles, soit dans la guerre, soit dans la 
paix, et leur faisant un devoir de s’y conformer. 

Le titre que nous donnons à ce livre indique assez que notre but 
n’est d’offrir au lecteur ni un code militaire, ni un code interna- 
tional complets, mais de prendre , dans l’un et dans l’autre, ce qui 
a été, de tout temps en principe, pour les musulmans un moyen 
légal d’acquérir ; et l’on verra que la paix elle-même, comprise dans 
le sihr, y a contribué peut-être plus puissamment que la guerre. 

Quelles que soient les bornes où nous nous proposons de nous 
renfermer, on concevra que, pour l’intelligence des matières devant 
être traitées dans ce livre, nous ne pourrons éviter d’entrer dans 
quelques détails qui pourraient paraître ne se rapporter qu’indirec- 
tement à l’acquisition de la propriété. 

Nous aurons souvent à citer le Sihri-qhbir, monographie de l’imam 
Muh.ammhdii-hnu - 1 - haçani-ch-ChHbanij disciple d'Ehoa-hanif^ ; — 
commentée par Chhnsu-l-E'immhi-s-Saraq'si ; — traduite de l’arabe 
en turc par Mounib (fhndi , et imprimée dans cette dernière langue 
à Constantinople, par ordre de la Sublime Porle, 
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triomphe dans son pays, chargée de butin et hère des nom- 
breux trophées fruit de ses victoires. Aussi avons-nous vu, 
page 8, 1 ®, de l’avant-propos général, que, pour les musul- 
mans , le bien le plus noblement acquis est le bien acquis 
par le djihad, parce que, en enrichissant et couvrant de 
gloire le mudjahid, il enrichit à la fois la communauté mu- 
sulmane, et que, en subjuguant les ennemis de Dieu, il af- 
fermit et propage la vraie foi. Il prend ainsi un caractère 
religieux que partage avec lui le g'animèt, butin légal dû au 
djihad et sur lequel est prélevée la part que Dieu ( Cour an , 
ch. VIII, V. 43) s’est réservée lui-même, part distribuée au- 
jourd’hui entre les indigents exclusivement. 

Quoique, en français, le mot butin ne s’applique guère qu’aux 
choses meubles devenues le bien du soldat , les musulmans 
prêtent au g’animèt des caractères qui le distinguent de tout 
autre butint En effet, indépendamment des lois spéciales qui 
le régissent, telles que celle du prélèvement du cinquième 
susmentionné , il comprend : 

L’occupation des personnes, des biens meubles, des biens 
immeubles, tant urbains que ruraux, immédiatement utili- 
lisables dès l’instant de la conquête ; 

Celle des terres stériles ou restées incultes et improduc- 
tives depuis des siècles, attendant, pour avoir un maître, 
l’homme dont l’industrie aura trouvé un mode de culture 
qui vivifie ces terres mortes à toute utilité , mèwât ; 

Celles des trésors, des métaux et autres substances mi- 
nérales, en un mot, des biens déposés dans la terre par la 
main du Créateur ou par celle de l’homme , quoique inconnus 
à l’instant de la conquête , et restés tels jusqu’à ce que celui 
qui , le premier, les aura découverts et exploités soit le seul 
qui aura droit à leur propriété. 

Toutes ces choses sont ganimèt ; l’acquisition de chacune 
d’elles est soumise à des lois particulières, objet de ce qua- 
trième livre. 

Nous avons dit que des traités ou autres engagements 
peuvent seuls, tant qu’ils durent, modifier, suspendre, ou 
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même annuler à peu près totalement l’état de proscription 
que la loi du Cour’an fait peser sur les infidèles, zz: Indépen- 
damment des traités conclus entre deux états par l’intermé- 
diaire de leurs chefs respectifs ou de leurs délégués , le sièr 
reconnaît la validité de tout engagement pris par le moindre 
musulman, ayant pour but de garantir, en son nom et au 
nom de tout musulman, sans exception aucune, la sûreté, 
soit individuelle de tel harhi, soit collectirc de telle masse 
(le harbi, au moins dans leurs personnes et, généralement, 
à la fois dans leurs biens. = La loi impose à tout musul- 
man, et même au souverain, puisqu’il est musulman, la 
solidarité de l’accomplissement de cette garantie, connue, 
chez les Arabes, sous le nom de aman^^. Par elle, le rsang 
des harhi a qui elle a été accordée, acquiert et conserve, 
pendant toute sa durée, une valeur appréciable qu’il n’avait 
pas jusqu’alors : le sang de Vir^dèle n acquiert de valeur ap- 
préciable que par Vaman: dèm^v-l-qafirin la ïètèkawwèmv 
iLLA bi-l èman.A. ce principe est due l’impunité du meurtre 
d’un harbi qui n’est pas sauvegardé par Y aman, et par contre, 
la peine, telle que le prix du sang, diel, et l’expiation , qèffarèt, 


Les trois lettres f , jb , q, dont est formée la racine ’emn, re- 
présentent, dans ce mot et dans ses dérivés, l’idée de sûreté et de 
tout ce qui s’y rattache, tels que sécurité , confiance , protection, hospi- 
talité, dépôt, etc. C’est même à raison de la connexion qui existe 
entre ces diverses idées, que les dictionnaires définissent aussi par 
aman le mot djiwar, qui, primitivement, signifie voisinage ; et que le 
Cour’an lui-même emploie (ch. ix, v. 6) les mots istkljarè et fè’djirhou, 
dérivés de djiwar, pour il demanda l’aman et pour accorde-lui l'aman. 

Aman, que nous venons de citer (plus régulièrement èman), l’un 
des dérivés de ’émn, n’indique pas seulement sûreté en général, ni 
même la sûreté individuelle à laquelle tout habitant a droit dans 
son pays, mais celle dont jouit l’étranger, miîme ennemi, dans le 

pays où il est admis à titre de 

est un participe de isti’man, l’un des dérivés de émn, et 
signifiant, soit demander l’aman, $oïi être admis à l'aman. Dans l’une 
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infiigée au meurtrier du harbi sauvegardé par Vaman. Que 
cette garantie cesse, et à l'instant le sauvegardé rentre dans 
la classe des proscrits. 

Ce droit d'accorder l'ama/i, dont jouit tout particulier quel- 
conque. quelque immoral qu’il puisse être, et quel que soit 
son sexe , pourvu qu’il soit musulman libre , ce droit si exor- 
bitant à nos yeux, a son origine dans le principe d’une égalité 
absolue entre tous les musulmans , sans en excepter le souve 
rain. L’imam n’a pas , en effet, individuellement le pouvoir d’y 
mettre opposition ; il doit contribuer, pour sa part , à l’accom- 
plissement déboutés les conditions posées dans l’engagement 
pris par l’accordant, comme doivent y contribuer, pour la 
leur,* tous ceux qui portant le nom de musulmans. Il ne peut 
en annuler les résultats accomplis; et si, en agissant au nom 
de la communauté musulmane . en vertu du pouvoir discré- 
tionnaire cfu’il tient d’elle pour veiller à ce que le salut pu- 
blic ne puisse être compromis, il croit devoir prendre les 
mesures préventives du mal qui pourrait être la suite d’un 

et Vautre signification , est un participe actif et devrait être 

prononcé musté'min , par un i à la suite de Vm. = Mais il est un 
fait positif, c’est qu’à Constantinople, on prononce musth'mcn, par 
un h après Vm, sous la forme de participe passif, ce qui supposerait 
que isii’man aurait en outre la signification de accorder l’aman, par- 
ticipe passii mustemén, celui à qui a été accordé Vaman. 

Sans nous arrêter à cette discussion , dans la nécessité absolue 
oé nous nous trouvons de recourir fréquemment à ce participe, 
qui n’a pas en français de synonyme qui le représente, et pour évi- 
ter l’inconvénient possible d’employer, dans la même phrase le 
même mot muslé’min, pour deux significations opposées, nous sup- 
poserons que la prononciation admise à Constantinople est la vraie , 
ou, tout au moins, qu’elle est une des galatati rnhhhourh , des fautes 
admises par l’usage, qui se rencontrent si souvent; et, réservant 
musû’min pour celui qui demande Vaman, nous nous servirons de 
rnusteml’n pour celui à qui a été accordé l’aman, en ajoutant toute- 
fois que, dans l’usage, âmin indique plus particulièrement la per- 
sonne à qui l’aman a été accordé, et mustè’mèn celle qui, admise à 
Vaman, en jouit chez l'étranger. 
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aman imprudemment accordé , il n’a le droit ni d’en arrêter 
le cours, tant que celui qui l’a obtenu n’esl pas en lieu de 
sûreté, ni d’interdire à l’auteur de cet aman la faculté de le 
renouveler ; car, le mandataire ne pouvant parler qu’au nom 
de la communauté musulmane, son mandant, la commu- 
nauté elle-même ne peut dépouiller un de ses membres d’un 
droit imprescriptible qu’il tient de Dieu. Ce serait d’ailleurs, 
de sa part, ouvrir la voie à l’usurpation de ses propres droits, 
dont il est extrêmement jaloux. 

Deux moyens, la paix et l’aman, sont donc fournis par la 
loi pour adoucir les rigueurs dont elle-même a fait un pré- 
cepte contre tout ce qui n’est pas musulman. Nous nous 
efforcerons, dans l’oxposilioi^ des principes et dans les dé- 
veloppements qui les suivent, de donner une juste appré- 
ciation de ces résultats. 

Classement des matières du livre IV. 

Après quelques définitions et classements généraux préa- 
lablement indispensables, que fait le sièr des divers pays et 
habitants de la terre considérés sous le rapport religieux, 
première division , 

Se trouveront successivement établis les principes qui ré- 
gissent la guerre, la paix et la garantie de sûreté, aman, 
dont nous venons de faire un exposé succinct, deuxième di- 
vision ; 

Ensuite figureront les lois spéciales : 

i" A la prise àu^animèi, i" subdivision ; 

A son ihraz, 3* subdivision; 

3° Au nèjl, sorte de ganimèl privilégié, 3" subdivision; 

4“ et, par exception aux règles générales du ganimei, les 
règlements particuliers à la distraction et à l’emploi sur les 
lieux mêmes des vivres, armes, chevaux, etc. faisant partie 
du butin, 4" subdivision. 

b** A la vente ou au partage du ganimèt, soit dans le dura- 

1 5 


XVII. 
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Ukarh, sans ïhraz; soit, ce qui est la règle générale, dans le 
darurl-islam , après ou sans ihraz, 5 " subdivision; 

6® Aux mewat, 6® subdivision ; 

7® Aux mines et aux trésors, 7* et 8® subdivision. 

Nota. Comme dans son origine l’islamisme ne possédait rien, 
les mèwat, les mines et les trésors, fruits de la conquête, ont été 
rangés parmi les biens acquis par le djihad, et soumis plus ou moins 
aux lois générales du (janimH. 

8" Le livre ÏV finit par la constitution de la propriété 
uibaine et rurale, et 10® subdivision. 


PREMIÈRE DIVISION. 

DÉFINITIONS ET CLASSEMENTS CÉNÉRAUX. 

23 ^^. La loi du Couran fait deux grandes divi 
sions de tous les pays de la terre : pays de fisla* 
uiisme, daru-l-islam , et pays de la guerre, dani-l 
liarl). 

Le dara-l-islam est le pays soumis à la puissance 
musulmane et aux lois de l’islamisme. 

Le dara-l-harb sera donc le pays soumis à la puis 
sauce et aux lois des infidèles. =1 T. c c. 

T. rc. 1" «L’endroit qui offre des dangers pour les mu- 
« siilmans fait partie du daru~l-harb> 

« Estdam-/-i5/flmlepays qui se trouve sous la puissance* 
>» musulmane. On le reconnaît à ce que les musulmans y 
« sont en sûreté : sûreté qu ils n’onl pas dans la partie qui 
« sert de limite entre le daru- 1 -islam et le darii-l-harh. » — 
Sièri-qèhir, p. 26. 5 * partie 
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a 2* Le dara lharh devient dara-lishm par l’exercice 
«public de l’islamisme, tel que l’accomplissement de la 
«prière du vendredi, la célébration des fêtes des deux 
iihaîram et autres, quoiqu’il continue d’être habité par 
«les indigènes infidèles, et qu’il ne soit pas contigu avec 
«le dara-hislam, c’est-à-dire quoiqu’il y ait entre le daru- 
« Uislam ancien , et le pays devenu nouvellement dam-l 
« islam, un autre pays appartenant aux harhi, 

« Enfin le daru-l islam de vient dam- par trois choses : 
« 1° l’exercice du culte infidèle; 2® la contiguïté avec le 
dam-l-harb , conligulïé prise en ce sen^ que les deux 
« pays, le pays antérieurement musulman et l’ancien pays 
iharbi, ne seront pas séparés par un pays musulman; 
« 3 “ et la cessation de la sûreté personnelle qui existait 
« précédemment , tant pour les musulmans que pour les 
« infidèles sujets de la puissance musulmane. » zzz Cette 
doctrine est celle éC Èbou-hanifè. 

V. «Mais, d’après Mèhmèd et Ebou-ïouçoiif, le pays où 
^d’on pratique un culte harbi devient dariiA-harh, sans 
« considérer s’il est ou s’il n’est pas contigu avec les daru- 
l-harbj ou si les sujets de la puissance musulmane, tant 
«musulmans que non musulmans, y trouveront leur sû- 
« reté antérieure. » = Medjmœ*, page 3 i 7, i” partie. 

234. T' Devient daru4-harb le pays dont les ha- 
bitants musulmans , ayant apostasie , se seront rendus 
maîtres du territoire et indépendants de la puissance 
musulmane. = Voir T. d i. 

2 ° Devient également dara-l-harb le pays dont les 
habitants infidèles, et jusque-là sujets de l’État mu- 
sulman, se sont rendus, par la révolte, maîtres du 
territoire et indépendants de la domination musul- 
mane. = Voir T. d h. 

235. Le pays habité par des musulmans révoltés 
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contre le prince de la communauté musulmane, 
Ééima-l-masUmin y ne cesse pas detre dara-Uislam^’^ . 

236. Les sujets infidèles, révoltés contre la do- 
mination musulmane et devenus harbiy sont en tout 
assimilés aux harbi étrangers. = T. dh. 

Sont en effet harbi tous les habitants du dara-l- 
harby et par conséquent les sujets infidèles révoltés, 
ainsi que les musulmans apostats, puisque le pays 
uns et des autres est devenu daru-l-harb , 2 34- 
= Il faut toutefois excepter de cette règle générale 

Le mot imam est à la fois verbe et adjectif : comme verbe, il 
signifie précéder, être à la tête. = Comme adjectif, il signifie sur- 
tout celai qui précédé les autres, qui est à leur tête; de là, prince, 
chef, souverain. On confond souvent à tort iman avec imam ; lorsqu’il 
s’agit du chef d’un pays , on doit dire imam. 

1 ® Le chef de la communauté musulmane est appelé imamn-Umus- 
limin, ou simplement imam, Yimam par excellence. On dit aussi 
imamu-l- asqér, le chef de l’armée, mais plus souvent émir. Par suite 
des innovations faites dans l’armée par le sultan Mahmoud , des 
noms nouveaux ont été donnés et affectés aux différents grades. 

2 ® On appelle également imam les docteurs dont les écrits, sur- 
tout dans les premiers siècles de l’hégire, ont développé et fixé les 
dogmes et les lois de l’islamisme ; ceux dont on suit les doctrines. 

Parmi eux, on distingue les quatres fondateurs des doctrines re- 
connues orthodoxes par Vidjnui, et les deux plus célèbres disciples 
d' Èhoii-Hanifé. 

Êbou-Hanifè est désigné par la qualification d'imam u-l-a’zam ou 
simplement imam. Les trois autres fondateurs, savoir, Maliq , Cha- 
Ji'i et Hanbèl, autrement dit Ahméd, sont désignés, dans le Mullèka 
et ses commentaires, sous la dénomination des trois-imam; et les 
imam hbou-louçouf et Méhmèd, sous celle des deux-imam. = 11 ai- 
rive toutefois que la signification de les deux-imam indique Eboa- 
Haiiifé et l’un de ses deux disciples précités ; ce qui a lieu quand , 
après avoir cité l’opinion de l’un des deux disciples, on y oppose 
relie de l’autre et dEhou-lîaniJ'h. 

3® Enfin imam se dit de toute, pcr.sonne, quel que soit son sexe, 
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tout musulman et tout harbi devenu musulman, 
que la force ou tout autre motif légitime retiendrait 
en pays harbi quelconque. 

237. Les harbi étrangers à la puissance musul- 
mane SC divisent en 'trois classes : 

1 *" Peuples sans traités avec les musulmans. Le 
nom harbi leur convient plus particulièrement ; on 
les appelle aussi èhli harb et très-rarement maharib, 
2 ** Peuples ayant des traités avec les musulmans. 
On les distingue des premiers par la désignation spé- 


({ui, dans une réunion de fidèles, a été choisie par eux pour faire et 
a fait la prière , parce qu’on l’a suivie dans la prière qu'elle a faite à 
haute voix. Nous avons dit quel que soit son sexe, parce que, s’il n’y 
avait que des femmes, une d’elles aurait été choisie par les autres 
comme imam, de même que le serait un homme par des hommes; 
mais ici ce ne sont que des fonctions passagères et purement acci- 
dentelles. 

11 y a, dans chaque mosquée et auprès des princes , plus ou moins 
d’imam dont le ministère constant est de faire la prière pour le pu- 
blic, dans les mosquées; pour le souverain, dans son palais; pour 
les morts, sur leur tombe. 

Ces imam ne font pas un corps distinct et séparé du reste de la na- 
tion , comme le faisait chez nous le clergé ; il n’y a entre eux aucune 
hiérarchie ; aucune ordination ne leur confère un caractère sacré. 
Appelés aux fonctions d’imam par l’autorité, quand le fondateur de 
la mosquée n’y a pas pourvu spécialement pour l’avenir, ils ne 
sont, s’il y a pourvu, chargés de cet emplo- que par droit d’héré- 
dité et parce que le fondateur a désigné pour ce service, comme 
pour tous les autres services de la mosquée, une ou plusieurs fa- 
milles et même la sienne, pour les remplir à perpétuité. Cet 
imam n’est qu’un simple particulier, membre, comme tout autre, 
du makaJlé, quartier; seulement il arrive, surtout s’il se distingue 
par sa moralité, que déjà mis en évidence par la nature de ses fonc- 
tions, il obtienne, parmi ses égaux, un ascendant naturel et mérité; 
sinon, il n’est rien pour eux. 
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ciale de mmadiirty èhU-muvadè* a. Leur pays est dis- 
|;inguépar la dénomination de dara-l-mmade a y pays 
de traité (d’engagements mutuels). Ces dénomina- 
tions ne sont pas un obstacle à ce que ces pays soient 
dara-l-harby et leurs habitants harbi. 

3"* Peuples tributaires de l’un des deux pays pré- 
cédents. On les nomme èhli zimmèty et leur pays est 
*àpp^ dam-z-zimmèt; mais ce daru-z-zimmèt est censé 
faire partie du pays dont ces peuples sont tribu- 
taires et aux lois duquel ils sont soumis, cest-à-dire 
du daru-bmavadè'a ou du dara-l-harb proprement dit. 

238. Dans le dara-l-ülam se trouvent également 
trois classes^ d’habitants : 

Musulmans, muslimin ou èhli-islanty y compris 
les musulmans révoltés contre ï irnamad-muslimin y 
appelés, soit boag'at ou èhli-bagïy soit (javaridj ouèhli- 
qaroudjy quelle que soit l’époque cm ces qawaridj se 
sont soustraits à la puissance de Vimam, 

Bagï signifie sortir du droit chemin; quroadj si- 
gnifie également sortir. =: Les musulmans qui , res- 
tant soumis au khalife, ne s’en sont pas écartés, 
sont, par opposition, appelés èhli-adl; leur prince 
est appelé imama-l-adly pour Je distinguer du chef 
que les qawaridj se seraient donné et auquel ils au- 
raient conféré le titre d imam. 

2 ° Sujets non-musulmans soumis à la puissance 
musulmane et aux lois civiles et pénales de l’isla- 
misme, habitant avec les musulmans le dara-lislam; 
on les appelle raïa (régulièrement (rè'aïa), zimmiy 
èhli-zimmèt. 
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3” Sujets non musulmans, soumis, comme les 
précédents, à la puissance musulmane et aux lois 
civiles et pénales de Tislarnisme, mais laissés par le 
vainqueur dans leur pays, qui, désormais, fait partie 
du daru-Uslam; ils obéissent à un chef de leur na 
lion que choisit et nomme généralement le prince 
musulman. Comme tributaires, ils sont zimmi ou 
èhli-zimmèl ; comme sujets musulmans, ils sont raïa, 
et leur pays est daru-z-zimmèt. 

239. 11 est une dernière classe de khli-zimmèt , 
intermédiaire entre les infidèles de l’article 287 
étrangers aux musulmans, et lesraïas des deuxième 
et troisième classes de l’article 288 . 

* 

Ils sont tributaires des musulmans, mais pas raïa. 
Leur pays daru-z-zimmèt fait partie du daru-l-harb, 
parce que, indépendants du gouvernement politique 
et des lois civiles et pénales de l’islamisme, ils sont 
gouvernés par le prince ou, en général, par les au- 
torités qu’ils se donnent, et vivent sous leurs propres 
lois. = r. c d. 

T. c d. I « Lorsque les èhli- muvadea, 287, s’empa- 
»< renl d’un autre pays ( harhi ) , où ils laissent les habi- 
> lanLs, en les soumettant à un tribut (et à leurs lois) , les 
musiilinans n’ont aucune action contre cet autre pays, 
« parce qu’il appartient au daru-bmuvade a {ipays de traité) . 

La meme loi régit les des musulmans, peuples 

« soumis au tribut (et aux lois civiles et pénales de l’isla- 
» misme); leur pays, devenu daru z-zimmèi, fait en quel- 
< (pit‘ sorte partie du daru l-islarn. 

2'’ « Mais si un peuple sans traité avec nous s’empai e 
«d’un darii Umuwadea, et qu’il y laisse les habitants, en 
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aies soumettant à la condition d* èhlUzimmèt , les musui- 
u mans ont droit d’envahir chacun de ces deux pays ( pays 
tt harhi sans traité et pays de mvLwadea ) , parce que , ainsi 
« que nous l’avons dit , le pays vaincu suit la condition du 
* tt pays vainqueur. 

3® « Nous avons antérieurement établi le principe que , 
«pour juger de la classe à laquelle appartient un pays, il 
« faut considérer le prince qui y commande, et les lois qui 
« régissent. Si le peuple en paix avec nous s’est emparé 
« d’un pays, et que les lois qui le régissent (à la suite de 
«la conquête) soient celles du peuple en paix avec nous, 
«il est réputé faire partie du dam-hmuwade a ; si au con- 
tt traire la loi de ces dçux pays est (devenue) celle du pays 
«vaincu, ni l’un ni l’autre n’est darii-l-muwadea. )>z=z5ièW 
qèhir, p. i65. 

4® « Si les habitants d’un pays harhi nous demandent 
« de leur accorder la paix , s’engageant à nous payer chaque 
« année un tribut déterminé, mais à la condition qu’ils ne 
« seront pas soumis aux lois musulmanes ; et si nous 
« agréons leur demande, ce pays ne fait pas partie du daru- 
»Uislam, il continue d’être, comme auparavant, darii-l- 
« harh, parce que ce qui rend un pays dara-l-islam ^ c’est 
«uniquement qu’il soit soumis aux lois de l’islamisme.» 
zz: Sièri-qèhir, p. 33o. — Voir T. i t. note. 

240. Quoique le lieu, montagne, rivière, etc. qui 
sépare le dara-l-islam du daru-l-harby ne fasse réelle- 
ment partie ni de lun ni de fautre pays , il doit être 
regardé parles musulmans comme dara-lharby parce 
que le peu de sûreté qu il leur offre les oblige aux 
mêmes précautions quils devraient prendre dans le 
daru4-harb, = T. c c. 

T. ce. «Le chef de l’armée, imamurl-^tisqèr, a envoyé 
tt un détachement pour faire du bois ; ce bois est coupé 
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« dans un endroit qui offre des dangers aux musulmans , 
« parce qu’il sert de limite entre le daru-Uislam et le daru- 
^il-harb; rapporté par ce détachement, ce bois est sujet 
«au prélèvement du cinquième, et doit faire partie du 
«butin (appelé) ganimèt; car tout endroit qui offre des 
H dangers aux musulmans fait partie du daruA-harh , voir 
« T. c c. 

« On reconnaît le daru-l-islum à la sûreté que les vrais 
« croyants y trouvent; et cette sûreté n’existe pas en pa- 
« reils lieux ; ils étaient primitivement entre les mains des 
« harhi, et tant qu’ils n’en sont pas indépendants, ils ne 
« peuvent être darii-l-islam. » — Sièri qèbir, p. 26 , 2 ' partie. 

241. Les mers extérieures à l’un et à l’autre 
pays, ou même intérieures, mais dont les côtes 
appartiennent à la fois aux musulmans et àux harbi, 
ne sont ni dara-lislam , ni darud-harh, à moins qu’on 
ne comprenne , dans les limites de l’un ou de l’autre 
pays, la portion de mer qui se trouve sous le ca- 
non des côtes. zzzT. c/et T. d, 4°. 

T. c f. « La mer qui est en dehors des Dardanelles est- 
« elle daru-l-islam ou dara-l-harb? ~ Réponse. Elle n’est 
«ni l’un, ni l’autre. » zz: Nélidjètud-fèiava, p. i43. 

242. Les mers intérieures , environnées dans tout 
leur pourtour par le territoire musulman , sans issue 
sur une mer extérieure, ou avec issue par un canal 
dont l’entrée soit défendue par le canon musulman 
ou par tout autre moyen, appartiennent au dara4- 
islam. 

Celles qui sont placées dans les memes condi- 
tions pour les harbi, sont dura Uharb, — Tl , c g et 
T. c. 
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« r. c J. « Le harbi mustèmèn qui pêcherait des perles 
«dans une mer des musalmanSj en deviendrait proprié- 
« taire, même sans la permission du prince. nz=zSièri-qchir, 
p. 339 , 2' partie. 


DEUXIEME DIVISION. 

PRINCIPES GÉNÉRAUX. 

G lierre sainte y djihad. — Paix, muwadea. ~ Garantie 
de sûreté, aman. 

243. Vimarn m Ta haute surveillance et direction 
de tous les intérêts publics et particulièrement des 
intérêts <^ui se rattachent à la guerre, à la paix et à 
l’aman, sources premières de la propritUé musul- 
mane. = T. c II. 

T. ch. «Le sultan a l’administration des terres de notre 
«pays, parce qu’elles sont terres de VGiaty èradii mèni- 
'• lèqiè 

« La direction de pareilles adaires (telles que la guerre), 
« repose sur l’imam; car s’il a été mis à la tête des musul 
« mans , ce n’a été que pour qu’il veillât aux intérêts de 
« la communauté, dont il est le délégué. 

« C’est un devoir pour lui de ne pas laisser dégarnies 
« les places frontières musulmanes , de ne pas négliger de 
« faire aux infidèles l’invitation d’embrasser l’islamisme , 
« d’exciter et *encourager les vrais croyants aux combats et 
« à la guerre sainte. 

«De leur côté aussi, c’est pour eux une obligation, 
« d’une part, do répondre à l’appel que leur fait Vimam de 
« inarcber à l’ennemi, et de l’autre, de ne pas se mettrt' 
« en opposition et dans une sorte île 1 ébellion , en se vv~ 
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« fusant à sommer les infidèles d’accepter ou l’islamisme 
« ou le payement du djizîè. 

« De la discipline dépend la force des années, et à celle 
force seule peut être du le succès de pareilles somma- 
« lions voulues par la loi. » m Sièri qèhir, p. 83 et 83 , 
i’*" partie. 

244. Cette délégation suppose le pouvoir discré- 
tionnaire de prendre toutes les mesures préventives 
et répressives propres à assurer le salut public, sans 
pourtant laisser la faculté de s’écarter jamais de la 
loi du Cour’an. L’obéissance passive que le livre 
divin exige de tout vrai croyant a pour borne tout 
ordre contraire aux préceptes qu’il contiejtjt, ainsi 
qu’au sannèt et à Yidjma\ = Les ordonnances éma- 
nées de l’autorité du souverain sont appelées 'ur/’et 
forment la loi du prince, par opposition au chèr\ 
la loi divine. = T. c i. 

T. ci. « Croyants, obéissez à Dieu; obéissez au Prophète et 
'* à ceuoc d'entre vous qui sont revêtus de V autorité. Ce 
« verset comprend, sous cette dénomination, les autorités 
«musulmanes, du temps du Prophète, et postérieures à 
«lui; il comprend les kalifes, les kadis, les chefs des 
« troupes; il est ordonné de leur obéir, pourvu que leurs 
«ordres soient conformes à la justice, avertissant par là 
« que l’obéissance est due tant que ces autorités resteront 
« dans le droit chemin. » zn Bèîdawi, ch. iv, verset 62. 
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PREMIÈRE SUBDIVISION. 


DV DJIHAD. 

Nota. Nous aurons à citer dans cette subdivision un assez grand 
nombre de versets du Cour an, et nous devrons nous aider le plus 
souvent des paraphrases de divers commentateurs. Nous prévenons 
nos lecteurs que , pour éviter toute confusion , tout ce qui sera en 
caractères italiques, sera une traduction du texte de ces versets, 
et que tout ce qui ne le sera pas, appartiendra aux commentaires. 

, SOMMAIRE. 

i" État permanent de guerre. 

2 ° Initiative. 

3” Obligations personnelles. 

But du djihad. 

5® Préliminaires des hostilités, iz: Sommations. 

S i". Étal permanent de guerre. 

245. La guerre est l’état permanent et normal 
des musulmans. 

246. Cet état peut otre considéré sous deux points 
de vue, l’un individuel, l’autre internalioiiai. 

1 Sons le point de vue individuel , tout et chaque 
infidèle existant sur la terre est, par la loi du Cou- 
r’an, virtuellement mubah, et, par conséquent, 
abandonné à la merci et discrétion ^entière de tout 
et de chaque musulman, ou même respectivement 
de tout et de chaque infidèle différant entre eux de 
nation, ziz: Voir 3® classe, i'® et 2 * section, pages 26 
et suivantes. 

Ce qui ne pouvait être qu’un principe d’une ap- 
plication à peu près impossible à raison des dis- 
tances, devient facilement un fait quand les distances 
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disparaissent. = Ainsi, larrêt irrévocable de pros- 
cription a pour effet d’exposer les infidèles voisins 
du dara-l-islam, en tout temps, en tout lieu, aux 
incursions incessantes du moindre musulman, de 
porter la terreur et la désolation dans les familles, 
et d y entretenir un étal constant d’inquiétude et de 
perturbation plus pénible peut-être que ne le serait 
l’état permanent d’hostilités internationales. 

2" Considéré sous le point de vue international, 
l’état de guerre permanent est le djihady la guerre 
sainte (voir 257 ); 

Guerre devant durer jusqu’à ce qu’il ii’y ait plus 
sur la terre d’autre religion que celle du vrai Dieu, 
guerre que Dieu annonce aux vrais croyants devoir 
finir par l’anéantissement des mécréants; car il est 
lui-même avec les fidèles. =: T. c /. 

T. c j. 1 ® « Comhatiezdes jusqu à ce quil ny ait plus de 
«mécréance et que la vraie religion reste à Dieu seul, 
« sans que satan y ait aucune part. 

Nous aurions dÛ littéralement traduire par polythéisme le mot 
fitnh, que Beîdawi traduit, dans ce verset, par chirq. Nous croyons 
que le mot mécréance répond ici plus exactement à l'esprit du texte. 

Entre autres significations, en effet a celle d’égarement, et, 
par suite, dans le Cour an, celle d’égarement religieux; qi^r et 
chirq en sont des spécifications. 

Comme ces derniers mots, ainsi que leurs adjectifs qafir et mu- 
chriq, se représentent souvent dans les textes arabes, nous croyons 
devoir en donner les significations précises : 

Qafr est nier l’existence ou runilé de Dieu. = Qu/r est encore nier 
la vérité des religions données par Dieu et par V intermédiaire des Pro- 
phètes aux peuples vers qui ils étaient envoyés, rrr II y a quatre es- 
pèces de qufr : 
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« Et s'ils mettent un terme à leurs erreurs , il n’y a plus 

« lieu aux hostilités » excepté contre ceux de qui on aura 
«eu à souffrir des injustices. = Ch. ii, v. 189 . 

1® Nier la vérité de ce à quoi Ton ne croit pas; mais qui est un 
dogme de l'islamisme ; 

2® Nier, quoique l'on croie; 

y Croire et confesser que l'on croit; mais ne vouloir pas, par 
entêtement ou par respect humain, professer la religion dont on 
reconnaît la vérité ; 

4 ® Professer la religion à laquelle on ne croit pas. 

Chirq signifie, dans son acception générale, association; et parti- 
culièrement en matière de religion , déification d’une ou de plusieurs 
choses ou personnes même imaginaires , associées ainsi au seul vrai 
Dieu; du moins, du temps du Prophète, devait-ce être le sens atta- 
ché an moi chirq , parce que, à cette époque, les Arabes adoraient 
une ou plusieurs idoles, en même temps qu’ils reconnaissaient 
Allah pour Créateur de tout ce qui existe. 

Puisque l’une des acceptions de qufr est nier la vérité des doqmes 
de l'islamisme, dont le premier est l’unité de Dieu, il suit que tout 
chirq est qufr: mais tout ^u/r n’est pas chirq. En effet, l’athéisme 
est compris dans le qujr, et ne l’est évidemment pas dans le chirq. 
Souvent aussi les paroles et les actes d’un musulman le rendent 
q’afir, sans qu’il soit muchriq; mais les jurisconsultes musulmans se 
servent indifféremment de q'afir et de muchriq pour qualifier tous 
les infidèles, quand du moins, ce qui est le cas le plus fréquent, 
rien ne les oblige à établir entreux une distinction; car les discus- 
sions ne portent guère que sur des peuples qu’ils considèrent 
comme muchriq, et par conséquent comme q’afir: les chrétiens et 
les juifs sont à leurs yeux muchriq. = Voir pour les premiers, 
Gour’an, chap. v, versets 75, 7 7 ^ 79; et pour les seconds, chap. ix, 
verset 3 o. 

Enfin, les musulmans regardent comme idolâtrie, et appellent 
c/iirijf l’espèce de culte rendu, soit aux saints, soit à des statues, 
ouvrages des mains de l’homme, auxquels ils adressent des prières, 
pour obtenir leur intercession auprès de Dieu. 

Comme l’esprit du verset 189, chap. ii, précité est qu’il ii'y ait 
plus aucune espèce d’infidèles, nous avons remplacé le mot polj- 
ihéisme, synonyme de chirq, par lequel Behlawi traduit fitnè, pa» 
"nécréancc, (pii répond à resjiril du texte. 
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2 ^’ (üNe vous découragez pas, ne demandez pas la paix; 
« vous leur êtes supérieurs, el Dieu est avec vous. » — Ch. xlvii, 

V. 37 . 

«C’est-à-dire, croyants, que votre défaite à Uhoud ne 
«vous fasse pas perdre courage; ne vous en affligez pas; 
«la vérité est que vous leur êtes supérieurs, et vous finirez 
« par les vaincre. » Sièri-gèbir, p. 83, partie. 

3® «J’ai mission, disait le Prophète, de combattre les 
«infidèles, jusqu’à ce qu’ils disent : Il n'y a de Dieu que 
« Allah. Quand ils ont prononcé ces mots, ils ont sau- 
«vegardé leur sang et leurs biens (de toute* attaque ) de 
«ma part, à moins qu’il n’existe sur ces biens un droit 
«légal, tel que le droit de zèqiat ou celui de q'aradj des 
« terres — Quant à leur croyance intime , ils en ren- 
« dront compte à Dieu. = L’idolâtre qui a prononcé ces 
« paroles, a renoncé par ce seul fait à l’idolâtrie* et adopté 
« l’islamisme. Ne pouvant juger de son for intérieur, nous 
« devons nous en rapporter à la profession de foi qu’il a 
«faite, que nous avons entendue; profession de foi qui 
«seule est la véritable, et est contraire à son ancienne 
« croyance. 

« Dans l’origine , ces idolâtres reconnaissaient l’existence 
« du (Dieu) créateur: si vous leur demandez, dit le Cour’an , 

( ch. xLiiï, V. 87 , qui les a créés, ils disent : c est Allah ; 
«mais se refusant à reconnaître l’unité d' A llah, ils lui 
« donnent, dans leurs idoles, des associés. 

a Pourquoi cette inconséquence? >> — Sièri-qèbir, p. 69 , 
i partie. 

(Guerre d’extermination implacable de tous les 

Quoique, en principe, les musulmans ne puissent être soumis 
ni au quaraéj des lêtcs^ ni à celui des terres, ils doivent ce dernier 
quand ils ont acquis des raïa des terres soumises à cet impôt, parce 
qu’il pèse non pas sur les personnes , mais sur les terres elle.s-mêmCvS 
depuis l’instant où ces terres ont été, lors de la con([uéte, laissées 
entre les mains de liarhi devenus raïa. 
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apostats et Arabes idolâtres qui ne se convertiront 
pas à l’islamisme, quand ils y seront appelés. = 
T. € fe, 3°. 

T. c k. 1 ® « Le Prophète ne combattait pas un corps de 
«troupes {kawmèn) sans l’avoir appelé à l’islamisme. = 
«Si pareil corps ainsi appelé se convertit, nous nous abs- 
« tenons de le combattre, parce que le but du djikad est 
« alfèint. = S’ils s’y refusent, nous les sommons de se 
« soumettre au dyi: 2 :i‘è^ parce que c’est l’ordre du Prophète, 
« lors toutefois qu’ils font partie des infidèles qui y ont 
«droit, cest-à’dire s’ils sont, soit qitahi, soit mèdjous (po- 
« iytbéistes ou idolâtres,non arabes). 

3® « Mais nous nous abstenons de faire ces dernières 
«sommations (celles du tribut a payer) aux apostats et aux 
« polythéistes ou idolâtres arabes , parce qu’ils n’ont le 
« choix qu’ entre fisfamisme et l’épée. )^ — Mèdjmœ\ip. io6. 

3® V. Lorsque vous rencontrerez les injidèles, tiiez-îes y jus- 
i^quà ce que vous en ayez fait un grand massacre, et serrez 
« les liens de vos prisonniers ». = Chap. xlvii, verset 4- ~ 
Voir T. p. 

=: Guerre d’extermination des autres harhi, tant 
chrétiens que juifs et mèdjous y qui, ayant rejeté 
l’islamisme, se seront, sur les nouvelles sommations 
qui leur auront été faites, également refusés à se 
soumettre au joug musulman et à payer annuelle- 
ment le tribut personnel dit djizïè ou qaradja-r-raous , 
qaradj des têtes, capitation, cote personnelle. 
Ibidem y i°, S*", à"" et T. c n. 

— Guerre de dévastation, dans le même cas de 
refus de payement du djizïè, = T, c l. 


T. cl. «Si les harhi se refusent à payer le dgizlè, nous 



FÉVRIEK-MAKS 1851. 233 

« employons , pour les combattre, toutes les armes et ma- 
« chines de guerre , telles que béliers , catapultes (employés 
« par le Prophète contre Taif) ; le feu mis à leurs maisons , 
«meubles, marchandises, etc.; Peau dirigée contre leurs 
« maisons, jardins, et même contre leurs personnes; en 
« un mot, tous les moyens de ravage et de destruction des 
« arbres , même fruitiers , des produits de la terre arrivés 
« à leur maturité; leur emploi est conforme à la loi. 

« L'auteur du fèth n’en permet au resie l’emploi que 
«lorsqu’il est probable qu’il sera nécessaire pour obliger 
«les infidèles à sc rendre, et qu’il n’est pas présumable 
« qu’ils seront vaincus. On est blâmable d’y recourir, quand 
««on prévoit que le succès ne peut tarder; et la nécessité 
« peut seule servir ici de justification. »=:Alèdjmæ\ p. 307. 

2“ « 11 est constant que le Prophète a incendié un vil- 
«* lage, près de Médine; que, dans le siège do* Nadir, il en 
« a fait couper les palmiers; qu’il a également fait couper 
« les vignes de Ta if. » == SunbulUZadc. 

247. If étal permanent de guerre entre les peuples 
M’emporte nécessairement ni continuité non inter 
rompue d’hostilités, ni meme aucunes hostilités ef- 
fectives, quand surtout, comme ici, cet état, s’éten- 
dant à tous les peuples infidèles de la terre, rend 
leur application impossible au delà de limites très- 
restreintes. 

Leur suspension est d’ailleurs un moyen de ré- 
parer ses forces; elle n’est qu’une sorte de djihad. 
= T. c m. VoirT. dd. 

T. c wî. 1“ V, Èhoii-Hanifh a dit : Quoique le djihad soit 
«« un devoir pour les musulmans , ils peuvent en différer 
«« l’accomplissement (dans le daru-l-harb) jusqu’à l’instant 
« où ils en senlironl le besoin. » zr: Sièri-cfèbir, pag. 82 , 
i‘® partie. 
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« C’est un devoir pour l’imam d’envoyer une ou deux 
«fois par an un détachement dans le dam-l-harb v>. — 
Mèdjmæ\ p. 3i5, i"* partie. Voir en outre T. dd. 2® 

S 2. Initiative. 

248. L’ordre si souvent donné aux musulmans 
par le Cour’an de combattre les harbiy jusqu’à ce 
qu’ils professent l’unité de Dieu, nous paraît renfer- 
mer implicitement le principe d’une guerre d’agres- 
sion ; 

Aussi Èboa-Hanifè admet-il, non-seulement que 
les vrais croyants ont le droit d’initiative du djihad, 
mais quelle est, autant que possible, un devoir pour 
eux. — T. c n. Voir, en outre, T. c m. 

T. c n. 1" «11 nous est ordonné de prendre contre les 
«infidèles l’initiative du combat, quand même ils ne nous 
«auraient pas attaqués, après les avoir toutefois appelés 
«(tant à embrasser l’islamisme, qu’à payer le tribut). 
«C’est alors xmfardi qifaïèt, voir note 3o. » — Medjmœ\ 

2" « Le motif qui ne fait de cette initiative qu’un fardi 
^qifaïèt et non un fardi 'aïn , est qu’elle n’a pas pour but 
«la mort et la destruction des personnes, mais celui 
« d’exalter la parole de Dieu , de propager sa religion , et 
« de sauvegarder du mal ses créatures. » n: Sunbuli-Zadé. 

249. V, D’une autre part, fimam Sèvri prétend 
au contraire que l’initiative est défendue aux mu- 
sulmans , tant qu’ils ne sont pas attaqués ; mais que 
le djihad est un devoir, quand ils l’ont été. — T. c 0 . 

T. CO. 1" « S'ils vous attaqmnt , tiiezdes; telles 

« est la récompense due aux infidèles. » “Ch, ii , verset 187. 



FÉVRIER-MARS 1851. 235 

« Comhatiez tous les ir^dèles, comme ils vous combattent 
« tous. » Ch. IX, verset 36. 

2 ® «Nous (hanéüles), nous prétendaps au contraire 
« que l’initiative des combats contre les infidèles doit venir 
«des musulmans, et nous fondons notre doctrine sur le 
« verset suivant du livre divin : 

« Croyants^ combattez ceux des injidhtes qui sont vos plus 
« proches voisins; quïls trouvent en vous dureté et persévérance 
«« les attaquer. » “ Ch. ix, verset 124 . 

« Combattez dans la voie de Dieu, et sachez que Dieu en- 
« tend et voit tout, — Il entend les discours et connaît les 
«intentions de ceux qui montrent, soit de l’opposition^ 
« soit de l’empressement à combattre les infidèles ; il ré- 
« compense chacun d’eux suivant ses œuvres. » ( Bèïdawi ) 
=1: Chap. Il, verset 245. 

« Combattez ceux qui ne croient ni à Dieu, nt au jugement 
« dernier. » zn Chap. ix, verset 29 . Voir T. c. 

« Combattez pour Dieu, comme il a droit que Von corn- 
ai batte pour lui. » zziChap. xxii, verset 77 . == Sièri-qèhir, 
p. 82 , r® partie. 

S 3. Obligations personnelles. 

250. Tout musulman, sans exception, est obligé 
au service militaire, hors le cas d’impossibilité mo- 
rale ou physique. =:=: T, c p. 

T. cp. « Chargés ou légers , fantassins ou cavaliers, ma- 
«lades ou bien portants, pauvres ou riches, chargés ou 
« non de famille, en un mot, tous, levez-vous et comhatiez 
« dans la voie de Dieu, de vos personnes et de vos fortunes. 

« Chap. ïx , verset 4 1 • 

« O croyants, qu aviez-vous , lorsqu’il vous a été dit : Allez 
n combattre dans la voie de Dieu? consternés par la peur, 

« étiez'vous fixés pour jamais en terre. Ces paroles ont rap- 
« port au combat de Tabouq. Les musulmans , à leur retour 

16 . 
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«de Taif, avaient reçu Tordre de marcher (contre l’en- 
« nemi ) , dans des temps difficiles , au milieu des chaleurs » 
« après de longues fatigues et contre des ennemis nom- 
«breux, circonstances qui avaient jeté parmi eux le dé- 
« couragemenl. Vous avez préféré la vie de ce monde à celle 
(I de Vautre » ziz Ghap. ix, verset 38. 

«SG après avoir montré votre répugnance, vous ne 
marchez pas , Dieu vous injligera des punitions terribles; 
« il vous fera périr par des moyens infaillibles, tels que la 
«disette, les invasions d’ennemis: il vous remplacera par 
. U un peuple autre que vott5, et plus obéissant, tel que les 
« èhli ïèmèn et les chnaii faris; et vous ne pourrez lui nuire 
« en rien. Votre abattement n’arrétcra pas l’établissement 
« de sa religion; car il n’a, dans aucun cas , besoin de rien. 
« Dieu peut tout. » zz: Chap. ix, verset Sq. 

« Si vous ne le secourez pas ( votre prophète) , Dieu le se- 
courra. » zz: Chap. ix, verset 4o. 


251. Mais comme les hostilités ne peuvent 
Ni être continues, sans que la lassitude etTépui- 
sement des forces de la nation, ou les intérêts res- 
pectifs des puissances belligérantes fassent une né-^ 
cessité de les suspendre; 

Ni présenter fréquemment sur tous les points du 
darn-l-islam des dangers tellement imminents, que 
les musulmans soient forcés de se lever en masse, 
tous à la fois; 

Qu’en outre, les besoins premiers de la société 
n’en permettraient pas la prolongation indéfinie , 

La permanence de la guerre et l’obligation per- 
sonnelle, pour tous les musulmans, de prendre au 
djihad une part active, ne pourront que très-rare- 
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ment recevoir une application effective et simulta- 
née dans tous les membres de la nation ; 

Ainsi lefardi *aïn, t obligation personnelle du djihad 
sera le plus souvent réduit à un fardi qifaèty obli-‘ 
gation de suffisance . =zT, cg. 

T. cq. « Quoique, en principe, l’obligation personnelle 
« (de combattre les infidèles) résulte des versets du Cou- 
« r’an . comme le but du djihad est uniquement la propa- 
ge gation de la vraie foi et l’humiliation «des mécréants 
•< (chap. IX, verset 29 ; T. cz; voir en outre T. en etT. cj), 
« lorsqu’une partie des musulmans suffira pour l’obtenir, ce 
devoir, accompli par cette partie ne pèsera plus néces- 
« sairement sur le reste des fidèles , quand il y sera satis- 
u fait d’ailleurs. L’observation constante du* djihad n’est 
'< pas si rigoureusement imposée à tous, que tous doivent 
« f accomplir à la fois. Si elle était, dans toutes les circons- 
« tances , un fardi 'aïn, comme chaque musulman ne pour- 

il y a, en matière tant religieuse que politique, deux espèces 
de devoirs ^ fard : \c fardi AÏ'y, devoir pejisonnel, et h fardi qifaÏÈt, 
devoir de SUFFISANCE, Tout musulman est tenu à remplir tout devoir 
imposé spécialement à sa personne, tel que le jeûne, la prière, les 
ablutions, etc. sans que l’accomplissement par d’autres l’cn dis- 
pense. 11 en est autrement du fardi qifaïht : comme précepte , il 
faut qu’il soit accompli, non par tous indispensablement, mais in- 
dispensablement par uii nombre suffisant; c’est ce qu’indique le 
mot (ffaïet; tels sont, entre autres, les derniers devoirs rendus aux 
morts; il faut qu’ils soient lavés, ensevelis, portés en terre, enter- 
rés, que la prière soit faite sur eux; mais il suffit qu'un certain 
nombre s’en acquitte. 

L’application de ce précep te, /art/, au djihad, dépend des besoins 
actuels; il suffira du J'ardi qifaïtl, si l'ennemi peut etre repoussé 
par les habitants du lieu attaqué: et ce devoir devient pour chacun 
d’eux un fardi ’aïn, comme il le deviendrait pour tous les musul- 
mans pour qui jusque-là il n’était qu’un Jdrdi (fifaïvl , si tous deve 
liaient indispensables pour atteindre le même but. 
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« rait (au milieu d’hostilités se succédant sans cesse) ni 
« gagner sa vié , ni s’occuper même des travaux auxquels 
«est attaché le succès du djihad (tels que confection 
«d^ armes, machines et autres instruments de guerre rzz 
« Sunbuli-Zadè ) , la loi qui fait un précepte du djihad se- 
« rait elle-même tombée en désutéude. Le fardi *aîn a donc 
« dû être (le plus souvent) réduit à un fardi qifaïèt, — Si 
« tous les musulmans s’accordaient à ne pas l’accomplir, 
«tous seraient coupables; si une partie le remplit, les 
« autres en sont dispensés (quand même cette partie ne 
« serait, en tout temps, Composée que de femmes et d’es- 
« claves. M = Sanhuli-Zadè,)=Sièri-qèbir, p. 82,1” partie. 

« 

252. Et lorsque, le dartt-/-isiam étant envahi par 
les harhif une place forte, une province seront tom- 
bées en leur puissance , une levée en masse devra 
être prête à marcher, et marchera en nombre pro- 
portionné aux exigences du danger. = Le djihad 
sera d’obligation personnelle , /arcZi 'aîn, pour ceux 
des musulmans qui se trouveront les plus près des 
infidèles, et ne sera que fardi qifaïèt pour les plus 
éloignés , jusqu’à ce qu’au besoin il devienne fardi- 
'aïn pour eux, tant que les premiers seront insuffi- 
sants. = T. c r. 

T. cr. 1° U Si l’ennemi envahit le territoire 

« marcher contre lui est alors un fardi \iïn , que tous doi- 
u vent accomplir 

« Il est dit dans le Zaqirè : Quand une levée en masse 
'( a lieu, le fardi 'aîn existe, d’abord pour les musulmans 
«les plus rapprochés de l’ennemi, s’ils peuvent le com- 
« battre ; s’ils ne peuvent lui résister, ou qu’ils négligent 
« (le le faire, par indifférence ou par lâcheté, l’obligation 
«s’élend, suivant le besoin, à ceux qui les suivent, de 
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« proche en proche , jusqu à ce que , par degré , eUe atteigne 
«ia totalité des musulmans» tant à l’Orient qu’à l’Occi- 
« dent. » 


253. Tant que l’obligation de combattre n’est 
qu’un qifaïèt, les enfants dépendants de leur 
père et mère , les femmes» les esclaves , et tous autres 
incapables, soit physiquement, soit moralement, de 
porter les armes, ne sont pas obligés de partir : 
les enfants (quand même ils seraient, avant la 
puberté, assez forts pour combattre), par respect 
pour les auteurs de leurs jours, dont d’ailleurs ils 
dépendent jusqu’à leur puberté; les femmes, parce 
qu’elles dépendent également de leurs* maris; les 
esclaves, de leurs maîtres; enfin, les aliénés, les 
idiots, les malades, obligés de garder le lit, etc. pour 
incapacité radicale. =; T. es. 

T. CS. 2 " «Sont exceptés de cetle obligation : l’impu- 
« l)ère ’‘» la femme, l’esclave» ces deux derniers, à cause 

En français, puberté, nubiUté, majorité, et leurs adjectifs pu- 
bhe, nubile, majeur, sont des mots dont la signification se rapporte 
uniquement à Tâge et non au fait du développement physique de 
rinclividu. 

Ainsi l’homme est légalement nubile à dix-huit ans, quoique 
souvent il le soit auparavant; de même la nubilité de la femme est 
fixée à quinze ans, quoiqu’elle puisse être nubile physiquement 
avant cet âge, ou ne pas l’être encore à cet âge. 

La majorité, dans l'acception la plus large de ce mot, qui si- 
gnifie raccoinplissement d’un certain âge et, par voie de consé- 
quence , l’aptitude présumée à faire certains actes ou à remplir cer- 
taines fonctions, la majorité varie chez nous suivant la nature des 
droits que la loi accorde ou des devoirs qu’elle impose. 

Cdicz les musulmans, au contraire, l’âge ne sert de règle qu’à 
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« des devoirs qu’ils ont à remplir, la femme envers son 
< «mari, l’esclave envers son maître, devoirs qui passent 
« avant ceux qui ne sont pas obligatoires pour tous. 

«Sont également exemptés : l’aveugle, rimpotenl, l es- 
« tropié, à cause de leurs infirmités. 

« Il en est de même du débiteur, à moins qu’il n’y soit 
« autorisé par son créancier. » 

254. Quand, au contraire, il y a lieu au fardi- 
'aïn, tous ceux que nous venons d’exempter, hors les 
personnes incontestablement incapables, doivent 
marcher au djïhacl et y prendre une part active, sans 
être arrêtés par les considérations exposées ci-dessus, 
et qui, dans \e fardi-qifaïèt, leur font un devoir de 
rester. — T. et. 

’r. c t. S'' « Si l’ermeini envahit le territoire et s’empare 
« d’une ville ou d’un canton musulman, marcher contre 

défaut de preuves fournies par la nature, et quand la nature a tarde 
à fournir ces preuves chez l’homme, ou du moins qu'aucun déve- 
loppement naturel n’est connu, la loi y supplée en fixant un âge : 
quinze ans, suivant les deux imam liant’ fîtes; dix-huif , ou meme dix- 
neuf ans, suivant Ebou-Hanifè. A cctâge, l’homme est classé parmi 
les mukâtUe, hommes aptes au service militaire, s’il ne fa pas été 
auparavant à raison de développements physiques antérieurs et 
connus; et à ce titre , la loi le rend indépendant de la puissance pa- 
ternelle; elle lui permet dès lors d’user et de jouir de tous les droits 
attachés à la qualité d’homme, en même temps quelle lui impose 
l’obligation d’accomplir tous les devoirs tant religieux que civils et 
politiques, parmi lesquels le précepte du djihad. Il est muffèllef, 
appelé à ces devoirs. 

Bornons-nous à ces explications plus spécialement applicables à 
farliclc 2 53, qui y a donné lieu. Les nombreuses conséquences qui 
en dérivent, trouveront leur place dans la suite de cet essai; et 
dans ce livre, pins particuliérement dans la sons- division de 
{'aman. 
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«lui est un devoir personnel, que tous doivent remplir, 
« même la femme et l’esclave; la première, sans l’autori- 
« sation de son mari; l’esclave, sans celle de son maître. 
« — Lorsqu’une levée générale est nécessaire pour expul- 
« ser l’ennemi, les droits du mari et du maître disparais- 
sent devant io\xi fardi *aïn, 

« De même, l’impubère marche à l’ennemi sans la per- 
« mission de ses père et mère. Le débiteur, sans celle de 
« son créancier. 

« Le maître et le mari sont coupables lorsqu’ils s’oppo- 
" sent à ce que l’esclave ou la femme aillent combattre. 

« L’auteur aurait dû restreindre ces règles à ceux qui 
peuvent marcher contre l’ennemi ; car cette obligation 
« n’exisle pas pour les malades retenus au lit, ni même 
« pour ceux qui ne peuvent se fournir, soit leur subsis- 
» tance, soit une monture (à moins qu’il n’y*soit pourvu 
' par l’Etat ou par tout autre). » ~ Mndjmœ\ p. 3o6, 

255. Aces règles générales qui, sous le point do 
vue spécial de la guerre sainte, paraissent com- 
prendre l’universalité des musulmans, nous devons 
ajouter de suite que cependant un verset du Cour an , 
envisageant le djihad sous une autre acception que 
celle de la force physique, trouve, dans la per- 
suasion, un djihad moral plus puissant que le pre- 
mier; il fait de la population des provinces et villes 
musulmanes deux parts inégales; la plus nombreuse 
devant marcher contre l’ennemi, la moins nom- 
breuse ne doit pas se déplacer; mais, se livrant à 
l’étude des lois religieuses, elle devra, au retour 
des premiers, leur communiquer, leur inculquer 
les connaissances acquises pai' eux en leur absence, 
ronnaissances qui , portant la conviction chez les vrais 
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croyants et chez les mécréants, atteindront plus 
sûrement le but réel du djihad, la consolidation de 
la vraie foi et sa propagation. = T. eu, 

T. c U. « Il ne faut pas que tous les croyants marchent à 
a la fois à la guerre, 11 faut, au contraire, quun certain 
H nombre de chaque tribu reste pour s'instruira dans la reli- 
« gion, et instruire leurs concitoyens à leur retour; que ceux- 
« ci SC gardent de faire le contraire (de ce qui leur aura été 
n enseigné), O zzz Ch. ix, v. 128 

Commentaire de Beïdawi, « Les croyants ne doivent pas 
<( lous à la fois se porter, soit à la guerre, soit à l’étude des 


Le Tf siri waeit donne Thistorique de t’envoi de ce verset. Nous 
croyons qu’il *peut en faciliter l’intelligence; et nous en donnons 
ici la traduction : 

« Les commentateurs ont dit : « Honteux de s'être refusés au com- 
«bat de Tahouq, les musulmans s’étaient promis, au nom de Dieu, 
«de ne jamais contrevenir aux ordres qu’ils recevraient du Prophète 
«en pareil cas; en elfet, ayant été commandés de marcher contre 
«l’ennemi, tous partirent à la fois, et laissèrent à Médine le Pro- 
« phète seul. 

«C’est à cette occasion que le verset i23 ci-dessus a été envoyé 
«du ciel; il renferme une défense, et cette défense est que tous 
« partent à la fois. 

« Quant à ce passage du verset : Pourquoi une partie de chaque 
« tribu ne se séparerait-elle pas d’eux pour étudier la religion ; il signifie : 
«Pourquoi de chaque tribu, un certain nombre ne partirait-il pas 
«pour le combat, et les autres ne resteraient-ils pas près de l’envoyé 
«de Dieu pour étudier le Cour’an, le Sunnht, les préceptes (conte- 
anus dans ces livres), et les lois pratiques de l’islamisme. 

« Au retour de l’armée, ce verset avait été envoyé par Dieu , et les 
« fidèles restés à Médine l’avaient étudié et appris. Ils dirent aux 
«combattants rentrés dans la ville: «ünverset est descendu du ciel 
«à votre Prophète depuis votre départ; nous l’avons appris, et vous 

«1 apprendrez aussi quils se gardent de faire le con- 

« traire. » 
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« lois, non plus que s’occuper tous du même objet; ce se* 
« rail s’ôter tout moyen d’existence. 

«Pourquoi sur une population nombreuse, telle que 
« celle d’une tribu, d’une ville, ne s’en détacherai t*il pas 
« un petit nombre pour se livrer à l’étude des lois et sup- 
K porter les fatigues attachées à l’acquisition de ces con- 
« naissances. 

«Pourquoi ne mettraient-ils pas tous leurs soins àl’é- 
« tude d’une science qui leur donne l’avantage de diri- 
« ger leurs concitoyens, de les instruire, et ne s’appli- 
« queraient-ils pas surtout à la leur inculquer dans la 
« mémoire, chose essentielle, rz: On doit conclure de ces 
« réflexions, que l’étude des lois et le zèle à en répandre 
« la connaissance sont des fiiroudi qifaïèt ( des devoirs qui , 
« sans embrasser l’universalité des musulmans, doivent 
« toujours être remplis par une partie d’entre eux). — Il 
« n’est pas moins du devoir de l’étudiant de ne pas se dé- 
ranger de ses études, d’y rester assidu, et non de se 
« prodiguer partout avec une sorte de prétention et de 
« suflisance 

« On a donné encore à ce verset un autre sens ; Ou a 
«dit que, lorsqu’il fut envoyé du ciel contre ceux qui se 
« refusaient ( à marcher au combat ) , les vrais croyants 
« étaient déjà partis en masse et avaient abandonné l’é- 
« tude de la religion. Ce verset leur apprend que, de chaque 
« population , une partie seulement doit marcher aux com- 
« bats, et une autre rester pour étudier les lois; qu’elle ne 
« doit pas abandonner une étude qui est le djiliad le plus 
«paissant (djihadu èqbèr, le djihad le plus grand) ^ parce 
« que les discussions avec preuves (à l’appui) sont la base 
» et le but de toute mission 

256. Le prix que l'on sait avoir été attaché par 
le Prophète à ietude des principes religieux, con- 
cordait parfaitement avec le verset i 2 3 précité, qui 
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ne reconnaît que deux carrières, celle des armes et 
celle des lois. Plus tard les jurisconsultes ont com- 
pris que, les situations étant changées , la population 
musulmane devait se suffire à elle-même, et ne 
pouvait, pour les armes, négliger 1er arts et métiers 
sans lesquels la société et le djihad lui-même ne 
peuvent exister, voir T. cq et T. eu, commence- 
ment du verset i‘i3. = Aussi, plus tard encore, 
l’exemption -qui, dans le principe, était accordée à 
tous les simples étudiants, paraît-elle avoir été ré- 
duite aux seules sommités de la jurisprudence. — 
T. et;. 

T. cv. «‘L’homme qui, par ses connaissances en juris- 
« prudence, est supérieur à ses compatriotes, est exempté 
«de prendre au djihad une part effective, parce que sa 
mort serait un malheur (public). »ziz Siinhuli-Zadè. 

257. Au reste, le djihad n’est pas borné à l’em- 
ploi des armes : toute action, toute parole ayant 
pour but raffermissement, la propagation de la vraie 
foi, et lasservissement des infidèles, est djihad (voir 
note 2 5). C’est en ce sens que nous avons vu l’étude 
et l’enseignement des lois de l’islamisme être ap- 
pelés le djihad le plus paissant [èqbèfy le plus grand) 
voir T. c u; l’emploi des biens et les conseils donnés 
dans le même but, recevoir la même qualification, 
et le Cour’an lui-même, en assimilant, dans les com- 
bats, le sacrifice des biens à celui de la vie, faire 
un précepte aux musulmans de comhaUrc de leurs 
hiens ci de leurs personnes {bi cmwati him wc ènfuci 

him ). -II- . T. rw. , 
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Les femmes elles-mêmes ne seraient jamais ainsi 
exclues dun pareil djihad. = T. cw. 2 ®. 

T. CW, i"" « Ibni-Qèmal a défini le djihad : employer tous. 
«( ses elforls à combattre (les infidèles) dans la voie de Dieu, 

< soit en y prenant une part active , soit en aidant de sa for- 
u lune ou de ses conseils , soit en fournissanl des hommes , 

« etc. » 1 =: Sunhuli-Zadè. 

« Le djihad a lieu indilféremmenl par l’argent et par les 
les conseils, aussi bien que par les personnes, suivant 
« la différence des personnes et des circonstances. » = 
Mèdjmœ\ p. 3o6. 

2 ° « IN’est-il pas évident que si un musulman parvenait, 
«quoique seul pour combattre les infidèles, à détruire le 
«mal qu’ils peuvent faire, un tel résultat équivaudrait à 
« celui que l’on peut attendre de la totalité des musulmans 
«réunis, et qu’il n’y aurait plus lieu à ra[>plication du 
« précepte qui fait à tous les vrais -croyants un devoir de 
« combattre les mécréants ? N’est-il pas vrai également que, 

« si ce succès était dii à faman accordé (par un seulmusul- 
«man), peut importerait qu’il l’eût élé par la réunion de 
« tous ? 

«Considéré sous ce point de vue, on ne peut nier que 
« ïaman accordé par une femme musulmane libre ne 
«soit valide, parce que la jemme aussi peut être un ins- 
« irunieni du triomphe de la religion, et quoique sa constitu- 
« tion physique ne lui permeile pas d’y arriver par la voie 
« des armes et des combats , comme la parole suffit pour 
«accorder Xaman, sa constitulion ne s’oppose pas à fem- 
« ploi de ce moyen (si par la parole et autre moyen on 
« pouvait arriver au même résultat que par les armes et les 

« combats) » Sièri-qèhir, p. io4. = Voir 

ch. Il de Vaman; bat de l'aman; ch. ix, v. 6 du Coui’an. 


258. Quoique, dans la succession des temps, les 
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conquêtes aient foui'ni, ainsi quon le verx'a, à la 
communauté musulmane des ressources qu’elle n’a- 
vait pas dans Torigine , ces ressources peuvent avoir 
• modifié, dans l’application , mais non détruit le prin- 
cipe que nous venons de développer. 

Ainsi les fonds destinés à la guerre , que le sou- 
verain trouve dans les caisses publiques, ne peuvent 
être un empêchement à l’obligation personnelle qui 
résulte du principe précité, principe que des imam 
ont en effet soin de rappeler. 

Mais tant que ces caisses ne sont pas épuisées , le 
sultan ne peut impo*ser à la nation aucune taxe de 
guerre, JjouL = T. c x. 

T. cœ, tt Lorsqu’il y a des fonds au bèïtu-lmal dans la 

« caisse du fèi l’imam doit éviter de lever la taxe de 

Bcîtu-l~iruil n’est qu’une abréviation de bHtu-maliA-maslimin , 
littéralement: Chambre du bien des musulmans , domaiDe de la com- 
munauté musulmane; et trésor public. 

Souvent on personnifie le bèîlii-l-mal ; il représente alors la com- 
munauté musulmane, propriétaire des domaine et trésor publics.^ — 
Nous disons domaine et trésor publics, parce que le beïtu-l-mal com- 
prend à la fois lesbiens et les revenus de la nation. 

Les mots h'èîlicf ou miri, vulgairement employés l'un et l’autre, 
suivant les différents pays , sont des synonymes de beïtu-l-mal. 

Ici nous considérons le hèîta-l-mal comme le point central de 
l’administration des biens et revenus appartenant à la commu- 
nauté. 

Ce domaine et ces revenus sont, presque en totalité, le résultat 
définitif de la conquête. 

Sur quatre divisions dont est composée cette administration , trois 
au moins ont pour objet spécial ce résultat. 

Ces quatre divisions sont : 

i" La chambre des aumônes religieuses ; béUu-s-^sadakàt ; 
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a guerre qu’il imposerait sur la population du dara-Uislam 
« au profit des musulmans qui marchent au djikad, 

* La taxe de guerre doit être évitée , parce que , en l’ap- 
a pliquant au profit des combattants , elle semble constituer 
« un salaire (qui ne peut être dû pour un acte d’obligation 
« et d’obéissance à la loi). 

•>" Chambre des butins : hkîtu4-y’ana im ; 

'y Chambre du (j’aradj ou àxifèi : bèïtu-Uqaradj , ou bhitad-fii ; 
y Chambre des biens restés sans maître connu : bbitu^èmwali-d- 
daia. • 

On verra, dans le cours de cet essai, que 

Les biens ou revenus de la chambre des aumônes religieuses 
proviennent : 

Du cinquième prélevé sur le ^'animèf = Cour’an , cbop. viii , 
verset 42 ; de la dîme payée par les musulmans, en qualité de 
maîtres des terres concédées, lors de la conquête, aux vainqueurs, 
ou confirmées, à la même époque, aux propriétaires anciens nou- 
veaux convertis; 

Des droits payés à titre de uchour ou zèq’al, et prélevés par les 
'achir sur les musulmans, les raïa et les harhi muslh’mèn, d’après des 
lois déterminées, dont on verra par suite l'exposé. Ces droits sont im- 
proprement appelés dîmes. — Payés par les musulmans, ils sont 
versés dans la caisse des aumônes. 

2 ° Les biens de la chambre du gânimét se composent : 

Des terres trouvées sans maîtres, à la suite de la conquête, ou 
conquises et enlevées aux vaincus, parmi lesquelles, celles dont les 
anciens propriétaires n’ont plus été que les tenanciers; 

Des mines , trésors, etc. 

3° Chambre du fèi : tout revenu de l’État provenant d’impôts, 
tels que q’aradj des têtes, qaradj des terres, tributs annuels, prix de 
la paix accordée, ou même de ’ uchour, levés tant sur les raXa que 
sur les infidèles étrangers musû'mèn, 

4" Chambre des biens restés sans maître connu à la mort du 
propriétaire, à sa disparition , ou dans toute autre circonstance. 

Ces derniers biens répondent, en partie, à ceux qui, chez nous, 
sont acquis au domaine de l’État par droit de déshérence , d’aubaine, 
d’épave, etc. — On ne doit pas perdre de vue qu’ils ne sont géné- 
ralement pour le beïlu-lmal qu’une espèce de dépôt régi par les 
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« Dire que le djoul doit être évité , lorsqu’il y a des Ibnd.s 
‘I disponibles dans la caisse du fèï*, c’est dire implicitement 
« qu’il suffît qu’il n’y ait pas de fonds disponibles dans celte 
« caisse, pour être autorisé à le lever, lors même qu’il y en 
« aurait dan^ les autres caisses du bèïiu-î-mal, d’où il sui- 
« vrait évidemment que, dans ce dernier cas. on ne serait 
« pas obligé, avant de recourir au djoul, de faire un eni- 

iois des /o/r^a. biens perdus, qui ne sont jamais déünitivement ac- 
quis légalement au dépositaire, quoique, de fait, ils puissent le 
plus souvent rester éternellement en sa possession. 

L’emploi du revenu de ces biens est : 

1 ® Caisse des aumônes religieuses : au profit exclusif des musul- 
mans pauvres et iudigenjs , des orphelins , des voyageurs dans le 
besoin ; au rachat des esclaves et autres œuvres pies faites dans la 
vue de Dieu; enfin, en salaires dus aux collecteurs des dîmes, 
’achir, ou 'amil, percepteurs. 

2 ® Caisse du ganimh : l’emploi en est remis à la disposition du 
souverain , par le principe qu'à lui seul appartient la distribution 
du g’animet ; mais ici l’imam est soumis à des règles dont il ne pour- 
rait s’écarter ; la première est l’emploi dans des vues d’utilité pu- 
blique. 

3° Caisse du J'èï’. Le produit doit, en principe, en être employé 
au profit de la communauté musulmane et de l’islamisme. “ El 
l’application de ce principe fait participer à cet emploi les combat- 
tants et leurs familles; \eskadi elles mufti, jurisconsultes et autres*. 
“ Ces revenus servent encore à l’achat d’armes, chevaux et autres 
objets nécessaires pour les combats; aux constructions de mosquées, 
ponts , chaussées , curage des rivières , etc. 

4® Caisse des biens restés sans maîtres connus : le produit de ces 
biens est employé au soulagement des pauvres malades, à l’inhuma- 
tion des pauvres, à l’entretien des enfants trouvés, en secours ac- 
cordés à des infirmes incapables de travailler; — à la construction 
de ponts, de chemins, caravan-sèraï , lorsqu’il n’y a pas été pourvu 
par des fondations pieuses. 

* La participation des magistrats et juristes aux fonds de la caisse du fei', 
conjointement avec les combattants et leurs familles , est une conséquence 
logi(]ue du principe qui regarde comme djihad le service rendu à l’islamisme 
par les ’uUnui. zzz Voir a&£> et T. eu. 
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« pruiil sur elles. = Pour éviter d'induire par là le lecteur 
« en erreur, plusieurs auteurs estimés se bornent à dire : 
« le djoul doit être évité lorsqu’il y a des fonds disponibles 
« au hèïtu-Umal en général , sans faire mention de la caisse 
« dujeî*; et ils ont raison. 

« Si au contraire il n’y a pas de fonds disponibles dans 
«cette caisse, et qu’il y en ait dans les autres, rien ne 
« s’oppose à ce qu’une d’elles, et même toute autre caisse 
« (étrangère au hhîtu-Umal), à qui l’on pourrait faire cet em- 
« prunt , fournisse les fonds nécessaires pour les frais de la 
«guerre, mais à la charge de les rembourser toutes de 
« leurs avances. En effet, on peut prendre part à la guerre 
«sainte aussi bien par sa fortune que par sa personne, 
-J suivant la différence de leurs positions. 

« Suivant Sa (U, celte faculté d’emprunter sur les caisses 
«autres que celle du^è?’ est accordée à Vimam, sous sa 
« propre responsabilité. = Quand le besoin est passé , on 
« restitue aux autres caisses les objets qu’elles ont prêtés ; 
« en nature, s’ils existent encore; sinon, en valeur. 

«Au reste, mieux serait que les musulmans fissent la 
« guerre , chacun à ses propres frais ; sinon , aux frais du 
« bèîtii-l-mal , parce que c’est pour les affaires et les inté- 
« rêts des musulmans, qu’il a été institué. » =3 Mèdjmæ\ 
p. 3o6. 

S 4. But du djihad. 

259. Le but premier du djihad est la conversion 
des harbi à l’islamisme, et par conséquent la pro- 
pagation et la consolidation de la vraie foi. = T. cy. 

T. c y. « Vous serez appelés à marcher contre un peuple 
« guerrier et puissant; vous le combattrez jusqu à ce quil se 
^\fasse musulman. « — Ch. xlviii, verset 16 . 

260. Un autre but doit être atteint, celui de sou- 
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mettre au payement du éÿizïè , dans la doctrine d’Étoa- 
Haïiifèy tous les qitabi, en général, arabes ou étran- 
gers à TArabie, ainsi que tous les idolâtres étrangers 
à l’Arabie, quand ces divers peuples se seront re- 
fusés à embrasser l’islamisme. 

26 J. Dans la même doctrine, il n’y a pas lieu à 
admettre les Arabes idolâtres au payement du djizïè, 
parce que, devant être musulmans ou mis à mort, 
ils ne peuvent en être les tributaires. 

262. V. Dans la doctrine des trois imam autres 
que Èboü-Hanifè, aijicun Arabe, y compris les qitahi 
arabes, ne peut être tributaire de la puissance mu- 
sulmane , ‘puisque eux-mêmes doivent être musul- 
mans ou mis à mort. = T, c z. Voir T, d h etT.d j. 

T. c Z, i” Faites la gaerre : à ceax qui ne crvwni ni à 
a Dieu, ni au jugement dernier, qui ne regardent paS comme 
« défendu ce que Dieu et son Prophète ont défendu ; 

« A ceux des qiiabi qui ne professent pas la vraie religion 
M jusqu à ce que , humiliés , ils payent le djizïè de leurs propr es 
« mains. » mChap. ix, verset 29 . 

2 " « Suivant Ebou-Hanifè , les lois qui régissent les èhli- 

** De ce passage, on a droit de conclure que les musulmans 
admettent qu’il peut y avoir encore des chrétiens et des juifs qui 
professent la véritabie religion. Ce doit être, en effet, l’opinion des 
musuitnans, qui conviennent que ces qitahi (ummet, nations reli- 
gieuses, les uns de Moysc, les autres de Jésus -Christ, dont les 
mahométans reconnaissent les missions), n’ont pu être , dans le prin- 
cipe, que dans la vraie foi; mais qui prétendent qu’ils en ont dévié 
en altérant les textes de l'Evangile et du Penlateuque ; d’oi\ il paraî- 
trait suivre que ceux de ces qitahi qui n’admettraienl pas ces alté- 
rations, seraient, aux yeux des musulmans eux-mêmes, des vrais 
orcyyanls. 
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v^ 4 ^itah arabes, en ce qui a rapport à la paix et à Yamam, 

« étant les mêmes que celles régissant les autres èhli-qitab 
v< non arabes , on peut faire avec eux aussi la paix , et il 
«n’est pas défendu de leur faire payer le qaradj , parce, 
«que, s’ils demandent à être raïa, il est permis et conve- 
«nable d’y consentir; mais la loi du Cour’an, chap. ix, 
«verset 29 , exigu que, en le payant, ce soit par soumis- 
« sion ; et ce verset n’a évidemment été employé que pour 
«les qitabi arabes. . , qèbir, p. 171 . 

S 5. Préliminaires des hostiliiés. = Sommdtions. 

263, Puisque le but du djihad est, avant tout, 
269 , la conversion des infidèles, on doit en tirer 
l’induction que !a sommation doit leur en être faite 
avant le commencement de toute hostilité. C’est, en 
effet , ce qui a lieu 

264. De même, et par la même induction, on 
doit, dans chacune des doctrines, sommer de se 
soumettre au djizïè tous ceux qui, dans chacune 
d’elles, peuvent être admis à le payer, et, par consé- 
quent, ne faire aucune sommation à ceux qu’elles 
n’y admettent pas.=:T. d a. 

T. d a. « Il est défendu d’attaquer les harbi avant les 
«sommations; celui qui le fait esl coupable, et cependant 
« (si les harbi ont été tués par suite d’al'aques antérieures 
« à la sommation), les meurtriers ne sont passibles d’au- 
«cune peine, parce que ni la religion de ces infidèles, ni 
«leur ihraz dans le daru-l-islam, ne les sauvegardent 
« (comme se trouvent sauvegardés, quoique infidèles, les 

La lettre écrite, en Algérie, par un chef arabe au générai 
Cavaignac avant de fattacpier, n’était qu’une sommation pareille à 
celle dont il s’agit ici. 



252 JOURNAL ASIATIQUE. 

iiraïa, sur le sol musulman). Ces meurtres sont assimilés 
« à ceux commis sur des harbi qui ne combattent pas (tels 
« que femmes , enfants , moines , etc. ) 

V, « Chafii et Zéîlii les condamnent à une peine. 

« L’auteur du Mènh a dit : « Lorsque les musulmans 
«t trouvent un corps de harbi k qui l’islamisme n’a été pro- 
« posé ni en réalité, ni par fiction légale, ils ne doivent pas 
« les attaquer avant les sommations. 

« Yunabi a dit : « Cette règle était rigoureusement ob- 
« servée dans l’origine de l’islamisme ; mais , à présent qu’il 
« s’est répandu au loin, et qu’il n’y a plus de lieu où n’ait 
« pénétré la mission du Prophète, ces sommations ne sont 
«plus nécessaires; la notoriété publique y équivaut; il 
« s’ensuit que l’imam a le choix de les faire ou de ne pas 
«les faire, et de combattre même sans avis préalable. » 

«Il estlîon de renouveler les sommations; mais on n’y 

«est pas obligé Au reste, ce qu’il y a de mieux à 

« faire, c’est de consulter les circonstances. Ainsi, l’on de- 
« vrait éviter toute sommation dont il devrait résulter un 
«mal pour les musulmans, tel que de laisser échapper, 
« par le retard, l’occasion d’un succès. » — Sunhuli-Zadè. 

264. L’un de ces deux buts obtenu, il n’y a plus 
lieu aux hostilités. — T.db. 

T. d h. i” « 5i (convertis à fislamisme) ils mettent fin à 
« leurs attaques, alors plus dliostilités [de notre part) , excepté 
« contre ceux qui useraient de violence, w =zCh. ii , verset 1 89 . 

2 " « S'ils se repentent d’avoir été infidèles, quils s'acquit- 
« lent de la prière, salât, et payent Vaumône religieuse, zÈ~ 
« q'at ils sont vos frères en religion; ce qui est pour vous 

Le salat et le zèqat sont deux actes religieux classés parmi les 
’ibadât, actes d’adoration, d’hommage rendu à Dieu, et dont la pra- 
tique n’appartient qu’aux musulmans. 

Le saîaf est la prière musulmane. 

Le zf>q‘at est l’aumône religieuse ordonnée, avec le salat, comme 
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« csl pour eux, ce qui est contre vous est contre eux. » — 
Chap. IX, verset ii. 

o” «S’ils se convertissent à l’islamisme, tant mieux; il 


dans le présent verset, dans quantité de versets du Cour’an. Elle 
consiste à donner soi-même , chaque année , une portion déterminée , 
le quarantième de son revenu à un ou plusieurs indigents, au choix 
du donateur, mais parmi lesquels ne peuvent se trouver les parents, 
les alliés, les esclaves, etc. de la personne qui accomplit le pré- 
cepte du zèq’at. Cette aumône est un devoir pour tout musulman 
placé dans certaines conditions données; mais, il ne doit compte 
qu’à Dieu de son accomplissement. 

Nous avons dit que le salat e* le zhq’at sont placés parmi les 
ibadâi: il y a trois classes d' ihadât : ies 'ibadâti-ncj'sïè «hommages 
personnels,» tels que le repentir, Ûwbh; la prière, salat; le jeûne, 
saiüm. = hGS ’ibadâti-maliè «hommages pécuniaires#» tels que le 
zbq’at et autres sadakat « aumônes religieuses. »== Les 'ibadâti-nhfsiè- 
ivu-maVù' «hommages mixtes,» réunissant les deux qualités de per- 
sonnels et pécuniaires, tels que le pèlerinage à la Mecque, liadjdj , 
üû le pèlerin paye à la fois de sa personne et de sa bourse. 

Au zèq’at proprement dit, qui est un hommage pur et sans mé- 
lange, SC trouvent réunis, sous le même titre et sous la même dé- 
nomination , divers impôts ou droits : 

1 “ h’uchr, la dîme perçue par le prince sur le produit des terres 
devenues propriétés de parUipiUiers musulmans, à la suite de la 
conquête. Quoique le législa®& ttl voulu déguiser l’impôt sous la 
désignation d’aumône, l’ucl^r éUttin impôt véritable. 

2 " 11 en est de même du dfQÉt'ievé sur les mines et les trésors. 

3® Il en est à peu près de même du droit levé sur les shvaim, 
bestiaux paissant pendant la majeure |>artie de l’année. 

4° J e droit de passage est aussi nommé ’uchr. 11 est levé sur les 
marchandises, pour prix de la sûreté que ])rocure aux voyageurs la 
surveillance du prince. C’est à ce titre de voyaijcurs, que nous avons 
vu (note yy sur le béïlu-l~mal : provenances des aumônes religieuses) 
|{\s ’uchour prélevés par les achir sur 1(‘S harbi musté'nihi. 

Ce droit de passage est de tous les impôts celui qui approche 
le plus de la pureté qui caractérise l’aumône religieuse, puisqu’il 
n’rsl pas exigé du voyageur qui déclare avoir payé le véritable zïtj'at 
i'c n’est donc qu’une manière d’aceomplir ce dernier. 
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« n’y a plus lieu à les attaquer, puisque le but premier esl 
M atteint. » m Sunbuli-Zadè. 

265, Enfin, la loi musulmane ajoute à ces exi- 
gences du Cour an celle que tout tributaire du djizïè 
soit raïa, sujet de la puissance musulmane, et, à 
ce titre, soumis à celles des lois de Tislamisme qui 
n’ont pas un caractère religieux. Le pays qu’ils ha- 
bitent fait désormais partie du dara-l-islam. 

Cependant, comme cette condition n’est pas tex- 
tuellement exprimée dans le Cour’an, il n’est pas 
surprenant qu’il y soit dérogé, lorsque, parfois, l’in- 
térêt public le commandant, l’imam croit devoir 
user de son pouvoir discrétionnaire. = T. d c. Voir 
en outre 289 et T. c d, 4 °. 

T. d c. « Des infidèles recourant aux musulmans leur 
« proposent de faire la paix, à la condition qu’ils payeront , 
«par an, telle somme, mais qu’ils ne seront pas soumis 
« aux lois musulmanes. Nous ne pouvons accepter ces 
«offres, parce que l’engagemenjl au tribut [qaradj] com- 
« prend la soumission av^ ïpW civiles musulmanes ; de 
«plus, pour gage de leur asauji^tissement, un consente- 
«ment entier, au séjour dalla- le daruA-islam , à titre de 
« tributaires ; enfin , une renonciation absolue à toutes hos- 
« tililés contre les musulmans. Or, rien de pareil ne se 
« trouve dans leurs propositions. » zn Sieri q'ebir, p. 83. 

266, Mais si, les harbi se refusant à l’uiie et à 
l’autre sommation, aucun des deux buts du djiliad 
na été atteint, les hostilités commencent, hostilités 
terribles et telles que nous les avons qualifiées , 
T. c k et c 1. = Nous en avons donné les consé- 
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quences premières, art. 24,25,27, 29et3o;on 
les verra par suite plus explicites. Nous les résu- 
mons ici, en disant que la vie, la liberté, la fortune 
et riionneur du prisonnier sont remis à la discrétion* 
du chef de l’armée victorieuse, si les harbi sont 
vaincus. 

La suite à un prochain numéro. 


MÉMOIRE 


SUR 

LES INSCRIPTIONS DES ACHÉMÉNIDES. 

CON(^UES DANS L'IDIOME DES ANCIENS PERSES, 

PAR M. OPPERT. 


LETTRE 

OE M. ÜPPEBT À M. DE SAULCÏ, MEMBRE DE L’INSTITD’I , 

SUJt 

LINSCRIPTION PERSANE DE RISOÜTOÜN. 

Monsieur, 

Peimellez que je vous dédie, comme gage de rallection 
Ja plus sincère , ce mémoire , dans lequel j’ai déposé les faibles 
résulta Is de mes éludes iraniennes. 

La connaissance de Phistoire ancienne a énormément ga- 
gné par le déchilfrement des inscriptions achéméniennes ; 
mais j’ai cru qu’il y avait par ici par là à glaner, à ajouter ce 
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qui n'avait pas été dit, à rectifier ce qui avait été énoncé à 
tort. Il m’a semblé que la grammaire de ia langue persane 
ancienne n’avait pas encore été assise sur des bases fixes et 
certaines. 

Cette partie de la linguistique ressemble en quelque sorte 
à une partie de la zoologie comparée. Un savant illustre a re- 
construit les créatures animées des époques antédiluviennes, 
sans qu’il eût eu d’autres indices que quelques débris d’os 
pétrifiés ou quelques traces empreintes dans les rocs , sans 
qu’il eût eu d’autres ressources que celles de son génie per- 
çant le voile mystérieux de la nature. Ces squelettes, il les a 
vivifiés, il les a enduits de chair, et a fait ainsi renaître dans 
notre imagination les animaqx d’une création dès longtemps 
anéantie. 

La science philologique ne brille pas d’un tel éclat, il est 
vrai , mais elle nous enseigne quelque chose qui pourrait bien 
se comparer au loin avec les conquêtes scientifiques que nous 
venons de signaler. Comme des couches de terre nouvelles 
ont enseveli des créations entières , ainsi des civilisations 
subséquentes ont anéanti celles qui les précédaient. Tout y 
a passé : mœurs, sciences, arts, lois, même le premier et le 
dernier critérium de la nationalité, la langue. La destruc- 
tion de la nation entraînait la perte de l’idiome; avec celui-ci 
s’efl'açait son représentant visible, d’écriture. 

Mais ce que l’esprit humain a créé, l’esprit humain peut 
le déterrer, le retirer de l’oubli de la tombe, quand même 
son œuvre aurait été ensevelie pendant des milliers d’années. 
11 nous est resté quelques caractères illisibles , tracés dans 
les rocs de Bisoutoim et de Persépolis, représentant une 
langue inconnue; la science moderne (c’est un de ses plus 
grands triomphes) a lu les signes, a expliqué l’idiome. Même 
encore plus, ces faibles débris d’une littérature nous four- 
nissent le moyen de reconstruire presque en entier, par des 
combinaisons et des conclusions mathématiquement rigou- 
reuses, la grammaire d’une langue perdue depuis deux mille 
ans, et de compléter le dictionnaire de cet idiome, donf le 
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temps envieux ne nous avait accordé que la valeur de quel- 
ques pages. Il restera réservé à un essai spécial sur la gram- 
maire, de préciser les lois immuables qui ont régi Tidiome 
dans sa fleur, qui ont présidé à sa désorganisation , et qui 
ont ainsi préparé le développement des langues pehlevie et 
persane modernes. 

Les Hébreux, les Grecs et les Romains nous ont laissé de 
précieux fragments de la langue achéménienne dans les nom- 
breux noms propres qu’ils ont inscrits dans leurs livres. Nous 
établirons les lois phonétiques qu’ont appliquées ces peuples 
pour traduire les sons persans dans leurs langues, et nous 
en restituerons l’expression indigène. Cette opération peut se 
faire avec une évidence incontestable dans beaucoup de cas , 
elle est plus difiieile dans d’autres, elle est impossible dans 
un bon nombre, bien qu’il fût presque toujours facile de 
l’ormer la transcription étrangère pour les noms* des Perses. 

Je vous adresse aujourd’hui, Monsieur, la première ins- 
cription de Bisoutoun ; j’ai l’intention de faire suivre tous les 
documents persans. Ce travail est essentiellement gramma- 
tical ; c’est là le côté qui a été cultivé le moins , et qui est 
pourtant un des plus essentiels. Vous jugerez si j’ai toujours 
été juste dans ce que j’avançais, si je n’ai pas commis aussi, 
comme mes devanciers, la faute de dire moins que je n’au- 
rais pu. Mais quel est celui qui ne se trompe pas, surtout 
dans une science où le domaine de la conjecture est si étendu ? 
ce n’est certes pas celui qui croit toujours avoir raison. En 
outre, qui suppose pouvoir expliquer tout, montre par cela 
meme qu’il n’est pas tout à fait à la hauteur de la question. 

Sans préface inutile pour cette matière, je vous mène 
droit in médias res , en vous priant d’agréer l’assurance de 
mon parfait dévouement. 

J. Oppert. 


Laval, ce 6 mai i85o. 
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INSCRIPTION PERSANE DE BISOÜTOÜN. 

( DE I/AN 5lO AVANT J. C.) 

Dans la première table, Darius donne sa généalo- 
gie ; il parle de la lîn du régime de Cambyse , raconte 
l’histoire du Mage , de son propre avènement à l’em 
pire, d’une révolte vaincue des Susiens , et d’un re 
doutable soulèvement de Babylone. 11 débute dans 
les termes suivants : 

TABLE L 

S 1. Adain Üârayavas, khsâyathiya vazarka klisâyathiya 
kksâyatfiiyânâm klisâyathiya Pârçaiy khsâyathiya dahyunâm 
Vistâçpahyâ puthra Arsâmahyâ napâ Hakhâmanishiya. 

Moi, (je suis) Darius, grand roi, roi des rois, roi en Perse, 
roi des provinces, fils d’Hystaspe, pelit-fils d’Arsame, Aché- 
inénidc. 

Adam. La valeur de ce mot, d’abord méconnue, 
est maintenant établie jusqu’à révidcnce; c’est le 
sanscrit a/iam, le zend azém. Une des particularités 
de la langue persane ancienne est de changer le z 
du zend , le h du sanscrit et les gutturales des langues 
européennes en d. Nous verrons plus tard des exem- 
ples; je m’empresse pourtant de déclarer que je 
crois que ce phénomène n’est pas tout à fait étranger 
à une influence assyro-chaldéenne. Il est connu que 
le chaldéen, comme ses sœurs araméennes, fait 
subir presque régulièrement aux lettres hébraïque 
et arabe t et i» le changement en i d pur. Je crois 
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en outre que ce d persan n’est qu’un adoucissement 
de la combinaison zd, si fréquent en zend; change- 
ment auquel les dialectes différents de la langue 
grecque offrent un pendant bien frappant. 

La langue des Persans modernes, en acceptant fidè 
lement les traditions de la langue des Achéménides, 
a conservé ce changement. Nous y trouvons maint 
mot constatant la règle phonétique que nous venons 
d’énoncer. Celui-ci nous donne en même temps l’oc- 
casion de reconstruire les expressions anciennes. Je 
me contenterai des mots suivants. 

Les mots sanscrits hyas^ hier, et le persan 
dîraz , nous fournissent les mots zend zyô et persan 
diya. Les langues ariennes (adoptons ce mot pour 
tous les idiomes qui se rattachent à la famille per- 
sane) s’éloignent en ce point beaucoup des langues 
européennes. Le sanscrit hyas est plus en rapport 
avec le grec latin heri, hes-ternus, le goth 

(jistra, l’allemand gestern, ou l’anglais yester-day; 
ce dernier représente exactement la composition 
persane moderne. Le mot zend zyà est une forme 
équivalente au zend zima, sanscrit hima «hiver. » Il 
y avait un ancien mot persan dima , ainsi le prouve le 
pehlevi jKnDDT- Quelquefois, à côté de 

cette forme en d, la forme en z s’est conservée comme 
dans ce mot; en persan moderne, le mot se dit 
(Sur ce point, voyez la note sur Bardiya.) 

Le sanscrit hrd, le latin cor (génitif cord-is) , le grec 
xapJ/a, ont plus de ressemblance entre eux qu’avec 
le zend zaredayô, ou le persan ancien dardaya, dard ^ 
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d’où dérive , par un changement régulier de rd en 

l, ie persan moderne ^ 

Personne ne méconnaîtra en le sanscrit gân, 
racine gnâ ÇfT; on trouvera en persan ancien 
daçta, le sanscrit hasta, le zend zaçta, comme le 
germanique De même, le zend zavayo et 
le persan daraya «mer,» présentent le même 
changement pour lequel on pourrait facilement trou- 
ver encore plus de preuves. 

Il n’est certes pas superflu de démontrer par des 
rapprochements commç ceux que nous venons de 
donner, la valeur d’un mot , et de montrer que son 
explication ne rencontre pas d’obstacles dans l’orga- 
nisme de la langue. Nous devons cette religieuse 
attention surtout à ceux de nos confrères qui, de 
bonne confiance en nos explications des textes per- 
sans , se hasardent courageusement sur la voie beau- 
coup plus épineuse du déchilVrement des monuments 
assyriens. 


^ Quant au changement de rd achéménien en J persan mo- 
derne, je me borne à alléguer ici le persan «léopard,» dé- 

rivé du mol perse pardanku, et le mot JLs «rose,» provenant de 
l’ancien vard ou vrad. Les Grecs ont adopté dans leur langue le 
nom étrange de la plante qui leur venait de la Perse -, les Eoliens 
la nommaient Fpàêov et ^pôSov; les autres peuplades grecques en 
firent leur l)6êov. Le copte oiirt vient de la même source. L’arabe 
a mieux conservé la forme ancienne que l’idiome des petits- 
fils de Darius. Le nom de Rhodogune exhibe l’ancien mot; il se 
prononçait rardfï^aund, et voulait dire «la belle aux couleurs de 
rose, Rosalie.» Un autre changement, semblable et bien curieux, 
est celui de l’ancien nom limlràçpa «ayani des cheveux ronges», en 
Lohrasp. 
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DârayavaSy ce nom des rois Perses, provient de la 
forme causale du verbe dar, sanscrit d/ir, à laquelle 
est ajoutée la syllabe vus. Le mot veut dire «celui 
qui tient , possède , » d’après la version grecque d’Hé- 
rodote, ép^eirjs. La transcription Aotpstog est contrac- 
tée de Aapeiottoç, connu de l’Histoire grecque de Xé- 
nophon. 

Khsâyathiya est le mot moderne ôLi, corrompu 
comme toutes les expressions passées par la bouche 
populaire. Le mot est le sanscrit kshai- 

tya; la transcription est justifiée par les lois pho- 
nétiques de la langue persane, exposées ailleurs. 
L’étrange altération de ce mot s’explique par cette 
influence impérieuse que l’accent tonique des langues 
mères exerce toujours dans la formation des langues 
dérivées. La force avec laquelle l’accent s’appuyait sur 
la syllabe lihsâ empêchait la prononciation nette des 
autres éléments, secondaires du reste. Le mot 
est composé des mots pâta khsâyathiya; le génitif plu- 
riel khsâyathiydnâm répond exactement au génitif 
sanscrit, et mieux que le zend. 

Andm. C’est de ce génitif que la langue contem- 
poraine fait venir son pluriel en fj\ ân (forme fort 
ancienne du reste, qui se lit déjà en pehlevi), si ce 
n’est pas une trace de plus de l’influence des langues 
sémitiques 

Pârçaiy (peut-être Pâraçaiy) est à lire et non pas 
Pârçiya; c’est le locatif sanscrit pâraçê. Il est 
superflu de parler encore du nom de ce grand pays 
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et de ses rapports avec la dénomination du cheval en 
certaines langues. 

Vazarka est le persan moderne , sens que 
n aurait pu établir un rapprochement dans un autre 
idiome. L’étymologie ne paraît pas certaine : j’a- 
dopte celle du verbe vaz^ sanscrit vah, grec 
avec le suffixe arka, araka; je compare le grec ê)(v~ 
pôsy Je retrouve ce mot vazarka dans le nom 

du fils^ de Cyrus, Tanyoxarcès pour Tavvo^apxvs 
et 2 changent incessamment dans les noms persans) ; 
nous aurions tanuvazarka ((fort de corps. » 

M. Rawlinson lit Pârçiya^u lieu de Pârçaiy; (du 
moins au commencement de son commentaire , à 
la fin il lit Pârsaiya) \ mais dahyaunâm au lieu de da- 
hyunâm, où, pour ma part, je ne vois aucune raison 
pour justifier la diphthongue. Le génitif vient d un 
autre thème que le nominatif; ici c’est dahyuy zend 
daahya estropié en daqyu. M. Lassen a déjà publié 
une note spirituelle sur les changements en sens 
oppos(S que les notions de mots sanscrits subissent 
dans les idiomes ariens. ^Jï^veut dire en sanscrit 
«destructeur, ennemi, barbare,» et ici u peuple, 
provinces. » 

Vistâçpahya, d’IIystaspe. Le premier élément du 
nom propre ne m’est pas clair; visJiiha en sans- 
crit, signifie «dissident, séparé. » Vishta est le 

‘ Peut-être, ce qui du reste ne changerait rien dans le fond, 
c est un mot vazas, sanscrit va^ as, avec le suffixe ha et le changement 
connu de 5 en r. J’expliquerai de même le nom ^evaXKctç d'Eschyle, 
comme Çavarha, de çavas «force » 
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participe de viç et signifie « entré « : vista sera encore 
un participe de vid «posséder, » pour vinna, ce qui 
est plus usité. Ce doit être un terme de distinction ; 
je me déciderais alors pour le premier vista «diffé- 
rent )) dans le sens de « distingué , excellent. » Quoi 
qu’il en soit, les Persans l’ont changé en 
gastâsp. Les Vitaxœ d’Ammien ne semblent pas iden- 
tiques; c’est plutôt vitakhsa «celui qui arrange.» 

Pathra «fils», sanscrit putra, grec éolien izréip, 
latin puer, se dit en persan modernej-*--^. ou con- 
tracté de tandis que dans la formation du pre- 
mier, le son sibilant du th a prévalu. 

Arsâmakyâ, génitif de Arsâma, Ce mot est formé 
de la racine ars, sanscrit rsh d’où vient rshi, 
rshva, et du suffixe ma. Pour la désinence, on peut 
comparer le zend çpitama, ^TriSpdfjLrjs. Çpithrama, et 
d’autres noms propres. De la racine sanscrite se for- 
ment quelques substantifs ariens, arsas, arsan, pro- 
bablement «élévation, gloire, force, lumière. ))Nous 
connaissons entre autres les noms propres suivants, 
formés par cette racine : Apa-afjiévrjç ( Her. vu, 68; 
Arr.i, 12), Arsâmanis; Apaaïos (Ktes. 4o), Arsâyus 
«voulant la lumière;» Arsaces, Arsaka, persan mo- 
derne tiJUït ; Arsanes (Curt. iii, 6), Arsâna; Apcrhrjs 
(Diod. xviJ, iq), Arsita «élevé,» un participe; Àp- 
(j/jfjta? (Arr. 11 , 1/4), Arsima; Apcraxépa (Lac. Tok.), 
Arsakama, le nom de peuple des Arsagalites (PI. yi, 
28 ), Arsacjaritâ, et ensuite le nom Arsâ, Apo-rjs, 
dont nous nous occuperons à l’occasion du nom de 
Xerxès, khsayàrsâ, qui en est un composé compa- 
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rable au nom propre ùdpa-ris ou Aorses, AvârsâÇTac. 

Ann. XII , 1 5 ; Plut. Artax . ) 

Napâ «petit-fils», se forme du sanscrit napât, en 
. rejetant à la fin du mot le t final insupportable aux 
oreilles des Perses anciens ; les peuples de l’Est , moins 
susceptibles, changèrent au moins le t sanscrit en 
une dentale marquée t, (?, dont nous ignorons la 
prononciation. Le mot ancien a été conservé, bien 
que détéîèèré dans le mot le mot^;-^ nous 
rend vraisemblable Tancienne existence d’une forme 
napiâry parente du sanscrit naptr. Inutile ici d’alléguer 
les expressions connues des langues européennes. 
Le motnapa a laissé une trace dans le nom kyLpivairns 
( Arr. III ,22), dont pourtant la première syllabe m’est 
inexplicable. 

Hakhâmanishiya y nom patronymique formé de 
HakhâmaniSy dont nous parlerons plus bas, et du 
suffixe shija, sanscrit ÇT. 

$ 2 . Thâtiy Dârayavas hhsâyalhiya . Manu piiâ Vistâçpa, 
Visiaçpuhyâ piiâ Arsâma, Arsâmahyâ pila Ariyârâmna^ Ariyà- 
rârnnahyâ pitâ Caispis, Caispâis piiâ Hakhâmanis ^ 

Le roi Darius déclare : Mon père était Hystaspe, le père 
d’Hyslaspe, Arsamès ; le père d'Arsamès , Ariaramnès ; le père 
d’Ariaramnès , Teispès; le père deTeispès, Achæmenes. 

Il est connu que la même table généalogique se 
trouve dans Hérodote (vu , 1 1 ) -, seulement , après 


^ Pour le dire une fois pour toutes, je désigne sous c le signe 
f(»-, le sanscrit ayant la prononciation de tch. Z' est \ej français. 
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le mot Te*/‘(j7reoÿ, se trouvent intercalés les mots tou 
Kupou, TOU Ka/ütëu<T6(y , tou Tetcnrsos. Cette interpo- 
lation est trop palpable pour mériter detre réfutée, 
puisque Darius ne pourrait pas être en même temps 
le gendre et le descendant en cinquième génération 
de Cyrus, mort huit ans avant son avènement à 
Tempire des Perses. L’explication de cette erreur, 
qui pourtant augmente encore l’autorité du père de 
l’histoire, se trouvera d’elle-même plus tard. 

La formule thâtîy Dar"" k}is° se trouve au commen- 
cement de chaque phrase; sa signification est établie 
par M. Rawlinson. Seulement, le verbe thâtiy dit 
plus que « dire; » ce qui reste à constater. 

La forme thâtiy, grammaticalement parlant, a 
causé beaucoup d’embarras. La racine persane thah 
ne correspond ni au sanscrit gad, ni à caksh, ni kkas , 
comme on l’a cru ; c’est tout bonnement la racine 
fas, cans, zend çagh «ordonner.» L’exis- 

tence du remplacement du ç par th est établie même 
dans le persan ancien , où le mot vitham se trouve 
aussi écrit viçam, et par le persan moderne, qui ex- 
prime les deux sons par Conclure de là que les 
deux signes W et sont identiques ou homo- 
phones, serait aussi erronné que si on voulait iden- 
tifier en latin c et t, c et g, œ et e, par cette seule 
raison qu’on rencontre condicio et conditio, Coins et 
Gains, fœnus et fenus. 

Thâtiy est contracté de thahatiy, non pas de thah- 
tiy, forme impossible, et qui devrait devenir thaç- 

j8 


XVII. 
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tiy, La combinaisoa se contracte en d, nous en 
verrons encore un exemple bien frappant dans le 
mtot amzan^ây dont la valeur grammaticale a été 
ignorée jusqu’ici. 

La racine thah ne se trouve pas dans cet état 
dans la langue actuelle, néanmoins elle y a laissé de 
larges traces. Nous trouvons «ordre, loi (diffé- 
rent de l’homonyme signifiant «pierre à aiguiser, » 
dérivé de l’ancien thahanuy iMna^ sanscrit , 

nominatif, « ordre , » participe , thâman de thah- 
man , sanscrit « prince ; » ensuite le verbe 

«arranger, ordonner, » formé par l’adjonc- 
tion d’une gutturale , comme le zend mërënc de mërë, 
hrîcch de hrî. L’ancien infinitif était probablement 
thâkhtanüy d’où vient encore «ordre», présent 
thacâmyyy persan moderne 

La forme ordinaire du sanscrit est çans , pro 
noncée avec ïanoasvâra; la langue persane a eu 
aussi cette nuance. Le mot védique «célèbre, 

glorieux » , devait se transformer en langue persane eu 
ùl « <îï ï<y <-< Uruthanha; or, cette forme nous est 
fidèlement conservée dans Ùpiaayyai dont la signifi- 
cation, donnée par les anciens, cadre parfaitement 
avec l’étymologie. M. Benfey a comparé ce mot avec 
le zend hvarëmghô; cependant, il se transcrirait en 
persan uvarzaliUy singulier avarzâ, et les Grecs l’au- 
raient rendu par 


* Du mot urutkahha s’cst formé ie mot moderne , « lion- 

neiM*. fl Je me permettrai, du reste, d’ajouter ici l’observation que 
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Le mot urapao'clyyn t pourrait se déduire 

de la même source ; parâthanha aura peut-être d’abord 
signifié « indice , limite , borne , » et ensuite pourvu 
à la détermination de certaines mesures. 

La transcription grecque du nom des Orosanges 
nous fournit ainsi l’occasion de constater l’emploi 
en persan de Yanoasvâra non écrit, dans toute l’é- 
tendue que nous lui connaissons en sanscrit ; chose 
qui n’entra certainement pas dans l’idée des histo- 
riens anciens, lorsqu’ils livrèrent à la postérité la 
dénomination des amis du roi de Perse. 

Le persan manâ, en zend rmna, est le génitif cor- 
respondant au goth meinuy au lithuanien manens, k 
l’esclavon mene. Toutes ces formes s’éloignent du 
sanscrit marna. Du génitif marm s’est formé le persan 
moderne men «moi, » tandis que l’afghan ez a 
conservé la forme zende azem. 

Le nom d'Ariyârâmna a été fidèlement rendu par 
le grecÀpiapdfjivrjs, estropié aussi en kpidpprfç, si tou- 
tefois c’est le même nom. Le premier élément est 
connu; ariya, sanscrit ârya, qui se lit dans 

beaucoup de noms propres que nous prendrons en 
considération à un autre endroit; je ne suis pas sûr 
de la signification du deuxième drdmna, peut-être 

i'idiome des Persans comtemporarns n’est nuHement d'une valeur 
minime pour l’explication de ces inscriptiofis ; une connmssance 
rationnelle de ia langue moderne aurait préservé ces documents 
de mainte étymologie au moins contestable. Écrire sur les ins- 
criptions des Achéménides sans connaître l’idiome de leurs des- 
cendants, serait aussi déplacé que d’étudier le goth Sans connaîtrê 
le suédois ou l'allemaBd. 
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joie. Le mot cité se trouve dans le nom propre des 
Choramniens, Xcjpdfiviot de Ctésias, Uvârâmniyâ, 

Après le mot Ariyârâmnahyâ pitâ, la grande ins- 
cription oublie le mot C[a)ispis; nous avons pour- 
tant ce passage encore dans la tablette détachée 
A; celle-ci exhibe le mot nécessaire pour le sens. 
Quant au nom de Teïspès, C{a)ispis et C[a)ispisay je 
m’abstiens de donner sa signification; je me borne 
à citer le double génitif C(a)ispdw de Cispisy etC{a)is~ 
pisahya de C{a)ispisa, 

Hakhâmanis est le npm personnel exprimé par le 
grec k)(jxi(iévvs, auquel le changement de d en a< a 
dû donner une apparence hellénique. Ce qu’il a de 
plus singulier est que le i se trouve véritablement 
justifié par la grammaire orientale. 

Le mot Hakhâmanis veut dire u amical , hakhâ 
est le mot zend /lafc/ia, et le mot sanscrit HWT du 
thème sakhiy pluriel sakhâyasy accusatif sakhâyam. 
Nous trouvons ainsi l’explication pourquoi Hérodote 
( VII, 63) , a rendu par Àprax,»/»;? le nom persan Arta- 
hakhâ, contracté Artâkhdy génitif Artâkhâis . Les noms 
nombreux en (idvvsy (lévvs, manis, dont celui de 
l’aïeul des rois des Perses est un exemple, trouve- 
ront ailleurs leur explication. 

S 3. Thâtiy Dârayavus khsâyalhiya : Avahyarâdiy vayam 
Hakhâmanisiyâ thahyâmahy. Hacâ paruviyata amâtâ âmahy, 
haeâ paruviyata hyâ amâhham laumâ khsâyathiyâ âha. 

Le roi Darius déclare: Pour cela nous nous appelons Aché- 
ménides; dès longtemps nous sommes puissants, dès long- 
temps (les hommes 4e) noire race furent des rois. 
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Le mol avahyarâdiy est très-intéreressant parce 
qu’il nous permet de jeter un coup d’œil dans la for^ 
mation de la langue persane actuelle. Avahya est le 
génitif de ava, «ce,»^! en persan moderne, le av 
grec en aSOi, av 6 a, etc. (Voy. Bopp, Grammaire com- 
parée j S 378). Le mot râdiy est un locatif régulier 
du thème rdci, nominatif râth? persan moderne à\j 
chemin, et nous voyons ici la première trace de la 
syllabe Ij destinée à former les cas dans la langue 
moderne. Elle nous rappelle entièrement Tusage de 
la préposition allemande wegen. Ainsi, manarâdiy , 
meinetwegen , s’est transformé en à cause de moi, 
à moi. Les conclusions qui résultent forcément de 
l’état de la langue moderne à l’égard de l’accentua- 
tion de l’idiome antique seront examinées plus tard. 

Vayam., «nous,)) exactement le sanscrit 

Thahydmahy est le passif de thah, mais conjugué 
surla forme active, comme cela se trouve quelquefois 
en sanscrit. La terminaison nialiy pour mahiy, à 
cause des circonstances examinées ailleurs, corres- 
})oncl aux formes védique inasi et zende mahi. Nous 
la retrouvons en âinahy pour âhniahiy. La forme sans- 
crite smasi, smas a déjà perdu la voyelle , 

tandis que le grec ea-fies l’a conservée; même le per- 
san moderne a cet avantage sur la langue des 
Brahmanes. 

Hacd est le sanscrit sacâ avec la signiiication « de ; )) 
cest la source du jl moderne. 

Paruviyata est un ablatif formé à l’aide du suf- 
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fixe <a, sanscrit tas^ latin tas, paraviya^ est le sans- 
crit pûrvya, le zend paéarvya, et signifie «an- 
tique, » paruviyata, alors, « antiquitus. » 

Le mot amâtâ n’est guère explicable jusqu a ce 
que sa lecture soit certaine; sa signification paraît 
pourtant claire. 

Amâhham est le génitif de vayam, sanscrit 
asmâkam; de cette forme âmâ pour ahna s est formé 
le persan U « nous , » en retranchant la première 
syllabe; le mot U-w dérive de la même manière de 
vttsma, génitif y usmâkham, sanscrit ^ü^^fm^yushmâ- 
kam. 

Taumâ, race, -féminin dérivé de ta, «croître, être 
Ibrt. » 

Aha «furent,» répond au sanscrit dsaa, 

et au zend âohqhën. Il est connu que le persan ne 
souffre ni de t ni de n à la fin des mots. 

S 4. Thâtiy Dârayavus khsâyathiya. VIII nianâ taumâyâ tyaiy 
paravamma khsâyaihi yà âha, adam navama. IX duvitâta- 
ranam vayam khsâyathiyâ âmahy. 

Le roi Darius déclare: Il y eut huit de ma race qui furent 
rois avant moi ; je suis le neuvième, neuf de nous som- 
mes rois en deux branches. 

Ma traduction s’éloigne beaucoup de celle de mes 

* Ne pas confondre avec le persan parauvaiy, pour un sanscrit 
qr;j^{qui n existe pas) 4 /’ou^if.M.Rawlinson a bien compiélé iemot^ 
qui peut-être est pnraut’^ , conf sausorit 
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devanciers, je tâcherai d*en établir la vérité. Le 
mot principal de la phrase est le mot duvitâtara- 
nam,. fia première partie davitâ est exactement le 
sanscrit ftjîT dvitâ (Rigvèda) «double»; je ne com- 
prends pas comment on l’a pu méconnaître. La 
deuxième âtaranam ou taranam peut être très-bien 
(«race», puisqu’il signifie d’abord «trajet, passage, 
descente. » Je prends alors davitâtaranam pour un 
accusatif employé adverbialement et traduis «en 
deux branches. » 

Mfiis voici comment la faute commise par Hé- 
rodote ou son copiste me vient en aide. Je repro- 
duirai ici le discours de Xerxès. M») yàpk sîrjv ên Aa- 
psiov rov Talolsireos, tov AptrdfXBoSy roS ApiapdfjtveMy rov 
Tstcnrso$^ roS Kvpovy rov Kafxêvcrecü, rov Tetcnreos^ 
rov Kycii{iévBos yeyov^ûSy etc* Comment les mots rov 
Kvpovy rov Kapt€v(Tetv y rov Tsto-Ttsog se sont-ils intro- 
duitsdans le texte ? comment se fait-il que leTeïspès 
de f inscription est le fils d’Achémènes, tandis que 
chez Hérodote il n’est que l’arrière-petit-fils d’un 
autre ïeispès , également fils d’Achémènes? Comment 
ce tait s’expliquerait-il, puisque Darius n’avait pas 
d’intérêt à raccourcir sa généalogie, mais plutôt à 
la (rire remonter le plus haut possible? 

La rc[)onse est facile : l’historien a eu devant les 
yeux deux tables généalogiques qu’il a confondues. 
La première est : Achémènes, Teïspès, Cambyse, 
Cyrus; la deuxième, celle de Bisoutoun. Les deux 
branches sont alors : 



272 


JOURNAL ASIATIQUE. 


Achéhènes. 

I 

Teïspès. 

Ariaramnès. Cambyse. 

I ^ 1 

Arsamès. Cyrus. 

; 1 

Cambyse. 

Darius. 

Le nombre de ces princes, car c’est ainsi qu’il 
faut comprendre le njot khsâyathiyuy est réellement 
neuf. Ensuite Darius n’est éloigné que de deux gé- 
nérations de Cyrus et d’une de son prédécesseur 
Cambyse -, chose parfaitement claire et explicable. 

Nous n’avons pas beaucoup à nous occuper des 
détails. Taumâyâ est le génitif régulier de taumâ. Le 
pruvam de M. Rawlinson est à lire paruvamma « de- 
vant moi-, )) le tyiya, tjaij, comme je l’ai exposé ail- 
leurs. Le chiffre 9 se rattache à la phrase suivante , 
non pas à la précéden te comme l’ont cru MM. Benfey 
et Rawlinson ; on en conviendra après avoir examiné 
la phrase. iVarama (zend nduma), le neuvième, rend 
exactement la forme sanscrite; le persan moderne 
est 

S 5. Tkâtiy Dârayavus khsâyathiya : Vasanâ Auramazdâha 
adam khsayathiya âmiy; Auramazdâ khsathram manâ Jrâhara. 

Le roi Darius déclare : Par la puissance d’Ormazd je suis 
roi ; Ormazd m’a conféré l’empire. 

Le mot vasnci a été déjà expliqué par M. Lassen , 


Hystaspe. 
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sanscrit vaçanâ; il est, à ce qu’il paraît, identique au 
sanscrit vaça. Le changement très -rare de f en s 
étonne pourtant un peu. La forme vasanâ est l’ins- 
trumental persan. 

Aaramazdâ est la forme persane pour le dieu du 
culte de Zoroastre représentant le bon principe. 
Cette expression a été rendue par les Grecs par Ùpo- 
(ÂcHcrStjSy Ùpofxdlrjs. La forme zende est Ahuramazdâo, 
correspondant à la combinaison lue dans les Védas 
asura védhas, La forme pazende est hormazd qui se 
révèle déjà dans les noms des rois sassanidcs Hor- 
inisdas, Hormisdad, ÙppLio’SdTtjs, La forme 

pehlevie est lue par Anquetil du Perron Anhoama, 
mais ce mot écrit en peblvi n’est qu’estropié 

de l’écriture Hunmazd, avec le chan- 

gement du r en 71 , si commun dans cet idiome 
mystérieux. [A un passage il y a Aura seul, je crois 
que le nom des peuples arr. ilpat se rapporte à 
cetle forme, et qu’il se lirait en persan i4iird ou Aa- 
riyâ; comparez le zend Ahnirya,] 

Aaramazdâlia est le génitif correspondant au zend 
Ahurahé piazddgho; nous trouvons en outre le géni- 
tif Aarafeja mazdâlia. La prolongation de l’a est irré- 
gulière. 

Khsathram nominatif « empire » , mot suffisamment 
connu par les nombreux noms propres composés 
avec ce mot. 

Frâbara , sanscrit prâhharat , est le mo i très-fréquent 
pour « conférer. » 
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S 6. Thâiiy Dârayavus khsâyaihiya : Imâ dahyâvu tya 
manâ patiyâisa vcisanâ AiiramazMha adamshâm khsâyaihiya 
âhaTïi : Pârça [Mâda] , üvaza, Bâhirus, Atharâ, Arabâya, 
Mudrâya, [Yaunâ], tyaiy darayahyâ , Çparda , Yaunâ [tyaiy 
iiskahyà^, Armina, Kalapatuka [Açagarta] Parthava, Zararl- 
ha,Haraiva, Üvârazmiya, Bâkhiris, Çugda, Çaka, Thatagus , 
Harauvatisy Maka ; fraharavam dahyâva XXI ÎI. 

Le roi Darius déclare : Voici les provinces qui me sont 
échues ; de par la volonté d’Ormazd j’étais leur roi : la Perse , 
la Médie, la Susiane, Babylone, l’Assyrie, l’Arabie, l’Egypte, 
les Ioniens maritimes (Nésiotes), Sparda (la Lydie), les Io- 
niens du continent, l’Arménie, la Cappadoce, la Sagarlie, 
la Parlhie, la Drangiane, l’Ariane, la Chorasmie, la Bac- 
lriane,la Sogdiane, la Sacie, la Sattagydie, l’Aracbosie, la 
Macie; en tout vingt-trois provinces. 

Empressons-nous d’abord de restaurer, dans ce 
passage de la plus grande importance , ce que la main 
négligente du ciseleur y a oublié. Le texte nous parle 
de vingt-trois provinces, nous n’y en rencontrons 
que vingt et une, ce qui a porté M. Ravvlinson à 
changer le chiffre. Mais celui-ci doit rester intact, il 
manque, mais seulement par oubli, des noms de 
provinces, telles que la Médie et la Sagartie, dont la 
dernière figure dans l’inscription , comme foyer d’in- 
surrection, et dont la première se lit quelques lignes 
plus bas à côté de la Perse , de préférence à toutes 
les auti’es provinces de la monarchie. En vérité le 
nom du pays dominant jusqu’à l’avénemenl de Cy- 
rus ne pouvait pas être passé sous silence. 

Ou est obligé eu outre d’intercaler, d’après l’ins- 
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cription de Persépolis, Yaunâ avant iyaiy darayahyâ, 
et après Yaunâ les mots distinctifs et opposés aux 
mots cités ci-dessus : iyaiy üskahyâ^ «ceux du con- 
tinent » ; le passage sans cela n aurait pas de sens. 

M. Rawlinson croit que le nom de la Gandarie a 
été oublié; je suppose que ce nom, comme celui 
de l’Inde [Hindus) est étranger à cette inscription, 
parce que la conquête de ces pays et leur réunion à 
l’empire des Perses est postérieure à la conception 
de ces inscriptions , faites apparemment dans les 
premières années du règne de Darius , et destinées 
à servir, vis-à-vis des provinces ameutées, à la fois 
comme moyen d’effrayer les insurgés , et de donner 
une espèce de programme aux peuples régis par cet 
esprit organisateur. 

Passons aux détails : Imâ tyâ sont les pronoms 
corrélatifs qui trouvent leurs correspondants dans 
toutes les langues de la grande souche indo-ger- 
manique. J’ajouterai seulement ici que la forme 
sanscrite ÇJ, accusatif 

persan hya, hyâ, tya^ accusatif , tyâniy tya, ne 
s’est conservée que dans la langue allemande, tan- 
dis que les autres langues, les dialectes germaniques 
non exceptés, ont adopté la forme plus simple du 
sanscrit classique H» HT, sa, sa, tad; gothique 
sa, sâ, thata; (anglais that) \ grec ô, r), r6 {S). 

Patiyâisa est l’aoriste du verbe i u aller » ; avec la 
préposition paiiy «vers » le monde, veut dire appar- 
tenir. Paily, zeïid paiti, pehlvi pet, persan mo 
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derne «Jo ou , en composition , est exactement ie 
grec TT^Ti, auprès duquel nous avons en rapport avec 
le sanscrit IftH, TrpoT/, irpôsy le latin pro «pour», 
Fantîque prod; le mot prodesse nous présente encore 
la forme antique. 

L’enclitique sâm est le génitif aisâm, sanscrit 
eshâm, zend aêsàm , tronqué et employé ensuite pour 
tout autre cas : c’est peut-être la source du persan 
moderne Nous pouvons, je crois, conclure de 
cette altération que l’accent tonique se trouvait sur 
la deuxième syllabé du mot aisdm. 

Nous laissons de côté l’examen des vingt arron- 
dissements financiers énumérés par Hérodote (111, 
8 o), où très-souvent plusieurs provinces de grande 
étendue se trouvent réunies. Les satrapies [khsatra- 
pâvaniyay khsathrapâthra] indiquent une division ad- 
ministrative, tandis que les provinces (dahyâva) 
ont une signification purement ethnique. Ce der- 
nier mot est le mot officiel; il se retrouve sous cette 
forme dans les traductions médiques et dans le dé- 
cret chaldéen que nous lisons dans le livre d’Esdras, 
IV, 9 , où il se lit Nini; le Kéri a restitué 

Uvaza est la Susiane, sans que pourtant les deux 
noms eussent entre eux le moindre rapport. Suzes, 
la capitale de ce pays, se nommait en persan Susa, 
génitif SasanUy et se trouve exactement conservée 
dans les noms grec Sotîa-a (nominatif pluriel) et hé- 
breu Encore aujourd’hui la capitale du Khou- 
zistan s’appelle ChoucJiter.jM^ , nom qui‘ pourrait 
être dérivé d’un ancien Smatara. L’adjectif sasanalfa 
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est conservé dans le chaldéen de Esra (iv, 9 ). Le 
mot veut dire d’après Athénée (xiv, 5i3) uiis,» et 
ce qui se confirme par Je mot hébreu tiré du per- 
san «lis ou rose,»> (notre nom Suzanne) et le 

mot chaldéen (Targ. Ex. xxv, 33.) Le nom 
persan conservé par Cornélius Nepos et Plutarque 
[Alcibiade, 19 ), Sasamithres 'Eova-ûtfxtOprjç^, rend exac- 
tement le persan Sa^amzffera, «ami des lis». Le mot 
2 oücra? d’Eschyle a aussi du rapport avec ce nom ; 
nous y voyons un nom persan Sasâ. 

Uvaza an contraire est le moderne, le 

j)ehlevi yun. et le K/a-crta des anciens; le nom 
du peuple se lit plus loin Uvaziyâ^: K côté de 

, khouz, subsiste une autre forme , ahvâz, 

dérivée du terme zend hvaza; c’est le nom d’une 
partie du Khouzistân. Khouz est encore aujour- 
d’hui le nom d’une ville en Suziane, appelée aussi 
Firouzabâd. Les mots commençant en sanscrit et 
dans les autres langues par sa, sv, en zend par ha, 
hv, rejettent en persan ancien toute consonne et 
commencent par a. Il est pourtant probable qu’une 
aspiration forte , non écrite , a été exprimée de vive 
voix, puisque les Persans de nos jours, suivant les 
traditions grammaticales du pehle>^ et du pazend , 
font commencer les mots en question par une aspi- 
ration des plus fortes. De même, les Grecs rendent 

^ Les Grecs ont confondu et identifié ce nom avec le nom propre 
^vatitldpvs, qui en est pourtant différent; Je dernier est Çucimithra, 
« ami de la lumière. » 

Serait-ce le pays d’Üz, yiV, connu du livre de Job? 
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généralement cette gutturale dans leur transcription. 
Je ne citerai ici que le persan amida u sueur », sans- 
crit svêda, persan moderne 4^3^, uvar^ «so- 
leil,» üba «bien», mata, (sanscrit svatas , 

zend qatê) , usfcawsec», viLSjÂ., uvantana 

(svan), màhar nominatif, avahâ «sœur», 

etc. 

Le mot Uvaza me semble signifier, en sanscrit ^STîT 
sva^a, inssn de lui-même», autochthone. On peut 
compai*er le nom de la tribu médique Bovaai , dans 
lequel je reconnais le mot Baiâ, « nés de la terre ». 
Le nom Buzœ de Pline est ie même mot. Une autre 
forme grecque du même nom est probablement 
Oxj^ioi pour rappelons-nous que nous avons 

également deux formes grecques correspondant au 
nom persan Uçravâ, Ùapàrjs à côté de Xocrpôvs cl 
Koapôrjç, persan Le guttural dJJvaia s’est con- 

servé dans les dialectes modernes. 

Bâhirus est Babylone, ^3:3. 

Athurâ, «l’Assyrie», hébreu iws. L’aspirée per- 
sane a été reproduite en hébreu par u. 

Nous croyons pouvoir reconnaître la même alté- 
ration dans ie mot connu biblique, d’origine per- 
sane, };c;nD, «exemplaire, diplôme, ordre», persan 
patitkanhana ou frathanhana ou parithanhana , 
dans le mot chaldéen «capitaine, lieutenant» 

[Targam, Esth. x, 3 ), patithanhra, 

Arabâya, l’Arabie est citée ici comme pays su- 
jet au roi des Perses; mais Hérodote nous dit ex- 
pressément que les Arabes ont été le seul peuple 
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de l’Asie jusqu où Darius n’ait jamais étendu son 
empire; ils n’étaient que des alliés, et bien précieux 
à cause de la communication avec l’Égypte (Héro- 
dote , in, 88). 

Madrâya est l’Egypte. 

Yaund tyaiy darayahyâ, les Grecs des îles de l’ar- 
chipel opposés aux Yaunâ tyaiy askahyâ, les Grecs 
du continent. 

Çparda probablement la Lydie (voyez Lassen, 
Persépvlis). C’est la inDD de la Bible, que les Juifs 
prirent pour l’Espagne, d’où d^t^dd indique encore 
aujourd’hui les Israélites attachés à la iithurgie por- 
tugaise. 

Le mot Parthava indique laParthie; les Parthes, 
Udp9oi^ se nommaient Parthaviyâ, ce qui se rattache 
à la forme grecque llapffvaîoi. Le mot dérive du mot 
sanscrit prt/m, zend pèrèthuy persan parthu, grec tt'Xol- 
TuV, «plat, large If, allemand hreit. D’après les lois 
de la transformation de la langue ancienne, le mot 
parthava, parthaviya, s’est régulièrement changé 
plus tard en pchlevi, pehlevân; pârthava, géni- 

tif pârtkavânâm. , a regagné sa signification primitive 
de « fort, héros, prince » , en pehJevi meme 

veut dire «le plus grand» 
(comparez le sanscrit trn^ , et iTTfsîsr);^, 

«la forte, la large», a reçu le sens de «poitrine», 
comme l’allemand brust vient de la même source 
que breit Parmi les noms propres qui appartiennent 
ii cette catégorie, se trouvent en première ligne 
( eux des princes parthes, Parthamaspates et Partha- 



280 JOURNAL ASIATIQUE, 

masiris (Dion Cassius, Spartianus). La signification 
du dernier m’est encore inconnue; ie premier pour- 
tant est Parthavaçpatis , avec le changement de m 
pour V, Le mot nous présente encore la forme an- 
tique çpali pour pati, 

Zaraka^ Zaranka est probablement le pays des 
Sarangiens {'Eapdyyiot). 

Plus que tout autre , le nom de l’Ariane, Haraiva , 
aura de l’importance pour nous, puisque à son exa- 
men se rattachent quelques observations à l’égard 
de la langue de Zoroastre. Je lis Haraiva et j’explique 
par (( resplendissant ». Le grec kpeïot s’est formé de 
Haraiviyâ, • 

Il est connu que le premier fargard du Vendidad 
nous exhibe l’accusatif du nom zend Harôyum, On 
en a formé le nominatif Harôyû , et pris cela pour 
l’expression bactrienne. Eh bien! ni le nominatif, ni 
l’accusatif n’ont jamais été zends L 

Harôyûm. est tout bonnement une de ces corrup- 
tions énormes qui se trouvent par centaines dans la 
langue du Zendavesta. 

Estropiée et altérée continuellement pendant des 
siècles par des prêtres ignorants qui n’avaient pas la 
moindre connaissance de l’idiome sacré dans lequel 
ils murmuraient leurs prières, cette langue nous 

^ Il doit pourtant toutefois être remarqué que le mot d’Arachosie 
admet une autre signification ; le mot hara veut dire en zend « mon- 
tagne ») , de sorte que harauvads pourrait se traduire par « monta- 
gneux ». Je suppose que le nom du fleuve Araxe est comparable avec 
le nom d’Arachosie, quelle que soit du reste sa signification ; c’est 
probableiucnt Harakhsaya, «roi des eaux» ou «des montagnes.» 
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est parvenue dans un tel état de défiguration, que 
les peuples qui la pariaient jadis ne la reconnaîtraient 
plus aux lambeaux qui nous en sont transmis. 

Pour être bref, Harôyâm est estropié de Haraévém/ 
Pour vèm , nous lisons très-souvent ûm , comme pour 
yém, im. Le mot Harôivem (car i et j se trouvent 
continuellement confondus) se décompose en Ha- 
râoivem, et aoi est un remplaçant bien connu pour 
oé. Le nominatif zend était alors Haraêvô, 

Ajoutons seulement que le mot zend Viàaêva, 

« ennemi des divs , » a dans le Zendavesta actuel pour 
accusatif vidôyâm. 

Le zend ne nous est pas connu dans spn écriture 
primitive. Sa littérature végéta longtemps dans la 
bouche des prêtres sans être conçue par écrit, ou 
du moins ses premières conceptions ont été perdues 
de bonne heure. Plus tard, lorsqu’on sentit le besoin 
de confier au papier ce qu’on craignait de perdre 
sans l’écriture , un système de lettres tout à fait diffé- 
rent avait déjà pris place et fait oublier l’antique écri- 
ture arienne. Il fallait adopter alors pour le zend le 
système sémitique comme on l’avait fait pour le peh- 
levi, et en subir toutes les conséquences. Il paraît 
qu’on adopta d’abord l’écriture du pehlevi pour le 
zend, sans se soucier des voyelles, et réellement les 
consonnes des deux écritures sont en grande partie 
les mêmes. Mais cet alphabet ne suffisait pas pour 
le riche vocalisme de la langue indo-germanique, 
et il fallait inventer des signes propres pour suppléer 
à ce défaut. Malheureusement la langue était déjà 
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altérée dans la bouche des prêtres, qui ne faisaient 
que la murmurer, et l’influence de l’écriture sémi- 
tique avait contribué à confondre la valeur des 
"voyelles. On inventa alors trop de signes pour toutes 
les nuances possibles qu’on n’observait pourtant pas, 
puisqu’on ne les pouvait plus maintenir ; on employait 
indistinctement les signes differents a, i, ê, ë, i, 
d’une part, et u, d, o, é, de l’autre, parce que la 
triade vocalique des Sémites leur avait appris de 
mettre a pour e, et e pour i. Voilà pourquoi l’ortho- 
graphe zende est tçllement désorganisée, que les 
voyelles s’y emploient presque sans aucune distinc- 
tion. Pour, la déterrer, il faut recourir aux langues 
congénères, en observant et appliquant toutefois les 
lois particulières à cet idiome. 

Le nom de la Chorasmie, Uvârazmiya (dans l’ins- 
cription de Nakshirustam Uvârazmis), rentre dans 
la catégorie des noms que nous avons pris en con- 
sidération en expliquant le mot Uvaza. Le persan 
moderne le rend par Je crois que le sens 

du nom est a terre du soleil;» zmiya, zmis est le 
sanscrit védique gmâ , correspondant au persan mo- 
derne . Le deuxième élément se retrouve , entre 
autres, dans le mot de la capitale de ce pays Zama- 
khchar, mot d’une physionomie tout arienne, vrai- 
semblablement d’un nom achéménien Zmakhsara. 

BâkktriSy la Bactriane , est nommée en zend Bâkh- 
dhi eiBâghdhi, forme déjà dépravée, si l’on compare 
la forme persane adoptée par les Grecs. Le zend rap- 
pelle la forme moderne ^ , formée par métathèse 
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comme le nom pehlevi, et ia forme du sanscrit du 
moyen âge hahlïka, 

Çagda, autre forme Suyuda « Sogdiane. » Cest le 
moderne *Kiu«, qui semble signifier «plaine.» Le’ 
nom du successeur d’Artaxerce P", Sogdianus, est pro- 
bablement Çuydiyàna ; la variante exhibée par Ktésie , 
^eKvvSloLvoç, ne me semble être que la forme Çagia- 
diyâna. 

Çaka est «ia Scythie. » Nous savons par les an- 
ciens que les Perses nommaient les Scythes « Jakes. » 
Le nom s’est conservé dans le nom de la contrée. 
Segestân, çahaçtâna. 

Thatagus est rendu en grec 'EarldyvScti-, je crois 
que ce mot grec nous révèle le thème du mot 
Thatagud, de sorte que l’accusatif se formerait Tha- 
tagudam. Le sens ne m’est pas clair. 

Haraavatis (Àpa^Gi^o’/a) est le sanscrit « riche 
en lacs;» en zend, la contrée s’appelle Haraqaitis. 
Le pehlevi "îJDN'în donne le meme radical, 

seulement on a échangé le suffixe vat contre son équi- 
valent mat. L’aspiration élidée dans l’écriture entre 
la deuxième et la troisième syllabe semble avoir été 
très-forte dans la prononciation , car sans cela le grec 
ne l’r lirait pas rendu par le Le suffixe vat ajouté 
au thème terminant en sanscrits, persan h élidé, est 
bien fréquent; nous citons Pbarnacotis, nom d’un 
fleuve (Plin, vi, q5), Franauvatù, le nom du peuple 
CondochateSy persan Kunduvata; ^rpov^aTes, persan 
CtravatUy « égalant les astres. » 

^ Le pehlevi * DVin»8e dérive de ia forme de cet accusatif, 

19 - 
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Moka, (( la Macie, » peut être le Mekrân. M. Raw- 
linson traduit, en ajoutant le signe de doute, «the 
Mecians? » 

Fraharvam pour fraharuvam , « en tout. » 

S 7. Thâtiy Dârayavus khsâyathiya : îmà dahyâva tyâ manâ 
patiyâisa vasanâ Auramazdaha; manâ handaka ahantâ, manâ 
bâzim aharanta. TyasMm. hacama athahya, khsapavâ rauca- 
pativâ akunavayaiâ. 

« Le roi Darius déclare : voilà les provinces qui me sont 
échues par la grâce d’Ormazd ; elles étaient mes esclaves , 
elles me portaient leurs tributs ; ce qui leur était commandé 
par moi était exécuté nuits et jours. » 

Bahdaliâ est à lire , non badakâ , les langues sœurs 
et l’idiome moderne militent pour le nasal; ce der- 
nier a été conservé en , pluriel Le mot 

même vient de la racine bandh (pour bhandh), qui, 
dans les langues ariennes, comme dans les idiomes 
germaniques, se présente sous la forme band. L’infi- 
nitif persan vient de l’ancien baçtanaiy. 

Ahantâ et abarahtâ sont deux formes médiales; 
abarantcî est le sanscrit abharanta, le grec 

é^épovTO. 

Bâzim y accusatif de bâzisy se trouve en persan 
moderne dans le mot jL « tribut. » Le mot de con- 
trée rà Ba^ipàl (arrien) semble indiquer un persan 
Bâzira ou Bâtira, 

Hacâma «de la part de moi;» hacâ avec l’encli- 
tique ma pour mat. 

Khsâpavâ raucapativâ^ pour khsapapativâ raacapativâ, 
sont deux accusatifs du pluriel. Je ne crois pas que 
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les mots soient employés au singulier, le m n’aurait 
pu être élidé devant v, bien qu’il le dût être devant 
p, Khsap est le mot zend et sanscrit connu , persan 
Nous le retrouvons dans le nom de ville par thé 
Zapaortenon (Justin, xli,5), Khsapavartanam gîte 
de nuit, » comparable au persan khmpaçtâna, 

avec le sens de gynécée. 

Aknnm)yatâ n’est pas un passif formé de la ra- 
cine , mais du présent du verbe. Quant au mot kar et 
à ses irrégularités, nous nous en occuperons plus tard. 

S 8. Thâtiy Dârayavus khsâyathiya: Antar imâ dahyâva 
hya aganlâ âha avam ubartam aharam, hya arika aha avant 
afraçtam aparçam. Vasanà Auramazdâha imâ dahyâva tyanâ 
manâ dâtâ apariyâya yathâsâm hacâma athahya ava akanava- 
yatâ. 

Le roi Darius déclare : Dans ces pays , l’homme qui était 
étranger (?),je l’ai supporté s’ilétaitbien à supporter; (l’homme) 
qui était ennemi, je l’ai bien jugé s’il était à juger. Par la 
volonÉè^ ffOrmazd ces provinces étaient assujetties à ma loi ; 
ainsi qtIÈM Iftisr était commandé par moi , ainsi il était exécuté. 

' ’vm: 

Ce ptÉragraphe présente de grandes difficultés pour 
l’explication, et bien que le sens en soit parfaite- 
ment clair, il reste à conjecturer beaucoup sur les 
détails grammaticaux et étymologiques. 

Le premier mot difficile est âgatâ, ou comme je 
lis âgaütâ; je l’identifie avec le mot sanscrit 
<( arrivant, étranger. » Je ne vois pas l’évidence d’une 
mise en opposition [contrordistinction) des deux phrases 
commençant l’une par hya agafitâ, l’autre hya arika ^ 
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telle que lannooce le savant anglais. Je ne vois pas 
non plus comment le mot har aurait le sens de ché- 
rir, Toutefois, d’accord avec M. Rawlinson , je crois 
qu’on ne peut que conjecturer. 

La plus évidente pour moi c’est la deuxième phrase 
hya arika, etc. M. Rawlinson a bien deviné la signi- 
fication ; l’étymologie qu’il n’a pas donnée n’est guère 
obscure, c’est un adjectif formé du mot an, sanscrit 
grec êpicT u ennemi. »> 

Le verbe parçest simplement le moderne , 

zend përêç. On a tort de négliger le persan moderne 
dans l’explioation de l’idiome ancien ; surtout dans 
des cas comme celui-ci , où l’on n’a pas besoin de re- 
courir au sanscrit. Il est certain que le mot demander, 
questionner, se disait dans la langue de Darius parçi- 
ianaiy ou fraçtanaiy, et non pas autrement, selon 
qu’on insérait ou retranchait le i intermédiaire. Nous 
avons en outre le verbe composé patiparç, « examiner, 
lireL)) Le sanscrit prach, comme l’allemandl^/raj/ 
(gothique /ra/i), ne vient qu’en deuxième ligne. La 
racine grecque HEP en Tieipdcoy a essayer, question- 
ner,» etc. donne la forme simple dont le» autres 
langues ont formé leur verbe à l’aide d’une palatale 
ajoutée , comme cela se voit très-souvent. 

La transition de la notion de questionner à celle 
de juger ne me semble pas du tout forcée. 

Ces mots ufraçtam , aparcam ne sont pas sans quelque 

^ Quant au mot aùjrastâdiy parçâ, je l’expliquerai à sa place; j’y 
vois, (lu reste, tout autre chose que M. Rawlinson : c’est un impéra- 
tif conli'Hcté de atifraslââdiy, «sois un vengeur.» (Voy. Inscr. IV. ) 
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importance pour la grammaire persane. L'idiome 
persan, ancien et moderne, ne supporte pas l’ac- 
cumulation des consonnes permise en zend ou en 
sanscrit; il repousse surtout le r devant deux con- 
sonnes, comme étant désagréable aux oreilles ira- 
niennes. Dans ce cas, on change la consonne de 
|)lace ou on la supprime tout à fait. La mutation 
de P en f n’est expiiquable que par cette loi-là. 
On ne pouvait pas dire uparçtarïiy comme en zend; 
on faisait alors une métathèse comportant le chan- 
gement ufraçtam (comparez Sépx, iSpoLxov ^ etc. ) 
Si le r était supprimé, la voyelle a se transfor- 
merait \en u; nous connaissons kunami^iy (sanscrit 
krnômi) pour karnaumiy; autres exemples sont : tusnâ' 
pour tarsnâ, sanscrit îptîT, persan moderne ajlûo, 
(( soif; » pasta pour parsta , zend parasta , sanscrit 

J 

prshthay persan moderne ou&ç » «dos.» 

La phrase imâ dahyâva tycmâ manâ dâtâ apariyâya 
est claire quant au sens; tyanâ manâ dâtâ, rtp éfxov 
voixôj, est rinstrumental en rapport avec apariyâya. 
Je regarde maintenant apariyâya comme im verbe 
dénominatif d’un mot pariya ayant le sens düohéir. 
Dâtâ vint de ddtam, du sanscrit gj; l’hébreu a con- 
servé le mot persan m . 

Je remarque encore que le mot antar, qui se re- 
trouve dans presque toutes les langues de la même 
souche, a comme son rejeton (ou abrégé par 
l’influence de l’accent tonique j:>) la signification 
de dans , non pas de entre. 
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Martiya est le mot vulgaire pour homme, comme 

en persan moderne. Cest le sanscrit martya, 
zend masya et mërëiya. Une autre forme était mariya 

conservée dans les noms propres. Mariaphernes 
(Julius, V. ni, 97), Mariyafrana\ Mariandus, Ma- 
riyandas (Q. Curt.) Amariacæ, AmariyaM (PI. vi, 
, 8 ). 

Le reste du paragraphe est comme le précédent , 
seulement les corrélatif tya, ava, ont été changés 
enyathâ, avathâ. 

4 

5 9. Thâtiy Dârayavus khsâyathiya : Auramazdâ khsathram 
manâfrâbara.^Auramazdâmaiy upaçtâm ahara yâtâ ima klisa- 
ihram [ad]âraya, Vasanâ Auramazdâha ima khsathram dâra- 
yâmiy. 

Le roi Darius énonce : Ormaid m’a conféré l’empire. Or- 
mazd me prêta sou secours jusqu’à ce qu’il me fît régir cet 
empire. C’est par la puissance d’Ormazd que je régis cet 
empire. 

En Aüramazdâmaiy , nous voyons le pronom per- 
sonnel joint enclitiquement au sujet avec lequel 
il n’a aucune relation logique : c’est le génitif usité 
pour le datif. On rencontre de même taiy pour la 
deuxième , saiy pour la troisième personne. Le persan 
moderne emploie de même j*> et cela dans 

plusieurs sens qui se retrouvent tous dans les débris 
de l’idiome antique, Ormazdem peut signifier : 

Je suis Ormazd , défiguré de Auramazdâmiy ; ou : Mon 
Ormazd, de Auramazdâma; ou : Ormazd me, etc. de 
Aüramazdâmaiy ; ou : Ormazd me (accusatif) , etc. , de 
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Aaramazdâmâm, L’accent fut rejeté sur le premier 
mot, d’où il faut expliquer l’effacement des syllabes 
enclitiques qui ne se conservèrent que dans la con- 
sonne. 

Ima pour imad « ce. n 

Dârayâmiy a je tiens;» adâraya est la troisième 
personne du prétérit de la même forme , employée 
causalement. 

Upaçtâniy accusatif de upaçtâ «secours. » Le sans- 
crit gtrÇSIT n’est lu que comme adjectif «là proche, 
l’inférieur. » 

S 10. Thâtiy Dârayavus khsâyathiya : Ima tya manâ kartam 
parava jâthâ khsâyathiya abavam. Kamhuziya nâtha Karaus pu- 
thra amâkham taumâyâ hauva paruvama idâ khsâyathiya âha. 
Avahyâ Kambuziyahyâ brâtâ Bardiya nâma âha hamamâtâ 
hamapitâ Karubuziyahya. Paçâva Kafhbaziya avam Bardiyam 
avâza. Yathâ Kambuziya Bardiyam uvâza kârahya azdâ abava 
tya Bardiya avazala. Paçâva Kambuziya Madrâyarn ashiyava. 
Yathâ Kambuziya Madrâyarn asiyava paçâva kâra arika abava. 
Paçâva drauga dahyaavâ vaçiya abava utâ Pârçaiy uta Mâdaiy 
U ta aniyâuvâ dahyashavd. 

Le roi Darius déclare : C’est ce que j’ai fait avant que 
je fusse roi. Le nommé Cambyse, fils de Cyrus, de notre 
race, fut roi avant moi ici. Ce Cambyse avait un frère nommé 
Smerdis, de la même mère et du même père que Cambyse. 
Après cela , Cambyse tua ce Smerdis. Lorsque Cambyse eut 
tué Smerdis , le peuple ignora que Smerdis était mort. Après 
cela, Cambyse alla en Egypte. Lorsque Cambyse était en 
Egypte, le peuple devint rebelle. Le mensonge (l’imposture) 
était fréquent dans le pays, et en Perse, et en Médie, et dans 
les autres provinces. 

Ce morceau très-intéressant ne donne plus de 
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difficultés ni pom' ia lecture, ni pour le sens. En- 
visageons d’abord les noms propres importants qui 
s’y lisent. 

Le nominatif du mot kurauSy karaSy se trouve à 
Murghâb. Nous reconnaissons dans ce nom le sans- 
crit kuruy comme le grec Kvpos et l’hébreu 
Il est singulier que ce nom, malgré son énorme 
importance, soit entièrement perdu dans la langue 
des Persans modernes. Le nom de Chosrevy 

zend HuçravâOy appartient à un personnage tout 
différent du Cyrus en question ; il est probablement 
plus ancien et se rattache au cycle de mythes bac- 
triens et zends, c’est-à dire aux traditions exclusive- 
ment reçues par les poètes de la Perse moderne et 
immortalisées par Firdousi. Quant aux traditions 
historiques grecques , maintenant confirmées et sanc- 
tionnées d’une manière on ne peut plus éclatante 
par les monuments autlientiques des personnes dont 
ils racontaient l’histoire , l’Iran de nos jours les ignore 
complètement. On a voulu établir une espèce de 
fusion entre les listes grecque et persane, mais cet 
essai n’a abouti qu’à une confusion complète; com- 
parer les données classiques aux orientales, comme 
l’a voulu faire M. Malcolm, ne serait pas moins 
déplacé que vouloir identifier les différents rois d’A- 
ragon et de Castille, parce qu’ils portent le même 
nom. Toutefois, il n’est pas douteux que quelques 
noms des rois achéméniens n’aient été insérés dans 
la liste zendo-persane, par exemple celui du dernier 
Darius vaincu par Alexandre, ensuite que le nom 
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des rois parthes, arsacides, tels qu’ils sont exhibés 
dans les sources orientales, rappellent l’histoire et 
les données antiques, mais confondues ensemble. 
Il n’y a que depuis l’avénement des rois sassanides 
qu’on puisse tirer quelque profit des historiens ira- 
niens. 

II restera réservé à un examen spécial de déve- 
lopper cette assertion. 

Kamhaiiya y grec égyptien nuDD , le 

deuxième roi des Persans , est probablement le même 
nom que le moderne ou Kei Keuom. Il 

m’est impossible, à cette heure, de préciser la signi- 
fication de ce nom propre. 

Le nom de son frère Smerdis , Bardiya , me semble 
plus clair. Le nom persan sous cette forme, au moins, 
est identique au zend hërëzyüy «élevé, glorieux,» 
sanscrit védique barhya. Nous avons déjà parlé 
du changement du zend z en persan d. 

Le nom de Bardesanes a plus de rapport avec le 
nom présent. 

Toutefois, il ne faut pas oublier que quelquefois 
les formes en z et d ont simultanément existé en 
persan ; le nom de Barzanès, et des noms semblables 
très-nombreux, nous prouvent que la forme barz 
était également en usage. 

Eschyle [Pers. 745), donne le nom Merdis à 
un personnage qui aurait régné; peut-être esl-il 
question du Mage. La forme exhibée par le tragique 
grec est presque entièrement celle des inscriptions, 
si l’on fait abstraction du changement si commun 
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entre b, m, et v. Je n’ai qu’à rappeler ici que la 
deuxième écriture nommée médique n’a qu’un signe 
pour les deux dernières lettres. Jusqu’ici, je n’ai 
remarqué qu’un autre nom grec comparable , changé 
de la même manière, celui de Megahyzos; proba- 
blement aussi les autres mots ayant ce premier élé- 
ment rentrent dans cette catégorie. Les variantes, 
bien qu’apparemment estropiées, d’ Athénée (xiii, 
p. 609) Baya^o?, et de Justin (iii, 1), Bacabasus, 
sont précieuses pour la restitution de ce nom dont 
les inscriptions de Bisoûtoun n’exhibent que la der- 
nière partie. La lecture de Bagamukhsa semble 
assui'ée par la traduction médique. 

La forme 'SéfxépSis est singulière ; il reste incertain 
si à côté de Bardiya il a existé une autre forme 
rendue par ce nom cité, ou si la prothèse est pu- 
rement hellénique. Le grec nous donne aixdpotyva 
et fidpayva, «fouet»; aficlpoLySos et {xdpaySosy «éme- 
raude, » sanscrit niarakata (en hébreu npin); 

arfJLïfpty^ et (irlpty^, « crinière; » (TfxrfpivOos et yLrjpivOosy 
« ficelle , » (TpLiKpSs et fxiKpés , « petit ; » (t{iCKcl^ et jiz/XaÇ, 
« if; » (Tfxvpva et « myrrhe , » et d’autres. Je crois 

pourtant à la vérité de la première supposition, 
puisque ces phénomènes se laissent plutôt expliquer 
par une procope que par une prothèse , laquelle se 
constate très-rarement; quelques-uns de ces mots 
cités présentent même des différences semblables 
dans les autres langues ; le persan ^ et 

^ Je suis maintenant tout à fait assuré sur l'opinion que j’avance 
rn haut. Le mol fidpayêog est formé par procope. IM. IJenfey a fait 
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en présence de fxdpoLySos et MapcbcotvSa, nous font 
supposer que ces différentes formes ont une raison 
plus grave que ne Test le caprice d un dialecte. 

Peut-être 'Sp.épSts ne serait qu’une forme redou- 
blée à l’instar du îfm^des Vêdas, et prononcée en 
persan Zabardiya ou Zbardiya; ia forme Zabarziya 
se retrouverait en 2aêd^io$. 

Quant à la lecture juste de hamamâtâ et hamapitâ 
au lieu de hamâtâ et hainpiiâ (laquelle forme s’écrirait 
forcément liampitâ), jen ai déjà parlé ailleiu's. 

Paçâvüy a après cela, » se compose de paçâ, 
persan moderne pour paçât (sanscrit TTSETT^) , 
«après», et ava. Le ç est très-souvent ^remplaçant 
du çc ou du cch sanscrit; je cite le zend ^aç pour 
sanscrit 3T^, le persan çâyâ, persan moderne 
pour sanscrit f , châyâ, «ombre.» 

La phrase yathâ — avazata a été mal comprise 
jusqu’ici. M. Rawlinson avait déjà déclaré douteuse 
l’explication donnée par lui ; dans une note posté- 
rieure à sa traduction , M. Rawlinson avait dit qu’on 
s’attendait bien à la phrase suivante : «Lorsque 
Cambyse tua Smerdis , l’État était en ignorance 
de ce qui lui était arrivé. » Il s’abstenait toutefois 

venir le sanscrit marahata de açmarakta, ce qu’il interprète par 
«pierre rouge;» mais l’éméraude n’est pas rouge. Puis l’accord du 
latin zmaragdas, du chaldéen et du persan moderne, nous 

fait entrevoir que le grec or est remplaçant d’un Ç impossible de- 
vant p. Le mot persan ancien était zmarakhta ou zmaragda ( comme 
il y a Bâkhtri et Bâgdi, etc. çahdapour çapsajy et voulait dire «ayant 
la couleur de ia terre, vert.» L’expression vient d’un autre 

composé achéménien , dont le premier élément est clair, mais dont 
le deuxième m’est encore impossible à expliquer. 
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de donner Je sens des mots azdâ et avazata. Long- 
temps avant de connaître cette note, Je mot azdâ 
ne m’était plus un mystère. 

Ce mot azdâ est tout simplement le mot sanscrit 
ÎRÎT, ajnâ, « ignorance. »> J ai déjà dit que le persan 
d est altéré de zd, combinaison inapplicable au com- 
mencement d un mot. Le préfixe privatif a levait la 
difficulté de la prononciation, et le son primitif 
rentrait dans son droit. De même le chaldéen piTiD, 
«sentinelle, garde,» s’explique par le persan pariz- 
dâvan, littéral, «celui «qui regarde autour de lui, » 
et correspondrait à un mot sanscrit pari^nâvan. 

La suppression de l’n na pas plus de difficultés, 
puisque le sanscrit l’exhibe déjà dans la conjugaison 
de ce même verbe , où le présent se forme JTFTTfît» 
gânâmiy au lieu de yi^Tf^ï , gnânâmi. Le persan 
forme dduâmiy, persan ^1^, de l’infinitif 
dânaçtana. C’est ainsi qu’il faut aussi expliquer le mot 
moderne «connaissance, histoire;» il pro- 

vient vraisemblablement d’un mot ancien dàçtâna, 
pour dnâçtâna. 

La forme avazata n’est autre que le sanscrit 
avahata, «tué». Avâza est l’imparfait 
avâkany i” personne avâzanarriy sanscrit 
avâhanam. L’infinitif est za[n)tanay loc. za[n)tanaiy, 
persan moderne L’imparfait avâza trouve un 
pendant en viydkay «renversa», non expliqué jus- 
qu’ici, qui répondrait au sanscrit SZSTWî^, vyakhan, 
de ^|#T , kha , « creuser. » 
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Le verbe siyu, dont nous lisons ici l’imparfait 
asiyava, est intéressant sous plus d’un rapport. Il 
signifie «aller.» C’est le sanscrit cya, «tomber», le 
zend syu [shya en skyaoihna), le persan moderne 
, (( aller, devenir. » Toutes ces formes s’effacent 
devant l’antiquité empreinte aux racines germanique 
skut, «faire aller, verser, lancer» ( allemand 
schiessen), et grecque 2KEYAA pour 2KEFAA, 
erxevoLlù). La forme grecque est l’image d’un verbe 
causal slyavay de la langue mère. 

Maintenant la langue moderne a conservé ce 
verbe thème de l’infinitif siyautana, pour en 
faire une espèce de verbe auxiliaire. Il sert pour 
former le passif, comparable aux verbes bU^ , 
dans les langues de l’Hindoustan et du Bengale, et 
au mot allemand werderiy qui autrefois avait la même 
signification. 

Le mot drauga, « mensonge , » vient du verbe draz, 
dnrni, «mentir», infinitif thème drauhhtana, persan 
darakhtam, en langue moderne «mensonge.» 

La forme persane drauga correspond au drôgha 
des Vêdas, d’où le mot drôghavâc, expliqué par 
(( menteur ». Le mot sanscrit druh (pour drugh, dradh), 
le germanique draiicn, trotzen, ont d’abord la signi- 
fication de « pécher. » Les Daroudj de la langue du 
Zendavesta, drukhs en zend, indiquent les esprits 
malins. La transition de l’idée de péché à celle de 
mensonge appartient aux Perses en particulier, car 
d’après Hérodote (l, i38), le mensonge était le 
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plus grand péché pour les Perses [(xïcr)(^tcr1ov avroÎŒi 

rb vevéfJLtcrIai), 

Vaçiya est, je crois, une forme de comparatif de 
vahuy bien que la transformation de h en ç ait quel- 
que chose de singulier. Toutefois cest le moderne 
((beaucoup.)) 

Dahyauvây dahyusuvâ sont les locatifs du singulier 
et du pluriel de dahyu; ce même thème donne le 
génitif dahyunâm. Le nominatif, 1 accusatif sont for- 
més d’un thème dahyâu. Il n’y a nulle raison d’écrire 
dahyausuvâ. 

Ces formes sont les locatifs auxquels un d a été 
ajouté ; c’est de même avec aniyâuvâ pour aniyâhuvây 
sanscrit 44*^1^ anyâsu. L’élision de Y h devant i et 
a surtout est une chose connue. 

Mâdaiy est le locatif de Mâda, (da Médie;» ce 
cas ressemble à l’hébreu '•ID , forme qui a son pen- 
dant à cause de l’i final, dans le nom moderne 
cité souvent dans Firdousi à côté de MarguSy 
(( la Margiane. » 

Nous aurons encore à dire un mot sur la signi- 
fication du mot kârUy d’abord u action, faiseur,» 
ensuite ((peuple, armée, état». La signification pri- 
mitive seule est restée dans la langue moderne , où 

indique « action. » 


(La suite à un procliain numéro.) 
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An analytical Digest of ail the 
reported cases decided in the suprême Courts of Judicature in 
India, etc. by William H. Morley. 2 vol. gr. in- 8 “; cccxxn et 
738 pp. XVIII et 688 pp. London i85o. 

En attendant qu'un savant plus versé que je ne le suis dans 
les matières qui font l'objet de cet immense travail, si im- 
portant surtout pour l’Inde anglaise, puisse en faire Tobjet 
d’une notice développée , je veux du moins le signaler tout 
de suite à l’attenlion des lecteurs du JournaA asiatique, en 
indiquant les principaux points qui y sont traites. 

Dans une introduction qui n’a pas moins de 817 pages, 
M, Morley passe tour à tour en revue toutes les questions 
qui ont rapport a la jurisprudence de l’Inde anglaise. Il parle 
d’abord des dilFérentes cours de justice qui ont existé ou qui 
existent dans l’Inde, des sudder et mofassil « courts » , des jus- 
tices de paix, des appels à Sa Majesté en conseil; enfin, il 
traite des lois particulières à l’Inde, des lois hindoues, des 
lois musulmanes et même des lois des Portugais, des Ar- 
méniens et des Parsis établis dans l’Inde. Je n’essayerai pas 
d’analyser ces pages où les articles que je viens de citer sont 
traités de la manière la plus satisfaisante et la plus complète ; 
mais je dois au moins expliquer ce qu’on entend par les « sud 
der et mofassil courts», expressions que j’ai employées sans 
les traduire et qu’on trouve souvent dans les ouvrages sur 
l’Inde. 

Le mot sudder, ou plutôt sadr est un substantif arabe 
qui signifie proprement u poitrine». Par suite, il signifie la 
première place dans une assemblée (la place centrale), et 
enfin il se prend dans l’Inde dans un sens adjectif et signifie 
premier, suprême, etc. De là, n sudder [sadr) court» signifie 
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la cour ou le tribunal suprême qui a son siège à ia pré- 
sidence , c'est-à-dirc à la ville capitale d’une des trois grandes 
provinces de T Inde anglaise, Calcutta, Madras et Bombay. 
Or, il y a deux tribunaux suprêmes : la haute cour de justice 
civile , sudder dewanny adawîat (sadr diwânî adâlat ^ 
cjJftVe), qui sert de cour d’appel pour les causes civiles 
dont l’objet excède cinq cents roupies , et la cour suprême 
de justice criminelle, sudder nizamut adawlut [sadr nizâmai 
adâlat qui revise et confirme les ju- 

gements des cours secondaires de justice criminelle nom- 
mées /oiydary adawlat [faujdârî adâlat 
pour les cas soumis à une amende de plus de cent roupies. 

Les mots diwani nizàmat îi-J ei foujdâri 

signifient proprement la même chose, c’est-à-dire 
« administration » ; l’usage seul leu/ a donné , dans l’Inde , 
des nuances différentes d’acception. 

Le président de la haute cour de justice civile se nomme 
sudder ameen (sadr amin ^o^), c’est-à-dire « fidéicom- 
missaire de la cour suprême. » Le président de la cour cri- 
minelle se nomme daroga adawlat (daroga adâlat 

Quant au mot mofassil, et régulièrement rnufassal , 

c'est un adjectif ou plutôt un participe arabe signifiant sé- 
paré j mais qui se prend dans f Inde substantivement , pour 
signifier la campagne, par opposition à la ville. De sorte que 
les « mofassil courts » sont les tribunaux de la campagne, c’est 
à-dire des subdivisions d’un district, zillah zil). On 

nomme ^zillah courts» les tribunaux de district qui jugent 
en dernier ressort les contestations dont l’objet n’excède pas 
cinq cents roupies. 

Les juges des « mofassil courts » se nomment ameen [amîn 
expression qui a été employée plus haut, et moonsij 
(mansif c’est-à-dire «arbitre». Les juges européens 

sont assistés par des cazis i des muftis et des pan 
dits , qui donnent d’abord leur /atira ou «sen- 
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lence » , conformémenl aux dispositions des lois hindoues ou 
musulmanes. 

Le mot adawlat doit s’écrire en français adâlat^ car c’est le 
substantif arabe , qui signifie «justice. » Dans l’Inde »• 

ce mot se prend spécialement pour une cour d’assise. On 
nomme nâzir , ou « inspecteur » , l’oflficier chargé de la 
procédure des affaires portées devant le jury. 

Actuellement, on plaide dans l’Inde en langue vulgaire. 
C’est ainsi que, dans les provinces nord-ouest, on le fait en 
hindoustani, qui est la langue usitée dans cette partie de 
l’Inde, exclusivement à toute autre. 

Après la savante et curieuse introduction dont nous avons 
parlé, vient le digeste ou l’analyse de tous les cas qui ont été 
l’objet d’un jugement dans les cours suprêmes de l’Inde, 
classés alphabétiquement d’après les matières ^auxquelles ils 
ont rapport. L’analyse de ces cas est présentée avec la plus 
grande lucidité et la plus grande précision. Elle occupe 
625 pa^s de deux colonnes et ofiTre environ quatre mille 
cas. 

Le premier volume se termine par un glossaire explicatif 
des mots originaux employés dans le texte, d’une table des 
statuts et actes du gouvernement mentionnés dans le digeste 
et d’une autre des cas analysés , lesquels sont classés ici d’après 
les noms des parties. 

Le second volume se compose d’un appendice compre- 
nant les notes de sir Ed. Hyde East et de sir Erskine Perry 
sur différents cas mentionnés dans le premier volume, des 
mémoires sur la police de Bombay, enffn, les chartes qui 
établissent les cours suprêmes de magistrature dans l’Inde. 

Le court exposé que je viens de faire du contenu des deux 
nouveaux volumes de M. Morley suffit, il me semble, pour 
donner une idée de l’abondance et de la valeur des maté- 
riaux qu’ils contiennent, et engager ceux que le sujet qui y 
est traité peut intéresser à le lire avec empressement. 

G T 


ao. 
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CaTAIOGUS CODtCVM MANUSCRIPTORUM BiBLJOTHECÆ PALATJNÆ 
ViNDOBONENSis. Pars II. Godices Hebraîci. Digesserunt Albertus 
Krafil et Simon Deutscb. Yindobonæ, typis Cæs. reg. aulæ et 
' status typograpbiæ, 1847. (Avec un second titre en allemand.) 

Die handschrijilichen hebraischen Werke der K, K. Hofbibliothek za 
JVien, bescbrieben von Albrecht Krafilt, und Simon Deutscb. 

Un volume grand in- 4 ** de viii et 190 pages, plus trois feuillets 
non chiffrés de tables et d'errata, avec une planche. (En alle- 
mand. ) 

Quoique ce catalogue porte deux noms d’auteurs , cepen 
dant il est dû presque ei) entier à M. Simon Deutscb. Son 
collaborateur, M. Albert Krafft, qui n’avait pris qu’une part 
secondaire à la rédaction, fut emporté par une mort sou- 
daine pendant l’impression de l’ouvrage. La préface, signée 
de M. Deutscb seul , contient une exposition de la méthode 
qu’il a suivie pour faire connaître , d’une manière tout à la 
fois complète et rapide, le contenu et la valeur des manus- 
crits qu’il était chargé de décrire. Chaque ouvrage a sa notice 
particulière , composée de deux parties parfaitemen t distinctes . 
Dans la première, M. Deutscb cite d’abord le titre hébreu, 
puis il l’explique et le fait suivre d’indications curieuses sur 
les éditions et les traductions du texte. Enfin, il rappelle le 
nom de l’auteur ou le détermine au moyen de savantes re- 
cherches. La deuxième partie de la notice , imprimée en ca- 
ractères plus fins que la première , offre une description ma 
térielle et détaillée du volume. Chaque manuscrit devient donc 
l’objet d’une double appréciation; la première, littéraire; 
l’autre, purement bibliographique. M. Deutsch a poussé le 
soin jusqu’à s’assurer de la valeur littéraire des manuscrits ; 
et, si l’ouvrage a été publié, il indique quelquefois des va- 
riantes et des corrections que l’on devrait introduire dans le 
texte. Ce catalogue, résultat d’études sérieuses, répond à 
toutes les exigences de la critique et de la bibliographie, li 
contient cent quatre-vingt-quinze articles partagés en vingt- 
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quatre sections. Les dix premières comprennent les textes 
de l'Écriture , les paraphrases chaldaiques , les commentaires , 
les ouvrages relatifs à la loi orale, la liturgie, etc. Les sec-” 
tions 11, 12 et i3 sont consacrées à la philosophie religieuse , 
à la morale et à la cabale. Les i 4 , i 5 et i6 contiennent les 
ouvrages de grammaire, de lexicographie et de belles-lettres. 
Les divisions suivantes sont réservées aux philosophes qui ont 
suivi le système d’Aristote , celui de Platon , etc. La section 2 1 
est réservée tout entière à la médecine. Celte branche est assez 
riche, relativement aux autres, comme on doit s’y attendre. 
En efl’et, pendant toute la durée du moyen âge, et jusque 
dans les temps modernes, les juifs , exclus d’un grand nombre 
de professions libérales, se livraient avec ardeur à l’étude de 
la médecine, qui ne leur était point interdite. Les sections 
2 2 et 23 contiennent les ouvrages relatifs à l’astronomie et 
à l’astrologie. On y remarque quelques traités rédigés en cas- 
tillan cl en portugais, mais écrits en caractères hébreux. En- 
lin , la vingt-quatrième section se compose des pièces calli- 
graphiques , peu intéressantes pour le fond. 

Ce catalogue offre des spécimens de plusieurs fontes de 
l’Imprimerie impériale de Vienne. Les différents corps de 
caractères latins ne laissent guère à désirer, et l’on peut dire, 
en général, qu’ils sont fort beaux. On doit porter le même 
jugement des caractères hébreux carrés. Le rabbinique et 
l’arabe sembleront peut-être un peu grêles et fatigants pour 
l’œil. 

M. Deutsch a rétabli avec sagacité plusieurs noms propres 
d’hommes et de lieux altérés par les copistes ou devenus 
presque méconnaissables sous la transcription hébraïque. Il 
est cependant une de ces reslilulions pour laquelle nous ne 
j>artageons pas l’opinion du savant éditeur. A la page 119 
de son livre, M. Deutsch cite les transcriptions suivantes, 
qui se lisent à la suite du nom de R. Schlomo ben-Meschul- 
lam : '’li U sup- 

pose qu’on doit y reconnaître un endroit du nord de l’Es- 
pagne. Cette conjecture semble peu probable, car on ne voit 
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dans cetle partie de la Péninsule aucun lieu dont le nom se 
rapproche de ces transcriptions , et qui ait été le centre d’une 
population juive. Cette dernière considération nous empêche 
de penser à la petite ville de Feria, dans l’Estramadure es- 
pagnole, évêché de Badajoz. D’ailleurs, il est impossible de 
méconnaître dans ces transcriptions le nom da Feira, bourg 
de l’arrondissement da Guarda, province de la Beira, eu 
Portugal. Il y avait dans ce canton, avant l’édit de bannisse- 
ment proclamé en 1497, par le roi Don Manoel, un grand 
nombre de familles juives. Quelques transcriptions hébraï- 
ques représentent évidemment le castillan Feria ; il n’y a 
là aucune difficulté. Les juifs portugais étaient dans l’usage, 
lorsqu’ils passaient en Espagne , de modifier leurs noms et 
d’adopter la forme castillane. C’est ainsi que le célèbre Abra- 
ham Cohen Ferreira est devenu Abraham Cohen Herrera, 
comme j’ai déjà eu occasion de l’observer quelque part. 

On voit avec peine, en lisant le catalogue de MM. Deutsch 
et Krafft, que la collection de manuscrits hébreux de la Bi- 
bliothèque impériale et royale de Vienne n’est ni aussi consi- 
dérable, ni aussi précieuse qu’on pourrait le supposer, d'après 
les richesses que possède cet établissement dans plusieurs 
autres branches de littérature. 


Loui.s Dubeux. 
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NOUVELLES ET MÉLANGES. 

SOCIÉTÉ ASIATIQUE. 


PROCÈS-VERBAL DE LA SÉANCE DU 10 JANVIER 1851. 

Le procès-verbal de la dernière séance est lu ; la rédaction 
en est adoptée. • 

On lit une lettre de la Société biblique de Norwége, qui 
annonce l’envoi d’un Nouveau Testament lapon. 

M. Bargès lit une partie du Journal de son voyage en 
Afrique. 


OUVRAGES OFFERTS À LA SOCIETE. 

Par l’auteur. Essai sur les monnaies des rois arméniens de 
la dynastie de Roupêne, par Victor Langlois. Paris, i85o. 
( Extrait de la Revue archéologique. ) 

Par l’auteur. Observations sur la communication supposée 
entre le Niger et le Nil, par M. Ch. Beke. Londres , 1 85o , in-8®. 

Par l’auteur. Récit de la première Croisade, extrait de la 
Chronique de Mathieu d'Edesse, par M, E. Dülaurier. Paris, 
i85o, in-4®. 

Par l’auteur. Nous devons aux Arabes le papier, la boussole 
et la poudre à canon, par M. Viardot. (Extrait de la Liberté 
de penser.) Paris, i85i, in-8*. 

Par l’auteur. Programme d'un ouvrage intitulé : Documents 
numismatiques pour servira lliistoirc des Arabes d'Espagne, par 
M. DE Longpérier 
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Par l’auteur. Etudes sur le droit civil des Hindous, par 
M. Gibelin, a vol. in- 8 ”. Pondichéry, i 846 et 1847. 

Par l’auteur. Etudes sur les inscriptions assyriennes de Per- 
sépolis, Hamadan, Van et Khorsahad, par Philoxène Lüssato. 
Padoue, i85o, in- 8 ®. 

Par la Société. Zeitschrift der deutschen morgenlàndischen 
Gesellschaft, Vol. IV, cah. 4. Leipzig, in- 8 ®, i85o. 

Par l’auteur. Grammatik for Zulu-Sproget , par Holmboe. 
In- 8 “. Christiania, i85o. 

Par l’auteur. An enquiry into M. A. Abbadws journey to 
Kaffa, by Charles Beke. Londres, i85o. in-8®. 

Par le môme. On the Korarima or Cardamom of Abessiuia. 
( Extrait du Journal de pharmacie.) 

Par le même. On the originof the Gallas. Londres, i85o, 
in- 8 °. (Extrait du Rapport de l’association britannique.) 

Par le même. Remarks on the Mais*hafa T omar, an ethiopic 
manuscript in the library ofTubingen. Londres, i85o, in- 8 ®. 

Par le même. On the Geographical distribution of the lan- 
guages of Abessinia, Edinbourg, 18491 iïi"®*** 

Par le meme. Ort the sources of the iVi/e. Londres, 1849 , 10 - 8 ". 

Par le même. A letter to M. Daussy. Londres, 1849 , in- 8 ". 

Par la Société biblique de Norwége. Un Nouveau Testa- 
ment en lapon. Christiania, i85o, in-8". 

Par ï auteur. Analytical digest of cases on appealfrom India, 
by Morley. Vol. I, introduction, et vol. Il, appendice. 
Londres, i85o, grand in-8". 

Par l’éditeur. Plusieurs numéros du Journal of the indian 
Archipelago and Easicrn India. Singapore, in-8". 

Par l’auteur. Mémoire on the Cave-temples and monasterm 
of Western India, par John Wilson. Bombai, i85o, in-8". 
( Extrait du Journal de la Société asiatique de Bombai.) 

Par l’auteur, for returning the gold rnedal of the geo- 

graphical Society of Paris , by Charles Beke. Londres, iSfn, 
in-H". 
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PROCÈS-VERBAL DE LA SÉANCE DU 8 FÉVRIER 1851. 

Le procès-verbal de la dernière séance est lu ; la rédaction 
en est adoptée. 

Il est donné lecture d’une lettre de M. Giraud , Ministre 
de l’instruction publique , qui annonce à la Société qu’il re- 
nouvelle, pour l’année i85i, la souscription de son ministère 
au Journal anatique. 

M. le Ministre de la guerre écrit pour annoncer l’envoi 
d’un Rapport sur l’Algérie. 

M. Brosset écrit pour remercier la Société de sa nomina- 
tion comme membre étranger de la Société asiatique. 

L’Institution de Smithson, à Washington, demande l’é- 
change des ouvrages qu’elle publie, avec les ouvrages de la 
Société. Renvoyé au rapport de la commission des fonds. 

M. Bazin lit des détails sur les anthropophages en Chine. 

OUVRAGES OFFERTS À LA SOCIÉTÉ. 

Par le Ministre de la guerre. Rapport du Ministre de la 
guerre sur le gouvernement et V administration des tribus arabes 
de l’Algérie. Paris, i85o, in-8®. 

Par l’auteur. A short life qf the apostel Paul, in sanscril 
verses. Calcutta, i85o, in-8®. 

Par l’auteur. Persian chess in vindication of the persian origin 
of the game ag ainsi the daims of the Hindus, by N. Bland. 
London, i85o,in-8°. 

Par la Société. Transactions of the Bombay geographical 
Society, vol. IX. Bombay, i85o, in-8®. 

Par l’Institution de Smithson. Smithsonian contributions to 
knowledge. Washington, i848, in-4"» vol. I. 

Par la même. Reports of the Smithsonian Institution. Wa- 
shington, 1849 , iu-8®. 

Par l’auteur. Examen du Salon de i8h9, par Galimard. 
Paris, i85o, 10-8*". 
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Nous trouvons dans une lettre de M. Ariel , en date du i o janvier 
i 85 ija liste suivante d ouvrages publiés dans l’Inde pendant 
le cours de l’année i 85 o. 

PRIX. 

Kâdamharî 5 roupies. 

Râdjanîti 2 

Kirâtârdjunîya 8 

Mâghakâvya 12 

Bhattikâvya 10 

Vivâdatchintâmam 4 

Lilâvatî 3 

Bîdjaganiia 2 1/2 

Smrïtisârasangraha. « 

Vêdâniasara 2 1/2 

Vêdântapari^hâcha 2 

Yôgavasichiasâra. . 4 

Çârîrakahhâchya 10 

Dix Upanichads 2 5 

Pantchadaçî , texte et commentaire sanscrit, 

avec paraphrase en bengali 20 

Anumânakhanda 5 

Çahdaçaktiprakâçikâ 2 1/2 

Vyutpattivâda 2 1/2 

Sânkhyatattvakâumadî 1 

Kusumândjali 2 

Bauddhâdhikâra 2 

Siddhântamuktâvali 2 

Khandanakhandakhâdya 01/8 

Daçakumâra tcharita, réimpression avec in- 
troduction. 

Il a paru dans la Bibliotheca indica : 

Vrihadâranyaka , le complément avec la tra- 
duction , édit. Roer 1 3 

Tchhândâgya upanichad, les six premiers fas- 
cicules, édit. Roer. 

Tâiitiriya upanichad, édit. Roer 
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PRU. 

Lolita vislaroj commencé par Râdjendralâl 
Mitra. 

Iça, Kêna, Katka, Praçna, Manda et Man- 
duka apanickads, édit. Rokr ‘ i roupie. 

Un journal annonce la publication d’un vo- 
lume intitulé : Sélections from ike vernauclar 
Boodhist ofliteratare of Barmah,hy Cap. Latteh, 
in the native character. 

On parle aussi d’une association pour la tra- 
duction complète des Purânas. 

A Pondichéry, la huitième et dernière livrai- 
son du Dictionnaire latin français-tamil est an- 
noncée. Les missionnaires ont publié d’excel- 
lentes leçons élémentaires de tamil. 

A Madras , le Brahmane Hayagrêva Çâstri a 
publié, à son imprimerie du Vivêkadarça, les 
ouvrages suivants : 

Bhâgavata parâna, avec commentaire en ca- 


ractères léîougous 3o 

Bâmâyana y en caractères granthas i4 

Amarakôcha mâîam, caractères granthas. . . i 
Mâgham , les cinq premiers chants , caractères 
télougous 21/2 


NOUVELLES LITTÉRAIRES. 

On vient de recevoir en Angleterre le premier volume 
d’un ouvrage hindoustani imprimé à Calcutta en i848 et 
intitulé : An account geographical, historical and statisücal of 
the Chinese empire, by James Corcoran. 

On a aussi reçu l’ouvrage intitulé ; His- 

^ Au moment de mettre sous presse , nous apprenons par une 
lettre de M. Mueller {Zcitschr. der Deutsch, morgenl, Gesellschafl, 
i85i, p. gT)) que jtresque tous ces ouvrages sont déjà arrivés à 
Londres, 
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tory of Haider AU khan Bahadur, father of Tippoo sultan, a 
sketch of whose life is appended, by Guîam Muhammed son of 
the laie Tippoo sultan. 

L’auteur, après avoir d’abord publié cet ouvrage en persan 
en i846, l’a publié de nouveau en 1849* reproduit en hin- 
doustani , pour le rendre accessible à un plus grand nombre 
de lecteurs. 


Le D' Spnipger, de Calcutta , a publié la petite encyclo- 
pédie des sciences musulmanes, intitulée: cjl 

ouvrage sur lequel on peut consulter la Biblio- 
graphie de Hajjî Khalfa, l. I, p. 25 1 de l’édit, de Fluegel. 

Le même savant a commencé la publication d’une Vie 
de Mahomet, en anglais , d’après les sources originales : Ta- 
bari, Wâquidî, le (voy. Hajjî Khalfa, t. IV, 

p. 285), etc. 


Hâfiz Alimad Alî a récemment mis au jour, à Dehli, une 
belle édition lithographiée du célèbre docteur musulman 
Tarmazi, avec des notes. Il s’occupe en ce moment d’éditer 
Bokkârî, et il a l’intention de publier ensuite Moslim,deux 
autres docteurs musulmans également célèbres. 


On vient de publier, à Lakhnau, capitale du royaume 
d’Aoude, une édition du Gulistan, qu’cn dit faite d’après le 
manuscrit original de Saadî lui-même. 


Le révérend Samuel Lee a publié, à Londres, le Psautier 
et le Nouveau Testament, nouvellement traduits par lui en 
arabe, de Poriginal hébreu et grec, avec l’aide d’un Syrien 
fort instruit nommé Fares Schidiak, actuellement à Paris. 
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LE SIÈCLE DES YOÜÊN. 

DEUXIÈME PARTIE. 

LANGUE COMMUNE. 

NOTICES ET EXTRAITS DES PRINCIPAUX MONUMENTS LITTERAIRES 
DE LA DANASTIE DES YOüÈN. 


S 2. PIÈCES DE THÉÂTRE. 

l3' PIÈCE. 

Ou l’Enfant prodigue, drame composé par Thsin-kièn-fou . 

Voici le litre que je transcris dans son entier. 
^ ^ Si!/ ^ ^ “ Le vieülard de 

la salle de TEst l'ait des remontrances à un jeune 
homme de famille qui dissipe tout son bien. » Cette 
pièce est infiniment supérieure à LEnfant prodigue 
de Voltaire. H y a deux rôles principaux, celui de 

’ Littéral. «Le vieillard de la salle de l’Est,» .surnom donné à 
Li-meou-king. 


Mil. 
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Yang-tcheou-nou ou de l’enfant prodigue, et celui 
de Li-meoU“king ou du tuteur. Dans le tableau qu’il 
trace des folies et des prodigalités du fils, l’auteur 
a su intéresser par la variété des situations et des 
épreuves. Quant au rôle du tuteur, c’est l’un des 
plus remarquables et des plus parfaits qu’il y ait au 
théâtre. 

L’enfant prodigue de Kièn-foua 9 5 pages ; il fan 
drait les traduire, sans en excepter une seule. 


14' Pl^-CE. 

Yen-thsing’poyu, 

Ou Yèn-thsing vendant du poisson, drame composé 
par Li-wên-veï. 

C’est un épisode du Choaï-Jioa-tchoiien a histoire 
des rives du fleuve , » que Wên-veï a traduit sur la 
scène. Le rôle de Song-kiang y est très-noble et par- 
faitement soutenu. 


1 5* PIÈCE. 

M îtfl Siao-siang-yu\ 

Ou le Naufrage de T’chang-thien-khiô , drame composé 
par Yang-hien-tchi. 

Il s’agit dans ce drame, plein d’agrément et d’in 

' « l^a pluie sur les bords du Siao siauf». » 
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térêt , des malheurs d’une jeune fdle et de son ma- 
riage avec un lettré qui devient infidèle. L’auteur, 
du Pi-pa-ki « histoire du luth » en a tiré quelques si- 
tuations. 


i6' PiàcE. 

ÎX Kkidkiang-t’chi, 

Ou le Fleuve au cours sinueux, comédie composée 
par Chë-kiun-p’ao. 

Cette comédie, entremêlée d’ariettes comme tous 
les drames chinois , a pour sujet les amours de Tching- 
Youên-ho. Une jeune courtisane, Li-ngo-siên, y est 
présentée par l auteiir sous un aspect si favorable , 
et joue un si excellent rôle, que tout l’intérêt est 
pour elle. 


17' PIÈCE. 



Thsoa-ichaokong , 


Ou Tchao-kong, prince de Thsou, drame historique , 
composé par Tching-tbiag-yô. 


Tchao-kong, prince de Thsou, qui fit à Confm 
cius un accueil si favorable et si obligeant, est le 
principal personnage du drame. Ce qui donne à 
cette pièce un caractère tout particulier, c’est qii on 
trouve dans le dialogue une foule de locutions ti- 
rées des quatre livres classiques. Sous ce rapport, on 
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peut la mettre en parallèle avec la 38 ® pièce ^ dont 
l’histoire des Tcheou a également fourni le sujet. 


l8* PIÈCE. 

11 Laî-sengichnï , 

Ou la Deüe (payable dans) la vie à venir, comédie 
bouddhique sans nom d’auteur. 

La Dette payable dans la vie à venir est peut-être 
la meilleure y)ièce bouddliique du réj)crtoire des 
Youen et de toutes les comédies de caractère, c’est 
aussi la plus parfaite. 11 est à regretter que le boud> 
dhisnie y soit mêlé comme toujours avec la mytho- 
logie chinoise, qiion y trouve des événements sur- 
naturels et des aventures par trop extraordinaires; 
que les dieux interviennent à chaque moment dans 
le premier, le troisième et le quatrième acte, et que 
les animaux parlent dans le second. Mais s’il n’y a 
pas de merveilleux dans Le Libertin (pièce Ag), il y 
en a beaucoup dans Le Fanatique {pièce 96); il y en 
a même dans U Avare (pièce 91 ). Généralement, 
quand il s’agit d’un drame bouddhique ou tao-sse, 
011 doit s’attendre à rencontrer du merveilleux. 

De telles comédies, quelque différentes quelles 
fussent alors de ce quelles sont très-probablement 
aujourd’hui, nous offrent néanmoins un précieux 
témoignage du génie des auteurs et des sentiments 
intimes du peuple. Dans la pièce intitulée Laï- 

‘ Ou-yong jouant de la flûte. 
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seng-tchai, ou « la Dette payable dans la vie à venir, » 
Fauteur s’attache à développer un caractère parti- 
culier, et quel caractère encore! celui du boud- 
dhiste. Quoi de plus sérieux et de plus ridicule à 
la fois! Si les drames bouddhiques offrent des scènes 
qui nous touchent et nous attendrissent, c’est que 
le bouddhisme, malgré ses extravagances, a son 
côté aimable et raisonnable; mais, comme il est 
permis de rire des faiblesses de l’humanité, une 
telle religion devait surtout fournir à la scène chi- 
noise des mœurs, des actions, des situations très- 
comiques et très-amusantes. 

Quand une règle est bonne, on la trouve par- 
tout. Il faut, comme on l’a observé , que le misan- 
thrope soit amoureux d’une coquette, et l’avare d’une 
fille dans l’indigence. C’est là un contraste indis- 
pensable. L’auteur du Laï-seng-tchaï a placé le per- 
sonnage principal, ou le bouddhiste, dans une si- 
tuation parfaitement opposée à son caractère ; il en 
a fait un financier, mais un financier converti, et 
le bouddhiste doit mépriser, haïr même l’argent 
autant que les honneurs. Tous les personnages de 
la pièce, à l’exception des personnages mythologi- 
ques, qui ne comptent pas, c’est à-dire la femme, le 
fils, la fille, le commis, le meunier, les débiteurs, 
le cheval et l’âne du Bouddhiste , sont subordonnés 
au personnage principal ; autre règle encore qui con- 
vient aux comédies de caractère, et que l’auteur 
anonyme a rigoureusement suivie. 

liC seigneur Long (c’est le nom du Bouddhiste) 
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est un homme estimable au fond, mais d’une sotte 
crédulité. Sa dévotion est fervente, très-fervente, 
quelquefois superstitieuse. Exact, sévère, inébran- 
lable dans les devoirs qui se rapportent à son culte , 
il manque de prévoyance , d’affection même , comme 
époux et comme père. Quand il se trouve au milieu 
de sa famille, il paraît afl'ranchi de toutes les émo- 
tions qui lui étaient auparavant si chères. Indifférent 
au monde qui s’amuse, qui s’agite et dont il ne par- 
tage ni les plaisirs ni les agitations, il n’est pas in- 
différent au monde*qui travaille et qui souffre. Tel 
est le caractère du Bouddhiste. La pièce tout en- 
tière est un tableau et chaque scène est une pein- 
ture. Celte comédie nous offre la représentation de 
ce qu’il y a de plus touchant, de plus ridicule, de 
plus blâmable et de plus bizarre : de plus touchant, 
dans la scène où le Bouddhiste, ému de compas- 
sion, remet à un jeune bachelier malade tout l’ar- 
gent que celui-ci lui devait, puis encore dans celle 
où le dieu du bonheur (Tseng-fo-chin) fait une vi- 
site au seigneur Long et lui promet les récompenses 
de la vertu; de plus ridicule, dans la scène où le 
cheval et l’âne du Bouddhiste se livrent à une con- 
versation sérieuse et plaignent amèrement le sort 
des pauvres gens qui meurent insolvables , « car alors, 
dit le cheval, il faut payer sa dette dans la vie à venir; 
voilà pourquoi je porte le seigneur Long, mon an- 
cien créancier»; de plus blâmable, dans la scène 
où le Bouddhiste, sacrifiant le bonheur de sa femme, 
de son fils et de sa fille, qu’il réduit à une misère 
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extrême, brûle tous ses titres de créance, tous ses 
contrats, tous ses billets; ou bien dans celle où, 
monté sur une barque, il fait jeter dans la mer trois 
coffres immenses, dont le premier est rempli d’ori 
le second d’argent, et le troisième de perles et de 
pierres précieuses; de plus bizarre enfin, dans la 
scène où la fille du Bouddhiste réforme les mœurs 
d’un religieux qui cherchait à la séduire et foulait 
aux pieds tous ses devoirs. 

Mais, chose plus singulière que tout cela, on re- 
trouve dans celte comédie la fable du Savetier et du 
Financier; ce n’est ni un simple apologue, ni un 
apologue encadré dans une scène, ni une scène épi- 
sodique; c’est une partie du drame qui offre la mo- 
ralité de la fable avec les circonstances du récit. 
Seulement, au lieu du savetier, nous avons un meu- 
nier, simple, naïf, qui chante du matin jusqu’au soir, 
comme le savetier de Lafontaine. Au surplus, lais- 
sons-le parler . 

LE FINANCIER (à SOI! COminis). 

La nuit commence à tomber. (Au commis) Hing- 
tsien\ suivez-moi ; allons brûler des parfums devant 
les bâtiments. 

LE COMMIS. 

A vos ordres. 


LE FINANCIER. 

Commençons par le magasin d’huile. Donnez- 

^ ^ qu on donne , dans les pièces de théâ- 

tre, aux commis des financiers et des prêteurs sur ga^es. 
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moi la cassolette. (Il brûle une baguette d’encens 
et adore Bouddha.) Nan-wou! 0-mi-to-fô! Plaçons- 
nous maintenant devant le grenier à farine. Où est 
la cassolette? 

LE COMMIS. 

La voici. 

LE FINANCIER (brûlant des parfums). 

Nan-wou ! 0-mi-to-fô ! Ouvrez la porte du mou- 
lin? 

LE MEUNIER. 

(Il travaille en chantant.) 

Ah, mon buffle, si tu ne marches pas, prends garde à 
l’aiguillon. 

LE FINANCIER (au commis). 

Quel est donc cet homme qui chante continuel- 
lement? Cesl merveille de l’entendre. Hing-tsièn , 
il faut prendre part à la joie des autres. Appelez 
cet homme, je veux l’interroger. 

LE COMMIS (au meunier). 

Holà! Lo-ho^ sortez-donc; on vous demande. 

LE MEUNIER (sortant et apercevant le financier). 

Père , que voulez-vous ? 

LE FINANCIER. 

Mon enfant, vous chantiez tout à l’heure; vous 
êtes heureux. D’où vient donc cette joie intérieure 
que vous ressentez? Parlez, cela m’intéresse. 


Sobriquet donné aux meuniers. 
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LE MEUNIER. 

Oh, de la joie! Qui est-ce qui peut me donner 
de la joie? J’ai bien de la peine, au contraire. Voyez 
plutôt; je gagne deux condorins (fen) par jour ; c’est 
le salaire que vous m’accordez. Or, pour gagner 
deux condorins, il faut que je me lève avec le jour ; 
que je commence par mesurer mon froment ; quand 
j’ai mesuré mon froment, il faut que je le passe au 
crible; quand je l’ai passé au crible, il faut que je 
le lave; quand je fai lavé, il faut que je le fasse 
sécher au soleil. Quand mon froment est sec, il 
faut que je le moule ; quand je l’ai moulu, il faut 
que je blute, que je blute. Maintenant, entendez 
bien, comme je travaille à la tâche (kong-tching), 
j’ai toujours peur de m’endormir et de perdre mon 
salaire. Voilà pourquoi je chante du matin au soir. 

LE FINANCIER. 

Ah ! je ne savais pas cela. Mon enfant, je ne vous 
demande plus qu’une chose. Quelle machine avez- 
vous donc attachée à votre cou ? A quoi servent les 
deux bâtons que vous avez devant les yeux ? 

LE MEUNIER. 

Écoutez : dans la journée, je travaille, je rem- 
plis ma tâche; mais, quand le soir vient, comme 
à présent, j’ai toujours peur de faire des signes de 
tête et de m’endormir. Cette machine-là me pré- 
serve du sommeil, car elle me crèverait les yeux. 
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si par malheur je laissais tomber ma tête. Oh, père, 
j’ai bien de la peine, allez, j’ai bien de la peine. 

LE FINANCIER. 

Quelle pitié ! Lo-ho, à partir d’aujourd’hui, gre- 
nier à farine , bluterie , moulin , je veux qu’on ferme 
tout. 

LE MEUNIER. 

Comment? Qu’on ferme le moulin! Miséricorde ! 
Moi, Lo-ho, je ne suis propre qu’à moudre le fro- 
ment. Quand j’aurai quitté votre maison, que de- 
viendrai-je? Ah! Lo-ho, il faudra mourir de froid 
ou périr de famine. 

LE FINANCIER (éiïiu de coiiipassioiî) . 

Une idée me vient. (Au commis.) Hing-tsièn, re- 
mettez-moi de l’argent. (Montrant l’argent au meu- 
nier.) Mon enfant, connaissez-vous cela? 

LE MEUNIER (prenant J'argent). 

Non , comment cela s’appelle-t-il ? 

LE FINANCIER. 

Cela s’appelle de l’argent. 

LE MEUNIER. 

Ah, c’est de l’argent. Je n’en ai jamais vu. Père, 
à quoi est-ce bon? 

LE FINANCIER. 

A tout. D’abord , si l’on veut manger, si l’on veut 
s’habiller ..... 
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LE MEUNIER (mordant son argent). 

Bon à manger?. . . Ah, cela m’a cassé une deîit. 

LE FINANCIER. 

Mon enfant, vous ne comprenez pas. C’est de 
l'argent que l’on coupe et que l’on pèse , pour acheter, 
selon le besoin, ou des vivres ou des habits. Em- 
portez-le, je vous le donne. Avec cet argent, vous 
pourrez dans la journée exercer un petit commerce, 
vendre de petites marchandises; et, quand la nuit 
viendra, vous dormirez d’un sommeil tranquille. 

LE MEUNIER. 

Quel bonheur de faire un long somme ! Quel 
contentement pour Lo-ho ! Père , vous avez Vâme 
généreuse, l’âme trop généreuse. 

LE FINANCIER. 

Mon enfant, vous avez bluté pour moi pendant 
trois ans ; vous méritez une récompense. 

LE MEUNIER. 

Père, il faut pourtant que je m’accuse de quel- 
que chose, car j’ai quelque chose sur la conscience. 
11 n’y a pas longtemps, c’était hier, j’ai commis un 
larcin à votre préjudice. Oui, j’ai dérobé dans le 
moulin deux mesures (ching) de froment. Puis, 
étant allé sur la place du marché, dans la grande 
rue, j’ai fait tirer mon horoscope. Le devin m’a pré- 
dit qu’aujourd’hui même, pas plus tard, il me sur- 
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viendrait une circonstance extraordinaire et favo 
rable; que tout à coup, et sans y penser le moins 
du monde, je deviendrais riche, oui très-riche. Au 
fond, devais-je m’attendre à ce qui m’arrive. Oh, 
père, ce devin est un homme bien habile. 

LE FINANCIER. 

Habile ou non, gardez votre argent. Mon ami, 
achetez ce qui vous est nécessaire. (Il se retire avec 
son commis.) 

,LE MEUNIER (sGul). 

Retournons à la maison. Le bon maître ! Il m’a 
donné de l’argent. De l’argent ! Mais est-ce bien de 
l’argent? (Il s’arrête et regarde son argent.) Qui est- 
ce qui a vu de l’argent? (Il se remet en marche.) 
Oh, oui, c’est de l’argent; je réponds que c’est de 
l’argent. Tout en parlant, me voici arrivé. Entrons 
dans notre chambre. (Il entre dans sa chambre.) 
Lo-ho, mon ami, il faut de la prudence; la pru- 
dence est une vertu. Fermons la porte au verrou 
et regardons encore notre argent. (Il regarde son 
argent.) Oh, c’est bien de l’argent. A propos, il 
s’agit d’une place maintenant; où trouverai-je une 
bonne place? Où, dans mon lit? Il n’y a pas moyen. 
Ah! dans ma ceinture. (Il met son argent dans sa 
ceinture.) Elle est trop lâche; serrons-la davantage 
par précaution. Qui pourra savoir qu’il y a de l’ar- 
gent dans ma ceinture? Oh, j’entends un coup de 
tambour; on vient de battre la première veille. Mon 
maître m’a dit que je pourrais dormir à mon aise ; 
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dormons. (Il se couche» ronfle et parle en rêvant.) 
Nous sommes dans la grande rue ; ü y a place pour 
tout le monde. . . La grande rue est pour tout "le 
monde. . .Voyons; puisque je marche de ce côté, 
il me semble que vous pourriez marcher d un autre 
coté . . . Quelle nécessité de se presser les uns contre 
les autres?. . . Ah ! mon épaule ... Ah! mes pauvres 
côtes. . . J’ai une partie du corps toute froissée. . . 
Mais qu est-ce donc que vous tâtez comme cela ?... 
Pourquoi fouiilez-vous dans ma ceinture ?. . . Vou- 
driez-vous par hasard prendre mon argent? — Où 
allez-vous avec cet argent? A qui appartient cet ar- 
gent? — Il est à moi. C’est Long, mon jnaître, qui 
me l’a donné. Vite, rendez-moi mon argent? Au 
voleur! au voleur! (Il veut poursuivre le voleur et 
tombe par terre.) Ah! c’était un rêve! N’importe; 
regardons notre argent. (Il regarde son argent.) Je 
l’avais caché dans ma ceinture et j’ai rêvé qu’un vo- 
leur cherchait â m’en dépouiller. Où pourrais-je le 
serrer maintenant? (Il regarde partout.) Dans le 
foyer. . , Je vais faire un trou dans la cendre. Ce 
que c’est que la pauvreté! Voilà une cheminée où, 
de mémoire d’homme, on na pas allumé de feu . . . 
Recouvrons notre argent avec un peu de cendre ; 
là , très-bien. Comment pourrait-on deviner qu’il y 
a de l’argent dans le foyer?. . . Un, deux. Quoi, 
déjà la deuxième veille ! Mon maître m’a dit que je 
dormirais tranquillement; tâchons donc de dormir. 
(Il s’endort.) Quel vent! Il n’y a pas moyen d’al- 
lumer une lanterne. . . Je puis parler tout haut, 
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sans que l’on m’entende. — Où allez-vous avec votre 
allumette à la main?. . . Il ne l’éteindra pas. . . 
Ciel ! Il la jette sur la paille qui est devant le treillis 
de la porte ... Le feu prend ; la flamme s’élève . . . 
Oh , comme elle monte dans l’air ... La voilà main- 
tenant qui retombe sur les toits. . . Le bâtiment 
croûle; l’incendie gagne la maison voisine. . . Tout 
le monde accourt. . . On fait la chaîne. . . Ils ne 
parviendront jamais à éteindre le feu. . . Ah! ah! 
Quels cris tumidtueux ! (Il se réveille et tombe par 
terre.) Oli ! ce n’était qu’un rêve!. . . Regardons 
notre argent. (Il regarde son argent.) Je l’avais caché 
dans l’âtre de la cheminée et j’ai rêvé que le feu pre- 
nait à la maison. . .Voyons donc; il faut nécessai- 
rement que je trouve une bonne place. . . Où? où? 
. . . Dans la fontaine. (Il jette son argent dans la 
fontaine.) Po ! Pong ! . . . Mettons le couvercle de 
jonc. . , A présent, qu’il y ait des voleurs ou qu’il 
n’y en ait pas, c’est le moindre de mes soucis. Quand 
les voleurs viendraient, comment sauraient-ils qu’il 
y a de l’argent dans la fontaine? On vient de battre 
le tambour; c’est la troisième veille. Long, mon 
maître, m’avait pourtant dit que je dormirais d’un 
profond sommeil. Voyons, tâchons de dormir. (U 
s’endort et parle en rêvant.) Nous aurons de l’orage; 
le ciel se noircit . . . Couvrez les saumures ?... Ren- 
trez le blé sec dans le grenier?. . . A l’est, au midi, 
les nuages vont crever. . . Oh, comme la pluie tombe ! 
Gomme elle tombe, comme elle tombe!. , .Voilà 
des torrents qui se forment dans les montagnes . . . 
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(^est une inondation . . . Elle va submerger tout le 
pays. . . L'eau monte, Teau monte. . . Les chiens 
se sauvent à la nage . . . Kouan-yn nage . . . Les scan- 
dales nagent. , . Les grenouilles nagent. (Il se ré- 
veille et tombe par terre.) Ah ! C'était un rêve. . . 
Regardons néanmoins notre argent. (Il retire son 
argent de la fontaine.) Le voilà! le voilà!. . . Je 
l avais mis dans la fontaine et j'ai rêvé qu'une inon- 
dation ravageait le pays. . . Où pourrais-je donc 
trouver une bonne place?. . . Ah, sous le seuil de 
la porte. (11 sourit.) Pour le coup, il sera bien là; 
malheureusement, je m'en suis avisé trop tard. . . 
Un , deux, trois, quatre . . . Déjà la quatrième veille ! 

. . .Voyons donc, à la fin, si je dormirai, comme 
dit mon maître, d’un sommeil paisible. (11 s'endort 
et parle en rêvant.) Les voilà ! les voilà !... Comme 
ils sont nombreux !... Ils apportent des pioches . . . 
Qu’avez-vous besoin de vos outils ? Il n’y a dans la 
maison ni étage à élever, ni mur à démolir . . . Pour- 
quoi creusez-vous sous le seuil de la porte?. . . J’ai 
beau parler, ils n’entendent pas ... Ils vont enlever 
la pierre qui est au bas de l'ouverture ; ils trouve- 
ront mon argent . . . Les brigands ! les brigands ! 

. . . Oui, j’en vois un qui tient un poignard. . . Ce- 
lui ci lève son cimeterre ; c’est pour couper ma tête , 
prendre mon argent après. Au secours ! au secours ! 
(11 se réveille et tombe par terre.) Ab, c’était un 
rêve!. . . J’entends le tambour. (On bat la cinquième 
veille ; le coq chante.) Il fait jour et je n’ai pas dormi 
de la nuit , . . liO-ho , mon ami, réfléchissons un 
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peu. . , J’ai caché mon argent dans la fontaine et 
j ai rêvé qu’une grande inondation avait submergé 
tout le pays ; je l’avais serré dans ma ceinture et 
j’ai rêvé qu’un passant s’approchait de moi pour le 
dérober; je l’ai mis dans l’âtre de la cheminée; j’ai 
rêvé que le feu prenait à la maison; enfin, je l’ai 
enterré sous le seuil de la porte et j’ai encore rêvé 
qu’un brigand, armé d’un cimeterre, s’apprêtait à 
me couper la tête. Oh! que cet argent-là m’a fait 
de mal! Quand je songe que le seigneur Long, 
mon maître, a^des coffres remplis d’argent et qu’il 
s’en trouve bien , lui ! il en a par centaines , par mil- 
liers; et, avec tout cela, il dort absolument comme 
s’il n’avait rien. Pourquoi? — La raison, c’est la 
destinée! Oui, c’est la destinée du seigneur Long 
d’avoir de f argent , beaucoup d’argent ; comme c’est 
la destinée de Lo-ho de cribler le froment, de laver 
le froment, de moudre le froment, de bluter, tou- 
jours de bluter. Allons, allons, prenons cet argent 
et rendons-le au seigneur Long. 


19*' PIÈCE. 

Sié-jtn~koueï , 

Drame historique, composé par la courtisane Tch a ng-koue-pin. 

Sié-jîn-koueï, pacificateur de la Corée sous les 
Thang, après plusieurs années d’une guerre mal- 
heureuse, est un personnage éminemment histo- 
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rique. Fils d un cultivateur de Long-men , dans Far- 
rondissement de Kiang-tcheou , il devint gouverneur 
générai des royaumes de Kiu-tseu , de Yu-thièn (Klio 
tan) , de Yen-tchi et de Sou-lé (Khachgar). On trouve 
sur Sié-jîfi-koueï quelques pages intéressantes dans 
l’Histoire générale de Ja Chine; mais il n y est pas fait 
mention du trait particulier qui a fourni à la cour- 
tisane Tchang-koüe-pin le sujet de ce drame. 

Le prologue nous introduit dans la ferme de 
Long-men, où habite un honnête cultivateur appelé 
Sié, avec sa femme, dont le nom de famille est Li. 
Siê n’a qu’un fils, c’est Sié-jîn-koueï , et une bru. Li- 
chi. Son his, comme Sse-tsin, dans le Chouï-hou- 
tchouen, est un jeune homme qui n’a jamais voulu 
se livrer aux paisibles travaux de l’agriculture; il 
n’aime qu’à faire des armes, à tirer de l’arc et à lire 
les grands traités de l’art militaire, tels que le San- 
liô^ et le Lôa-thao^, Or, un jour qu’il s’exerçait à 
lancer des flèches sur les rives du Yang-tseu-kiang, 
il apprend que, dans l’arrondissement de Kiang- 
tcheou, on vient de publier un décret de l’empe- 
reur (Kao-tsong), qui appelle aux armes un corps 
de volontaires C’était le temps où l’indépendance 
de la Chine était menacée par les Coréens. Tout à 
coup, il conçoit le projet de s’enrôler comme vo- 
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lontaire^ et retourne à la maison pour solliciter le 
consentement de son père et de sa mère. Le père 
se montre d’abord fort opposé à ce projet ; il a un 
secret pressentiment de la misère qui lui est ré- 
servée. «Nous sommes dans le déclin de l’àge, ta 
mère et moi. S’il t’arrive quelque malheur, à qui 
veux-tu que nous nous adressions pour avoir des 
secours?» Mais Sié-jîn-koueï s’arme d’un argument 
irrésistible; il invoque l’autorité de Confucius, cite 
le Hiao-king, et obtient enfin l’agrément de ses pa- 
rents. Il part pour Tarmée; son épouse, Lieou-chi, 
l’accompagne jusqu’aux portes du village. Ce pro- 
logue vaut mieux que le drame ; la marche en est 
rapide, le dialogue naïf et touchant. La droiture et 
la probité du père, la confiance de la mère, le cou- 
rage et le patriotisme du fils, le dévouement de la 
bru, qui n’objecte aucune raison et ne parle que 
de ses devoirs, tout est peint avec autant de cha- 
leur que de vérité. 

Au premier acte, la scène est dans le palais du 
roi de Corée. Le caractère altier, jaloux et entre- 
prenant de Kao-tsang est parfaitement conservé dans 
cette scène. A la nouvelle que l’empereur Taï-tsong 
des Thang venait d’expirer, après vingt-trois années 
de règne, et que le prince héritier allait prendre 
possession du trône, il appelle Ko-sou-wen ^ com- 



* H ne faut pas confondre ce personnage de théâtre avec Ko- 
sou-wen , dont il est parlé dans THistoire générale de la Chine. 
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mandant en chef de farmée coréenne et lui adresse 
ces paroles : «Général, depuis ie jour où Khi^tseu 
lut nommé par Wou-wang souverain du royaume 
de Corée, que de monarques se sont succédé les 
uns aux autres ! Cependant, il existe encore aujour- 
d’hui seize royaumes qui relèvent de la Chine, seize 
rois qui, chaque année, offrent à l’empereur des 
Thang un tiibut avilissant. La Corée, seule, indé- 
pendante et libre, n’est pas soumise aux Thang. 
Général, je viens d’apprendre à l’instant que l’em- 
pereur Taï-tsong vient de mourir. Evidemment, 
l’ancien empire des Thsin tombe en décadence. Où 
sont maintenant ses généraux expérimentés? C’est un 
pays à conquérir. Je veux que vous vous mettiez à 
la tcte de cent mille soldats , que vous traversiez le 
fleuve Ya-lo-kiang et que vous battiez les Chinois. » 
Ko-sdù-wen obéit; mais la guerre a ses faveurs ^ ainsi 
que ses disgrâces. 

Nous voici transportés dans un camp de l’armée 
chinoise. Siu-meou-kong, prince du royaume de 
Yng, ministre de l’empereur Kao-tsong, lit un rap- 
port du général Tchang-sse-koueï. Celui-ci informe 
le ministre qu’il a présenté la bataille aux Coréens, 
sur les bords du Ya-lo kiang; qu’il s’est avancé du 
côté de la ville de Liao-tong, l’a emportée de force 
et a jeté par cette action une si grande épouvante, 
que le désordre s’est mis dans les rangs des Coréens, 
dont l’armée a été taillée en pièces. Tchang-ssè-koueï 
signale particulièrement dans son rapport un jeune 
officier, nommé Sié-jîn-kouei , qui s’est couver! de 
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gloire , et il sollicite pour lui une grande récompense. 

Or, ce rapport était infidèle, et Siu-meou-koiig, 
chargé par lempereur de distribuer les récompenses . 
ne tarde pas à apprendre que la victoire était fort 
incertaine, que Tchang-sse-koueï lui-même se trou- 
vait étroitement cerné par les Coréens , lorsque Sié- 
jîn-koueï s’élança, sans hésiter, au milieu des sol- 
dats, et par son courage sauva la vie du commandant 
en chef; qu après cette action généreuse, il décocha 
trois flèches, avec lesquelles il tua trois ofliciers su- 
périeurs des Coréens , poursuivit l’ennemi qu’il avait 
déconcerté et remporta la victoire. Telle est l’ori- 
gine de la querelle de Tchang-sse-koueï et de Sié- 
jîn-koueï , qui fournit à l’auteur le sujet de la grande 
scène du premier acte. Il se présente ici quelques 
remarques à faire. Le récit qui précède ne paraît 
pas tout à fait conforme à la vérité historique. D’après 
l’Histoire générale de la Chine , ce ne fut pas contre 
les Coréens, mais sept années plus tôt contre les 
Tartares, que Sié-jîn-kouei décocha trois flèches, 
avec lesquelles il tua trois officiers L II n’était pas 
non plus sous le commandement de Tchang sse- 
koueï, et j’incline à croire que Tchang-sse-koueï n’est 
dans la pièce qu’un personnage d’imagination. Toute- 
fois, au moyen de cet anachronisme, la scène prin- 
cipale, indépendamment des beautés quelle ren- 
ferme , acquiert un autre mérite ; elle conserve un 
des traits caractéristiques sous lesquels les historiens 
nous représentent Sié-jîn-koueï , qui était, comme 

' Voyez î’Histoirc «^j^n^rale de la Chine, t. VI, p. i4o. 
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archer, l’homme le plus habile de son siècle. Un 
messager de l’empereur arrive; Tchang-sse-koueï 
soutient avec persévérance que c’est lui qui a dé- 
coché les trois flèches ; il dispute à Sié-jm-kouei le 
prix de la victoire. Le messager, pour vider la que> 
relie, ordonne un concours entre les deux préten- 
dants. Cette épreuve humilie profondément Tchang- 
sse-koueï. «Quoi! s’écrie-t-il, le généralissime des 
armées impériales concourir avec un soldat qui, na- 
guère encore, labourait le champ de son père! . . — 
Ah! général, interrompit le messager, vous ne vous 
souvenez donc plu^ de Tchu-ko-liang ; il labourait 
aussi, il sarclait son champ, et, dan» la même an- 
née, l’empereur le visita trois fois dans sa cabane ^ » 
Sié-jîn koiieï tire le premier; illance successivement 
trois flèches qui atteignent le but. Tcliang-sse-kouei 
est frappé de stupeur ; il interroge du regard le mes- 
sager de Kao-tsong; il hésite, demande un autre arc, 
soutient qu’à cent pas le but est ti^op éloigné ; il se 
décide pourtant à tirer, tire trois fois et manque 
trois fois le but. Un soldat proclame le résultat du 
concours. Tchang-sse-koueï est condamné à l’exil. 

Dans l’intervalle qui sépare le prologue du se- 
cond acte, dix ans se sont écoulés. La scène est 
transportée dans le village de Long-rnèn, où les 
pressentiments du père de Sié-jîn-koueï s’accom- 
plissent. Les deux vieillards sont réduits à la plus 
extrême misère, malgré le dévouement de Li-chi, 
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qui, «toujours levée de bonne heure, se couche 
fort tard,» dit sa belle-mère. Enfin, Sié-jîn-koueï 
revient; mais, à peine a-t-il franchi \e seuil de la 
porte, que Tchang-sse-koueï arrive à son tour, es- 
corté dun bon nombre de soldats, muni dun ordre 
du gouvernement et chargé d’arrêter, au nom de 
lempereur, Sié-jîn-koueï, comme coupable d avoir 
déserté le service et l’armée. Comment cela se fait- 
t-il? Tout à l’heure, à la fin du premier acte, nous 
avons vu Tchang-sse-koueï partir pour l’exil. Quelle 
invraisemblance! mais il n’y a pas de théâtre sm' 
la terre où l’on sacrifie les vraisemblances avec au- 
tant de facilité que dans le théâtre chinois. Sié-jîn- 
koueï est contraint de se remettre en route. A quel- 
que distance de la capitale, il rencontre Siu-meou- 
kong, prince de Yng, auquel il raconte l’histoire 
de ses malheurs et comment, animé du sentiment 
de la piété filiale, il a quitté le service sans congé, 
pour revoir encore une fois son père et sa mère. 
Le prince s’intéresse à Sié-jîn-koueï, lui donne sa 
fille en mariage et présente pour lui une supplique 
à l’empereur. Ici finit le second acte. 

Le troisième est monotone et du genre de ceux 
qui attristent beaucoup plus qu’ils n’intéressent. 
C’est la fête des morts. Un villageois et une villa- 
geoise préparent des viandes pour accomplir les 
rites sacrés sur les tombeaux de leurs parents. Ils 
emportent avec 3ux du vin et des gâteaux. Avant 
d’arriver aux sépultures, ils aperçoivent sur la route 
un cortège nombreux, magnifique. Ce cortège est 
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celui de Sié-jîn-koueï, qui revient pour la seconde 
fois dans son pays natal, avec sa nouvelle épouse, 
la fille du prince de Yng. Sié-jîn-koueï s’arrête et 
interroge sur sa famille le villageois, qui! reconnaît. 
Le langage poétique et recherché que l’auteur prête 
au villageois, quand celui-ci cherche à peindre les 
souffrances du père et de la mère, est tout à fait 
contraire à la vérité; mais, ce qui nuit le plus à ce 
tableau, rest qu’on n’aperçoit aucun mouvement 
de sensibilité dans Sié-jîn-koueï ; il a l’air d’un juge 
qui procède à un interrogatoire ; c’est assurément 
une faute très-grave; on s’en étonnera d’autant plus, 
si l’on songe que ce drame a été ^écrit par une 
femme. 

Le quatrième acte se divise en deux parties ; dans 
la première, après la scène de la reconnaissance, 
Sié-jîn-koueï exprime le bonheur quil éprouve de 
se voir au milieu de son père, de sa mère et de ses 
deux femmes; dans la seconde, il est élevé au comble 
de la gloire, des honneurs et de la fortune. Kao- 
tsong décerne à Sié-jîn-koueï le titre de prince et à 
Lieou-cbi le titre de princesse de Liao ^ ; le père et 
la mère de Sié-jîn-koueï, qui étaient tombés dans 
la pauvreté, reçoivent un présent de cent kin (livres) 
d’or ; quant à la fille du prince de Yng, elle devient 
la seconde femme de Sié-jîn-koueï, ou , comme elle 
le dit elle-même , la servante de la princesse, et pa- 
raît fort contente. 


BI ^ A. 
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20* PlÈCli. 




Tsiang-theou-ma-chang , 


Ou le Mariage secret \ comédie composée par Pë-jîn-fou. 


C’est une couu^die d’intrigue. L’auteur a pris pour 
sujet ie mariage de P’eï-chao-tsiouèn ^ et de Li-tsièn- 
kin. La ressemblance de quelques situations de cette 
pièce avec d’autres de Fleur de pécher, de La Feuille 
du Ou-thong et des Amours de Siao-cho-lan en rendrait 
l’analyse tout à fait superflue. 


^ 

Ou la Chute ’ des feuilles du Ou>lhong drame historique 
composé par Pë-jîn-fou. 

La Chute des feuilles du Ou-thong est le monu- 
ment du \ouên-jin-pë-tchong (Répertoire des Youên) 
et peut-être celui du théâtre chinois. Cette pièce a 
pour sujet la révolte du Tartare Ngan-lo-chan contre 
l’empereur liiouen-tsong, des Thang (l’an y 55). In- 

* Le titre courant est composé dos quatre derniers caractères du 
titre complet. Littéralement: «Peï-chao-lsiouen , monté sur son 
cheval (franchit) la muraille.» 

* Personnage historique. C’était le fils de Peï-hing-kien , prési- 
dent du ministère des travaux publics sous le règne de Kao-tsong, 
de la dynastie des Thahg. 

■* Littéralement : «La pluie. » 

Ou>thong (Bignonia tomeniosa). 
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dépendamment de Hiouen-tsong , qui a le principal 
l ôle, de Ngan-lo-chan , de Kao-lLsse, de la concu- 
bine impériale Yang-meï-feï, on trouve encore une 
foule de personnages accessoires bien assortis. La 
peinture curieuse des caractères et des mœurs, l’in- 
térêt de l’intrigue et l’élégante simplicité du style 
mettent La Chute des feuilles du Ou4hong au rang des 
meilleures compositions chinoises. 


Lao-seng-eul , 

Ou le Vieillard qui obtient un fils \ drame composé par 
Wou-han-tcbin. 

Cette pièce a été traduite en anglais par M. J. 
h\ Davis 


23* PIÈCE. 

Tchu-cha-t’un, 

Ou les Caisses de cinabre^, drame sans nom d’auteur. 

Ce drame, fondé sur le merveilleux, supérieur 

^ Littéralement : « L’enfant né d’un vieillard. » 

- Voyez Laou-seng-urh or an heir in his old âge, a chinese drama, 
London, 1817, in- 1 6 . — Lao-seng-eul, ou le Veillard qui obtient un 
fils, comédie chinoise, traduite de l’anglais en français, par A. Bru- 
guière de Sorsun. Paris, 1819, 1 vol. in-8®. —r Mélanges asiatiques , 
par M. Abel - Rémusat , t. Il, p. 320 - 334 . 

^ Le caractère tan signifie une charge, un fardeau que l’on porte 
sur ses épaules. 
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au Ressentiment de Teou-ngo (pièce 86), a pour sujet 
l’hisloire de Wang-wên-yong, petit marchand ambu- 
lant , dépouillé , puis égorgé par Pë tching. L’ombre 
de Wang-wên-yong, tjui est le principal personnage 
du drame , apparaît au quatrième acte , poursuit Pè- 
tching et le force à entrer dans le temple du mont 
sacré de l’Orient, où ce malheureux reçoit le châ- 
timent de ses crimes. Il y a beaucoup d’art et de 
gaieté dans le premier acte ; la langueur ne se fait 
pas sentir dans les autres et la pièce est parfaite- 
ment écrite. 


24“ PIÈCE. 

^ Il Hou-lheou-p' aî , 

Ou l’Enseigne à tête de tigre \ drame composé par 
Li-tchi-fou. 


Cette petite pièce est absolument dépourvue d’in- 
trigue; toutefois on y trouve, avec des caractères 
bien tracés, une peinture agréable et savante des 
mœurs tartares Niu-tchi^. 


^ Cette enseigne conférait le droit d’infliger la peine capitale. 

Le principal personnage du drame est un Tartare de la tribu 
des Wan*yén. 
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2 5* PIÈCE. 

Ou les Originaux confrontés \ drame sans nom d’auteur. 

Le Répertoire des causes célèbres ou le procès de 
Lieou-ngan-tchu a fourni le canevas de cette pièce, 
et le sujet du drame est la soustraction d’un inven 
taire, soustraction commise par une tante, au pré 
judice de son neveu. Sous tous les rapports , le drame 
intitulé Ho-thong-wên-tseu me paraît inférieur à VHis- 
toire du cercle de Craie y dont l’écrivain anonyme n’a 
pas craint de s’approprier plusieurs morceaux; la 
versification en est moins élégante et le (piatrième 
acte, où se trouve le jugement de Pao-tching, n’est 
pas l’un des plus ingénieux qu’il y ait dans les pièces 
de ce genre. 


26* PIÈCE. 



T'ong-sou-thsin, 


Ou Sou llisin transi de froid, drame sans nom d’auteur. 


Sou-tbsin , dont le P. de Mailla fait un philo- 
sophe^, vivait dans la période des guerres, appelée 
Tchen-kouë à aSo avant J. C.). Originaire de 

* Il s'agit d’un acte sous signatures privées, ou d’un inventaire 
fait en doubles originaux. 

’ Voyez l’Histoire générale de la Chine, t. II, p. 282 et suiv. 
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Lo-yang, fils d’im cultivateur, il était très-versé dans 
la lecture et surtout très-habile dans la politique. Il 
offrit ses services au prince de Thsin et lui proposa 
un système d’administration, dont le prince ne fit 
aucun cas. Pour se venger dun tel affront, Sou- 
thsin organisa inutilement contre les Tlisin la fa- 
meuse ligue des princes de Han, de Weï, de Yen, 
de Thsi et de Thsou. Devenu plus tard premier mi- 
nistre du ])rince de Yen, Sou-tbsin, qui aimait les 
femmes, abusa de la confiance de son maître et fut 
contraint de se retirer dans les états de Thsi. 

Une légende fabuleuse , rapportée par (îonçalvez ^ 
a fourni le sujet de ce drame. Lejeune Sou-thsin, 
fort appliqué à l’étude et ne voulant pas cultiver 
la terre, part, malgré les avis de son père et tous 
les obstacles, pour la capitale, dans l’espérance d’y 
trouver un emploi. Tombé dans une misère extrême , 
il revient bientôt sous le toit paternel. Il en est chassé 
ignominieusement, è cause de sa pauvreté. Sou-tlisin 
ay'ditpourfrèreadoptif^un ancien compagnon d’étude , 
nommé Tchang-y, homme d’intrigue , qui avait gagné 
les bonnes grâces du prince. Il se présente à son 
frère, transi de froid couvert de haillons, man- 
quant de tout. L’ingrat Tchang-y, au lieu d’accueillir 


* Arte China, Macao, 1829, p. 356 . 

^ H s y appliquait avec tant d ardeur, dit la Ic'^gende, que quand 
le besoin du sommeil lui faisait hocher la tête, il se piquait les 
cuisses avec une alêne. 


^ En langue vulgaire : 

^ De là, le titre de la pièce. 
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Sou-thsin, ordonne à ses domestiques de le con- 
duire dans sa glacière ^ où il lui fait subir tous les 
genres d’humiliation. — Au quatrième acte , Sou- 
thsin , élevé presque subitement au comble des hon- 
neurs et de la fortune, revient pour la seconde fois 
dans son pays natal, mais avec des habits brodés, 
avec un cachet d’or suspendu à sa ceinture. Son 
père, sa mère, sa femme, sa belle-sœur et Tchang-y 
lui-même s’apprêtent à le complimenter; il refuse 
d’abord de recevoir ses parents ; puis il leur adresse 
des réprimandes sévères; puis il se laisse fléchir et 
pardonne. 

La moralité de cette pièce est simple et frap- 
pante; la grande scène du troisième acte, semée 
d’hem'eux traits. Si l’on est fondé k reprocher quel- 
que défaut au quatrième acte, c’est de rappeler trop 
exactement les retours de fortune de plusieurs per- 
sonnages dramatiques du Répertoire ; mais il faut 
savoir gré à l’auteur de s’être tenu en garde contre 
cet étalage de sentiments vertueux et contre ces in- 
sipides tirades qui étaient encore à la mode sous la 
dynastie des Youên. 


^ H K Eul-nià-tJiouan-youên , 

Ou la Réunion du fils et de la fille, comédie composée 
par Yang-wen-koùeï. 

C’est une comédie très-intéressante , très-curieuse , 
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qui a beaucoup d’analogie avec J a vingt-deuxième 
pièce intitulée : Le Vieillard qui obtient un fils , et 
dont je ne dirai qu’un mot, à cause de cette ana- 
logie ^ Le principal personnage, Han-hong-lao , est, 
comme Lieou-thsong-chen, un vieillard qui a ra- 
massé une grande fortune. Comme il n’a pas d’en- 
fants, il apprend avec joie la grossesse de Tchun- 
meï, sa seconde femme ou sa concubine. Le sujet 
du prologue et du premier acte tout entier consiste 
dans les eflbrts que la première femme ou la femme 
du premier rang, la belle-sœur de Hong-tao et deux 
neveux font pour éloigner de la maison cette pauvre 
concubine. Ils y parviennent à force de ruse et de 
ténacité; Tchun-meï est bannie. — Au quatrième 
acte, après bien des incidents, le principal person- 
nage, transporté de joie, trouve un fils, auquel sa 
concubine avait donné le jour, et une fille, dont sa 
femme légitime était accouchée pendant son ab- 
sence. 

La Réunion du fils et de la fille me semble inférieure 
au Lao-seng-eul. Le principal mérite de la pièce, 
traduite par M. Davis, est dans la peinture des ca- 
ractères et surtout dans une magnifique scène au mi- 
lieu des tombeaux ; l’intrigue de La Réunion du fils 
et de la fille est conduite avec beaucoup d’art, mais 
les incidents, qui ne laissent pas que d’être nom- 
breux, ne sont pas tirés du fond du sujet et du ca- 
ractère des personnages. 

^ Le Vieillard qui obtient un fils (Lao-scng-eul ) a été traduit par 
M. Davis. 
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28' PIÈCE. 






Yà-hou~tchun, 


Ou les Amours de Yü-hou , drame composé par Wou-han Ichin. 


Le bachelier Yû-hou est éperdument amoureux 
de Li-sou-ian, jeune courtisane, dont U a fait la con- 
naissance dans le cimetière de Kia-ho, pendant le 
Thsing-ming, ou la fête des morts. Il veut à toute 
force épouser la courtisane, mais il est pauvre. Sa 
pauvreté explique le refus que la mère oppose à ses 
desseins et la préférence quelle donne à Chin-hê- 
tseu. Elle veut pour sa fille adoptive un mari opu- 
lent, ordonne à Yù-hou de sortir de la maison et 
signifie à Li-sou-lan quelle épousera Chia -hë -tse u. 
Un violent dépit arrache la jeune fille au monde; 
elle entre dans un monastère bouddhique. Au qua- 
trième acte, le bachelier obtient le titre de docteur, 
est nommé sous-préfet^ du district de Kia-ho et sc 
marie avec Li-sou-lan, qui sort du couvent. 


29* PIÈCE. 

Tiê-hhouaï-li\ 

Ou la Transmigration de Yô cheou, drame tao-sse, composé 
par Yô-pë-tchouen. 

Comme La Dette payable dans la vie à venir (pièce 18) 

' O ^P. 

” Litléralemenl : «Li, surnommé Tie-khouaï. » 
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et La Conversion de Lieou-tsoiïi (pièce jj), La Trans- 
migration de Yô-cheoii est une satire de la métem- 
psycose. L'auteur, Yô-pe-tchouen, na presque pas 
travaillé pour le théâtre ^ Il avait de l’esprit, de la 
littérature, des loisirs; il a voulu faire une pièce et 
s est amusé à mettre sur la scène un fameux jongleur 
tao-sse , dont le nom est Liu-thong-pin , personnage 
que nous retrouverons plus d’une fois. Quoique le 
travers d’esprit, les ridicules et les extravagances 
qu elle cherche à peindre subsistent toujours , l’à-pro- 
pos de cette pièce tenait au moment. On ne révérait 
guère les Tao-sse (sectateurs du Tao)sous les Youên; 
on s’en moquait. Le drame burlesque de Yô pë- 
tchouen nous offre donc un des plus curieux témoi- 
gnages, non-seulement des opinions superstitieuses 
des Chinois, mais encore de l’esprit du temps et 
du génie comique ou satirique des auteurs. Je con- 
viendrai cependant que les drames mythologiques 
du répertoire intéressent moins que les autres , à cela 
près de deux ou trois. De folles saillies, des imagi- 
nations grotesques , une métaphysique bouffonne 
sont à peu près tout ce qu’on y trouve ; les facéties 
et les bouffonneries n’y sont pas mêlées de ti^aits de 
mœurs, comme dans les comédies d’intrigue; mais, 
dans La Transmigration de Yô-cheoa, la métempsycose 
ne se combine point avec des abstractions métaphy- 
siques ridicules ; il n’y a pas de subtilités. Et d’ailleurs , 
la conduite de la pièce n’est pas sans art dans queJ- 

' Il a composé deux pièces; la seconde, intitulée: Le son cje in- 
terrompu, ou la Princesse Yang , n'est pas restée au théâtre. 



AVRIL-MAI 1851. 


341 


ques parties ; elle se distingue des comédies du même 
genre et on y remarque une certaine ordonnance 
dramatique. Je présume qu’elle a réussi, puisqu’elle 
est toujours restée au théâtre. Cependant, malgré 
toutes les satires, toutes les parodies , toutes les bouf- 
fonneries des poêles et des romanciers, le dogme 
de la transmigration des âmes fait encore partie de 
la croyance publique, et aujourd’hui même la secte 
la plus révolutionnaire de la Chine, la Société da 
Nénufar blanc ( Pë-lien-kiao ) , admet la métempsy- 
cose au nombre de ses dogmes favoris. 

Voici l’analyse de cette pièce, qui se compose 
d’un prologue et de quatre actes. 

Un conseiller d’une cour souveraine présente à 
l’empereur un rapport dans lequel il expose que les 
magistrats de la ville de Tching-tcheou, trahissant 
le devoir et l’honneur, prévariquent dans le mi- 
nistère et vendent la justice. L’empereur, après avoir 
pris connaissance du rapport, charge par un décret 
Han-weï-kong (Han, prince de Weï) de se trans- 
porter sur les lieux pour y scruter la conduite des 
magistrats prévaricateurs, examiner les procédures, 
ordonner des enquêtes et infliger aux coupables les 
châtiments les plus sévères. La nouvelle de ce dé- 
cret parvint à Tching-tcheou avant le messager de 
l’empereur. 

Il y avait alors dans tous les chefs-lieux des ar- 
rondissements six tribunaux inférieurs [loû-ngan), 
ou six juridictions subordonnées aux six cours su- 
périeures établies dans les chefs-lieux des provinces. 

aS 


xvn. 
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Ces juridictions supérieures, quon appelait loü-tksaoy 
étaient subordonnées aux six cours souveraines de 
la capitale [loû-poa). Dans chaque tribunal inférieur, 
on comptait un président ou juge, un assesseur, 
un greffier et un certain nombre d’officiers de jus- 
tice. Or, le principal personnage du drame, Yô- 
cheou, originaire du district de Fong-ning, est as- 
sesseur d’un tribunal et son frère Sun-fô en est le 
greffier. Yô cheou s’entretient avec son tchang-tsièn 
de l’événement qui a mis toute la ville en émoi. Le 
tchang-tsièn, personnage inévitable dans tous les 
drames chinois où figurent des juges, est attaché à 
la personne du magistrat, qu’il suit partout. A l’hôtel , 
il fait l’office d’un valet de chambre; à l’audience, 
il est chargé d’administrer la bastonnade, quand son 
maître trouve qu’un accusé ne répond pas conve- 
nablement. 

Yü-CHEOü (au tchang-tsièn). 

Le prince ne tardera pas à venir. On le dit d’une 
sévérité inflexible ; tous les magistrats prennent la 
fuite. 

LE TCHANG-TSIÈN. 

Et vous? 

YÔ -CHEOU. 

Moi ! Pourquoi fuirai-je? ma conscience est droite. 
Je n’ai jamais mis le mensonge à la place de la vé- 
rité. Qu’ai-je à craindre? Je retourne à la maison; 
et, quand j’aurai pris mon potage, j’irai moi-même 
au-devant du moniteur impérial. 
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LE TCHANG-T81ÈN. 

Hé ! hé !.. . Tout récemment encore , cet homme , 
qu’on avait amené du district de Tchorig-meou, d’où 
vient que vous J’avez acquitté ? L’instruction était 
régulière . . . 

YÔ-CHEOü (souriant). 

Oui , mais j’avais reçu un cadeau. Oh , mon ami , 
que tu es simple! Ne faut-il pas que notre destinée 
s’accomplisse ! Nul ne peut mourir avant son heure. 
Est-ce que les magistrats ont jamais prolongé d’une 
minute l’existence d’un homme? S’il en était autre- 
ment, on ne croirait plus aux destinées heureuses 
ou malheureuses. On ne dirait plus que le ciel et la 
terre sont les arbitres de la vie et de la mort. 

Yô-cheou, toujours accompagné du tchang-tsièn , 
s’achemine vers son hôtel et aperçoit sur le perron 
un homme vêtu d’une façon extraordinaire et envi- 
ronné de la foule. C’était le fameux tao-sse Liu- 
thong-pin, un grand anachorète, un immortel (sièn). 
Il connaissait Ta venir; sa prescience allait plus loin 
encore et s’étendait jusque sur les actions et les pen- 
sées futures de tous les hommes. Quoique Yô-cheou 
fût livré à tous les intérêts humains, à toutes les 
convoitises et même à toutes les passions ignomi- 
nieuses, il savait (chose étrange) que cet homme 
avait de la vocation pour la vie cénobitique. H se 
tenait donc sur les marches du perron et répétait 
sans cesse : «Malheur à Yô-cheou, assesseur du Lri- 


23 . 
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hunal ; » puis il poussait des soupirs entrecoupés , 
des gémissements, et aussitôt après il étouffait de 
rire. On le prenait pour un insensé. Dans ce mo- 
ment, le fds de Yô-cheou revenait de l’école ; il s’api- 
toie sur le sort de cet enfant, qu’il appelle «pauvre 
petit orphelin , )> sur le sort de la mère « pauvre 
veuve, pauvre veuve-,» et, quand Yô-cheou arrive 
à son tour, suivi du tchang-tsièn , « Yô-cheou , s’écrie- 
t-il, tu touches à ton dernier moment; ce n’est pas 
dans un an qu’il arrivera, ni dans un mois, mais 
d’ici à deux heures. » Une scène d’explications a lieu 
entre Yô-cheou et Liu-thong-pin. Le magistrat, fa- 
tigué des réponses incohérentes du religieux, or- 
donne, suivant l’usage du temps, qu’on l’attache au 
mur de son hôtel. Cette scène, un peu trop longue, 
n’offre aucun intérêt et achève le prologue. 

Au premier acte, le moniteur impérial, Han-weï- 
kong, fait son entrée dans la Ariile; et, quoiqu’il y 
entre sous le costume d’un laboureur, il est bientôt 
reconnu. Il délivre en passant Liu-thong-pin, qu’il 
trouve attaché à une muraille. Installé dans son of- 
fice, il examine les sentences des magistrats. Mal- 
heureusement, Han, prince de Weï, était le plus 
ignorant des hommes. Les greffiers lui font accroire 
que toutes les procédures sont régulières et le stu- 
pide censeur réhabilite les coupables. 

Cependant Yô-cheou, à peine arrivé dans son 
hôtel, était torhbé en défaillance. Revenu de son 
évanouissement, il avait appelé à son secours sa 
femme Li-chi, son frère Sun-fô et le Tchang-tsièn. 
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qui sont tous remplis des attentions les plus déli- 
cates, mais il sent que ses forces diminuent. Le mal 
fait des progrès; la prédiction du religieux s accom- 
plit. On veut envoyer chercher un médecin. « Il est 
trop tard, reprend Yô-cheou, ma dernière heure 
est arrivée. » Il demande qu on le transporte dans 
une autre chambre; toutefois, quoiqu’il envisage 
la mort sans émotion, son âme est triste et agitée. 
Li-chi, son épouse, est belle, très-belle et Yô-cheou 
est jaloux. Il craint, il appréhende avec effroi que, 
après sa mort, Li-(ïhi n’épouse un autre homme. Il 
y a des traits de mœurs dans cette scène; elle est 
intéressante et mérite qu’on s’y arrête. 

YÔ-GHEOÜ.' 

Ma femme, apprêtez-moi de l’eau de riz. 

LI-CHI (aux servantes). 

Courez, courez vite. Qu’on apprête de l’eau de 
riz pour mon époux. 

YÔ-GHEOÜ. 

Oh! oh! Les servantes! Elles ne savent pas ce 
quelles font. Ma femme, allez-y vous-même. 

LI-CHI. 

J’obéis. (A part.) De l’eau de riz et à quoi bon? 
. . . C’est un prétexte ; il a quelque chose à dire à 
mon beau-frère Ah! il veut que j.’aille apprêter de 
l’eau de riz; je n’irai pas. Restons ici; nous enten- 
drons tout. (Elle écoute à la porte.) 
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YÔ-CHEOÜ. 

(A son fils.) Fô-tong, mon fils, venez ici; age- 
nouillez-vous devant votre oncle. (A son frère.) Mon 
frère, j’ai des amis, j’en ai, surtout quand j’ordonne 
un grand festin; mais à qui, si ce n’est à vous, pour- 
rais-je confier ma femme, recommander mon fils? 
Ecoutez ; je vais vous ouvrir mon cœur. Votre belle- 
sœur est jeune encore ; 

(11 chante.) 

Elle a des appas*. . . 

SÜN-FÔ. 

Qui ne font aucun tort à sa vertu. Qu’avez-vous 
à craindre? 

YÔ-CHEOU. 

(11 chante.) 

Les séducteurs. H y a dans le inonde des hommes qui ne 
rougissent de rien et qui savent employer les promesses . . , 
Ils viendront, n’en doutez pas; ils lui tendront des pièges. 

SÜN-FÔ. 

Encore une fois, mon frère, vos craintes n’ont 
pas de fondement. Ma belle-sœur ne se laissera sé- 
duire sous aucun prétexte. 

YÔ-CHEOÜ. 

Une indiscrétion peut la perdre. Mon frère , quand 
vous vous apercevrez de quelque chose , usez de sé- 
vérité. Dites-Uu : 
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süN-rô. 

Quoi? 

YÔ-CHEOÜ. 

U Ma belle-sœur, imitez donc ma femme; elle a 
des principes, de la régularité, de la retenue; aussi 
voyez comme elle jouit de l’estime publique. Ah! 
ma belle-sœur, marchez toujours siœ les traces de 
ma femme. » 

Li-CHi (revenant dans la chambre). 

Assesseur, quel langage tenez-vous là? 

Vé-CHEOU. 

Un langage que Je n’oserais vous tenir à vous- 
même. 

LI-GHI. 

De tels soupçons sont injurieux pour moi. Eh, 
de grâce, dans l’état où vous êtes, bannissez de 
votre esprit les mauvaises pensées. Allez, quoi qu’il 
arrive, je resterai dans le veuvage. J’habiterai avec 
mon fils; et, quand même Fô-tong viendrait à mou- 
rir, je ne contracterais pas de nouveaux nœuds. 
Femme, je n’ai jamais quitté la maison; veuve, je 
ne sortirai pas de l’ouvroir. Oserais-je d’ailleurs re- 
garder un homme en face ? Fi donc ! 


16-cHEOü. 

Ah, vous ne sortirez pas de l’ouvroir et vous 
croyez qu’aucun homme ne pourra s’offiir à votre 
vue. Écoutez-moi. 
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LI-CHI. 

Oh, je vous écoute, pariez. 

YÔ-CHEOÜ. 

(Il chante.) 

Il est des temps où Ton doit sacrifier aux ancêtres, par 
exemple, quand l’hiver arrive. 

(Il parle.) 

Nous voici bientôt au quinzième jour du mois. 
C*est la fête des mopts. Fô-tong est trop jeune en- 
core pour aller seul aux collines. Ma femme, est- 
ce que vous oe sortirez pas de l’ouvroir ce jour-là? 
et si vous sortez, vos regards ne tomberont-ils pas 
sur des hommes? 


LI-CHI. 

Je ne sortirai jamais. J’ordonnerai au Tchang- 
tsièn d’emmener mon fils avec lui et de brûler du 
papier sur les tombeaux. 

YÔ-CHEOÜ 

Très-bien. Mais Fô-tong se mariera un jour. Après 
les noces , il y aura nécessairement un repas , au- 
quel assisteront les parents et les amis de votre bru. 
Qui les recevra , si ce n’est vous ? 

LI-CHI. 

» 

Je recevrai les femmes; le Tchang-tsièn recevra 
les hommes. 
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YÔ-CHEOÜ. 

A merveille. Vous savez que j’ai des amis, àes 
amis intimes. Quand ils entendront dire que Yô, 
l’assesseur, est mort, ils viendront ici pour brûler 
du papier-monnaie ! Dans la journée, mon frère est 
à l’audience-, mon fils est à l’école. (Il sanglotte.) 
Ah, ma femme, vous recevrez mes amis! 

(Il chante.) 

Quand ils frapperont à la porte, vous ouvrirez; vous leur 
offrirez vous-même le papier parfumé. 

LI-CHI. 

Vraiment, vous prenez les choses trop à cœur. 

YÔ-ciiEOü (poussant des soupirs). 

Ah, c’ëilt mbti convoi que j’appréhende !... Il 
aura lieu pourtant-, oui, dans sept jours! Ma femme, 
est-ce que vous n accompagnerez pas mon corps 
jusqu’aux s^ultures? 

(Il chante.) 

Il faudra bien que vous suiviez le char funèbre. 

(Il parle.) 

Tous les jeunes gens de la ville diront alors : « Yô, 
l’assesseur du tribunal , avait une femme d’une beauté 
accomplie-, elle s’est toujours dérobée aux regards 
du public-, allons donc au convoi de d’assesseur; nous 
la verrons. Ah, ma femme, dès qu’ils vous aperce- 
vront, ne seront-ils pas frappés de l’élégance de 
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votre taille et de l’irrésistible attrait de vos charmes? 
Il me semble déjà que je les entends : « Oli , qu’elle 
est belle! quelle est belle! Bon gré, mal gré, je 
veux quelle devienne ma femme! » (Il s’évanouit.) 

SUN-FO. 

Mon frère, calmez-vous. 

YÔ-cnEOU (revenant à lui). 

Oii est mon fils? (A son fils.) Fô-long, j’ai une 
recommandation à^ vous faire. Quand vous serez 
grand, ne suivez pas la carrière des lettres; livrez- 
vous à l’agriculture. (A son frère.) Mon frère, je 
vous en supplie, prenez soin de mon fils. 

^SüN FO. 

N’ayez aucune inquiétude. Je me tjfjt^rgerai de 
Fô-long. 

YÔ-CHEOÜ. 

Je sens que mon dernier moment approche. Ma 
femme, quand je serai mort, n’oubliez pas de rester 
dans l’oiivroir. (Il meurt.) 

Au second acte, le théâtre représente l’enfer des 
Tao-sse. On doit s’attendre à y rencontrer Yo-cheou ; 
il y est. Le polythéisme tao-sse a des enfers plus nom 
breux que le bouddhisme ; les Tao-sse en comptent 
dix-huit. Yô-cheou se présente chargé du poids de 
ses fautes. Il comparaît devant le juge, qui est en 
meme temps le roi du monde souterrain (Yèn- 
wang) et habite dans la capitale des morts une assez 
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jolie maison, pour une maison infernale. Le poète 
place à côté du roi deux assistants ou deux démons, 
dont l’un a une tête de bœuf, et l’autre une tête de 
cheval. En général , on ne trouve dans l’enfer des 
Tao-sse aucune forme pure et régulière, mais les 
combinaisons les plus étranges et les assemblages 
les plus fantastiques. Tout cela est visiblement em- 
prunté des mythologues de la Chine et cela n’en est 
pas plus poétique. On procède à l’interrogatoire de 
Yô-cheou. Celui-ci est frappé d’une terrible épou- 
vante, quand il entend l’arrêt du juge. Au fond, 
cet arrêt a de quoi épouvanter. Voici comment on 
punit les avares : les démons prennent une chau- 
dière immense qu’ils placent sur neuf trépieds ; ils 
remplissent la chaudière d’huile, mettent le feu sous 
les trépieds et, quand l’huile commence à bouillir, 
le roi jette' dans la chaudière une de ces petites 
pièces de tnônnaie que les Chinois appellent wen 
(copeks), et ordonne au coupable d’aller la ramasser. 

Heureusement, le grand anachorète Liu-thong- 
pin , qui est un immortel , arrive très-à-propos pour 
délivrer Yô-cheou du supplice qui l’attend. Le lec- 
teur a vu par le premier fragment que j’ai donné 
du Cliouï-hou-tchoucn (Histoire des rives du fleuve), 
que les immortels Tao-sse ont la faculté de planer 
dans les airs. Doués d’une agilité extraordinaire et 
d’une subtilité plus extraordinaire encore , ils peuvent 
se transporter en un moment d’une partie du monde 
à l’autre, de la terre au ciel; puis du ciel redes- 
cendre dans les enfers. Avec quelques paroles, quel- 
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ques exhortations, comme il sait en faire, fanachO" 
rète convertit Yô-cheou à la foi des Tao~sse et le 
néophyte prononce en enfer ses vœux de religion. 
C’est alors que Liu-thong-pin sollicite et obtient la 
grâce de Yô-cheou. 

A cela près de quelques actes , d’une sévérité peut- 
être excessive, les habitants des enfers tao-sse sont 
d’une grande politesse. Le roi lui-même a beaucoup 
d’affabilité. 

LE ROI DEs^ ENFERS (à Liu-lliong-pin). 

Illustre maître , j’aurais dû aller à votre rencontre. 
Que je suis confus de mon incivilité ! elle est impar- 
donnable, impardonnable. 

LIU-THONG-PIN. 

J’ai à vous entretenir d’une affaire sérieuse. Quel 
crime a donc commis Yô-cheou, pour que vous lui 
infligiez un tel châtiment. 

LE ROI. 

Vous ne savez donc pas que cet abominable 
homme (montrant Yô-cheou), pendant qu’il était 
assesseur du tribunal de Tching-tcheou, vendait la 
justice, prévariquait à chaque moment. C’est un 
avare , un monstre d’avarice ... Oh , il ira dans la 
chaudière. 

LIU-THONG-PlN. 

Grand roi, imitez la vertu du Chang-ti (souve- 
rain seigneur du ciel), qui aime à donner l’exis 
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tence aux êtres. Cet homme, tout cupide quil est, 
n en a pas moins de la vocation pour la vie reli- 
gieuse. Et d’ailleurs, il est converti maintenant; îl 
a prononcé ses vœux; jen fais mon disciple. Par 
considération pour moi, rejoignez son âme à son 
corps, rendez-le au monde. 

LE ROI. 

Attendez, que je regarde un peu. (Il regarde.) 
Quel malheur! La femme de Yô-cheou vient, à 
l’instant même, de brûler le corps de son mari. 

LIÜ-THONG-PIN. 

Comment donc faire ? 

YÔ-CHEOü (à part). 

Quelle infamie , quelle cruauté ! Ah ! ma femme , 
vous étiez donc bien pressée d’en finir avec mes 
restes ! ne pouviez-vous pas attendre seulement un 
jour de plus. 

LÏÜ-THONG-PIN. 

Vous avez le moyen de substituer à son propre 
corps le corps d’un autre. Grand roi , examinez donc? 

LE ROI. 

Très-volontiers. (11 regarde.) Il y a, dans le fau- 
bourg de Tching-tcheou, un jeune boucher, qui 
est mort depuis trois jours. Son nom de famille est 
Li. Chose extraordinaire ! la chaleur du corps n’est 
pas encore éteinte. Vénérable immortel , je puis faire 
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transmigrer lame de Yô-cheou dans le corps de ce 
boucher. Qu’en pensez-vous? Je vous avertis qu’il 
est horriblement laid ; il a des yeux bleus. 

LIÜ-THONG-PIN. 

J’accepte, j’accepte. (A Yô-cheou.) Yô-cheou, on 
va opérer votre transmigration. Vous le voyez, on 
ne peut pas réunir votre âme à votre corps , puisque 
votre corps n’existe plus. Votre femme l’a brûlé. Il 
ne faut pas toutefois que cet événement laisse dans 
votre âme des regrets inutiles. Vous transmigrerez 
dans le corps d’un jeune boucher, qui n’était pas 
beau. Vous aurez des yeux bleus. Mais qu’importe.^ 
N’avez-vous pas renoncé tout à l’heure à la convoi- 
tise, à la volupté. Yô-cheou, soyez toujours fidèle 
à vos vœux; souvenez-vous bien de mes exhorta- 
tions. Maintenant, votre nouveau nom est Li-cheou; 
votre nom de religion Tië-khouaï. Allez, quittez la 
ville des morts. 

Yô-cheou remercie Liu-thong-pin et sort avec pré- 
cipitation des enfers. 

Le troisième acte nous introduit dans une petite 
maison du faubourg extérieur de Tching-tcheou. 
C’est la maison du boucher Li, dont le fils est mort 
depuis trois jours. Le théâtre représente une chambre 
à coucher. Le mort est étendu sur un lit ; toute la 
famille est consternée. A la Chine, on peut toujours 
compter sur l’a^istance de son voisinage. Les parents 
s’abandonnent au désespoir, quand deux proches voi- 
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sins arriérent pour enlever le corps. La veuve pousse 
des gémissements ; mais bientôt sa douleur fait place 
à une joie excessive, car la transmigration de YÔ- 
cheou s'opère. Tout à coup le mort se ranime et 
se dresse sur son lit. 

YÔ-CHEOU (étonné). 

Ma femme! Tchang-lsièn ! Fô-tong ! où êtes-vous? 

LE PÈRE DU BOUCHER (au combre de la joie). 

Remercions le ciel et la terre ! Mon fils est res- 
suscité. 

YÔ-CHEOU (d’un ton courroucé). 

Chut! A l’audience, à l’audience; je ne m’occupe 
d’affaires qu’à l’audience. A-t-on jamais vu un scan- 
dale pareil. Quelle audace! ils viennent jusque dans 
ma chambre à coucher. 

LE PÈRE DU BOUCHER. 

Je suis ton père; voilà ta femme. Mon fils, est- 
ce que tu ne me reconnais pas? 

YÔ-CHEOU. 

Voyons, approchez. . . En vérité, je ne vous re- 
connais pas. 

LE PÈRE DU BOUCHER. 

Quel étrange langage ! 

LA FEMME DU BOUCHER. 

Li , mon époux , vous me reconnaissez , moi ? vous 
reconnaissez votre femme, qui vous aime tant. 
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YÔ-CHEOU (d*un ton irrité). 

Tchang-tsièn , mettez-moi ces gens-là à la porte. 

LE PÈRE Dü BOUCHER. 

Mon fils , reviens à toi. 

LA FEMME Dü BOUCHER. 

Conçoit-on qu il ne reconnaisse pas sa femme ? 

YO-CHEOU. 

Ah, vous m’assourdissez les oreilles. Laissez-moi 
réfléchir un peu. (Il croise ses mains sur son front 
et réfléchit. ) Ah ! je me souviens maintenant des 
paroles de mon libérateur, quand j’ai quitté les en- 
fers. Mon âme a transmigré dans le corps d’un 
boucher. La maison où je me trouve est probable- 
ment celle qu’il habitait. Comment faire pour en 
sortir ? (Haut.) Écoutez ; il est très-certain que tout 
à l’heure j’étais mort ; il est encore très-certain que 
je ne suis qu’à moitié ressuscité. Mon âme est dans 
mon corps ; mais mon esprit n’y est pas. Il est resté 
dans la pagode de Tching-hoang. Il faut que j’aille 
chercher mon esprit. 

LE PÈRE Dü BOUCHER. 

Ma bru, remettez à votre mari du papier par- 
fumé. 

LA FEMME Dü BOUCHER (avec vivacité). 

Oui; mais, ^ans l’état où il est, je ne veux pas 
qu’il aille tout seul chercher son esprit. 
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Yô-CHEOU (avec colère). 

J’irai seul , j’irai seul. Est-ce que vous ne savez 
pas que les esprits prennent la fuite, dès qu’ils aper- 
çoivent un être vivant. Ils sont d’une extrême timi- 
dité. Vous épouvanteriez mon esprit. (Il se lève, 
veut marcher et tombe à la renverse). Ah! voilà 
une chute qui m’a tué. 

LE PÈRE U BOUCHER. 

Mon fils, à quoi penses-tu? Tu sais bien que tu 
as une jambe tortue. Pourquoi cherches-tu à mar- 
cher ? 

LA FEMME DO BOUCHER. 

Li, mon époux, on ne peut pas marcher avec 
une jambe. Voulez-vous votre béquille ? 

YO-CHEOU. 

Ma béquille! (A part.) Ah, mon père spirituel, 
que n’ai-je transmigré dans un corps plus parfait? 
Voilà; dans ma vie précédente, quand j’étais asses- 
seur du tribunal, j’avais une conscience tortueuse 
et maintenant je reviens dans le monde avec une 
jambe tortue. C’est de la justice. 

LE PÈRE DU BOUCHER. 

Veux-tu ta béquille? 

YÔ-CHEOU. 

Oui, apportez-la, apportez-la. (Yôipheou prend la 
béquille et se met à marcher). 


XVII. 


24 
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LA FEMME DD BODCBER. 

Appuyez-vous sur moi. 

YÔ'CHEOÜ. 

Non, non, retirez-vous. (Il sort de la maison.) 
Ne me suivez pas surtout; vous épouvanteriez mon 
esprit. 

Au quatrième acte, Yô-cheou s’achemine lente- 
ment vers son hôtel, qu’il ne reconnaît pas. Après 
avoir cherché pendant quelque temps, examiné 
toutes les maisons de la rue, il prend le parti d’iii- 
terroger un pUssant. 

YÔ-CHEOü (au passant). 

Pourriez- vous me dire où je demeure ? 

LE PASSANT. 

Non. 

YÔ-CHEOÜ. 

Savez-vous où est la maison de Yô-cheou? 

LE PASSANT (montrant une maison). 

La voici. 

\r)-ciiEOü (avec surprise). 

Comme elle est changée! 

LE PASSANT. 

C’est que, après la mort de Yô-cheou, Han-weï- 
kong, touché des grandes qualités et des vertus de 



359 


AVRIL-MAI 1851. 

ce magistrat, a voulu traiter sa veuve avec magni- 
ficence. H a fait peindre la maison, décorer llar- 
rière-pavillon , dont l’entrée est sévèrement interdite 
à tous les habitants de la ville. 

YÔ-CHEOÜ. 

Merci. (A part.) Touché de mes vertus! je crois 
plutôt qu’il a été touché des attraits de ma femme. 
N’importe, entrons. 

Il frappe. Li-chi ouvre. En voyant un homme 
avec des yeux bleus , une longue barbe et une jambe 
en cerceau, Li-chi ne peut se défendre d’un mou- 
vement d’effroi et cherche à refermer la porte *, mais 
Yô-cheou décline son nom et raconte en détail sa 
descente aux enfers, son jugement, le rigoureux 
supplice qu’on voulait lui infliger, sa délivrance et 
enfin sa transmigration. Un tel récit n’étonne point 
la femme ; elle fait entrer Yô-cheou dans sa chambre 
et son esprit n’est préoccupé que d’un seul objet, 
c’est de la laideur de son époux ressuscité. « II fal- 
lait, lui dit-elle naïvement, revenir à la vie, sinon 
avec une forme humaine plus parfaite, au moins tel 
que vous étiez auparavant. » 

La conversation des époux est interrompue par 
l’arrivée de Sun-fô, qui venait de fonder un ser- 
vice pour l’âme de son frère. H est suivi duTchang- 
tsièn. Le greffier est d’abord étrangement surpris et 
non moins étrangement scandalisé , quand il trouve 
sa belle-sœur assise k côté d’un mendiant, car il 



360 JOURNAL ASIATIQUE, 

prend Yô-cheou pour un mendiant. On s’explique 
alors; mais, pendant qu’on s’explique, le père et la 
mère de Li arrivent à leur tour. 

Li (à sa bru). 

Il est ici, ma bru; je n’en doute pas. Entrons, 
entrons. (Il entre le premier et aperçoit Yô-cheou). 
Mon fils, que fais-tu ici? reviens, reviens donc à la 
maison. 

YÔ-CHEOÜ. 

Comment, à la maison, mais je suis chez moi. 

^ LA FEMME DE LI. 

C’est mon mari. 


LA FEMME DE ’iÔ-CllEOL. 

C’est mon époux. 

Une altercation s’élève entre les deux femmes. 
LeTchang-tsièn, dont l’office est, comme on l’a vu, 
d’administrer la bastonnade, prend la béquille de 
Yô-cheou et en frappe le père du boucher. Yô- 
cheou tombe encore une fois. Li se met à crier : 
((Justice, justice, à l’audience! — A l’audience,)) 
répondent les autres. Tous les personnages, sans 
en excepter Li-chi, se rendent à l’audience. 

La scène change et le théâtre représente le tri- 
bunal de Tching-tcheou. Han-wei-kong est dans le 
siège du juge; Li est le demandeur. Après les ques- 
tions d’usage, celui-ci expose la cause; Yô-cheou 
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réplique. On peut se figurer Fembarras de Han-weï- 
kong , quand il apprend qu*il a devant lui un homme , 
dont le corps e»t celui du boucher Li et l’âme celle 
de Yô'Cheou, ancien assesseur du tribunal. Il ré- 
fléchit; il interroge du regard toutes les personnes 
présentes; il ne sait â laquelle des deux femmes il 
doit accorder un mari. L’intrigue du drame se dé- 
noue surnaturellement et Liu-thong-pin , revenu fort 
à-propos des enfers, comparaît en personne. Yô- 
cheou, qui s’était oublié au point de manquer à 
ses vœux, se désiste de ses folles prétentions, dès 
qu’il aperçoit son libérateur. Il déclare qu’il em- 
brasse la vie religieuse, adresse quelques sages con- 
seils aux deux femmes, et quitte le tribunal avec le 
grand anachorète. Han-wcï-kong, sauvé d’embarras, 
lève l’audience et chacun s’en retourne chez soi. 


3o“ PJÈCE. 


Mf IS Siao-wéUchi, 

Ou Le petit commandant \ drame historique sans nom 
d’auteur. 

Lieou-wou-tï, des Thang, fils de Lieou-ki-tchin , 
n’avait que trois ans, lorsqu’il fut recueilli charita- 
blement par un homme obscur, appelé Yu-wcn- 
king. Devenu habile dans l’art militaire, nommé 
lieutenant général, sous le règne de Kao-tsang, il 

' Surnom donn^ dans la piëce à Lieou-wou-tï. 
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présente une bataille auxTartares du Nord, la gagne 
et fait une multitude de prisonniers, au nombre 
desquels se trouve le chef de l’armée tartare. Après 
un entretien avec celui-ci, Lieou-wou-tï est obligé 
de reconnaître son père dans le commandant qu’il 
a battu. Accablé de tristesse, il quitte le théâtre de 
sa valeur et s’en retourne à la cour. Tel est le sujet 
de ce drame historique. Ce n’est pas le plus parfait 
des ouvrages qui nous ont été transmis par les écri- 
vains des Youên ; il ne vaut pas Sié-jîn-koueï (pièce 
19); la reconnaissance du père et du fils n’est pas 
amenée avec beaucoup d’art; toutefois, le fond en 
est attachant et la manière, dont l’auteur anonyme 
a peint les mœurs des Chinois et des Tartares au 
vn* siècle ne manque pas d’un certain intérêt. 


3l* PIÈCE. 

Fong-komng~hao , 

Ou l’Académicien amoureux \ comédie composée par Tai- 
chen-fou. 

Un académicien , de la secte des lettrés , un homme 
né avec d^s principes de vertu, Thao-sieou-chï , est 
dans la maison d’un collègue, nommé Han-hi-tsaï. 
Les deux amis causent ensemble de littérature et 


^ Le titre courant de cette pièce « Fong-kouang-hao» (littérale- 
ment ; f Ce site est beau , » est formé des trois premiers caractères 
du madrigal composé par l'académicien. 
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de poésie. Comme ils sinterrompent de temps à 
autre pour boire quelques tasses, Thao-sieou-chï se 
trouve tout à coup étourdi par les fumées du vin. 
Han-hi-tsaï, plein de malice, appelle alors plusieurs 
musiciennes , qui se mettent à chanter des romances. 
Thao devient épris de Thsin-jô-lan, avec laquelle il 
était resté seul, lui déclare son amour et lui fait une 
proposition de mariage ; celle-ci accepte la propo- 
sition, témoigne de l’empressement et demande un 
gage, suivant la coutume et les rites. L’académicien 
compose un madrigal, qu’il lui remet sur-le-champ. 
Plus tard, Thsin-jô-lan se présente à Thao-sicou- 
chï et réclame l’exécution d’une promesse qui lui 
plaît fort. A cette singulière demande , l’académicien 
est transporté de colère ; mais la jeune fille s’expli- 
que; et, quand elle montre à l’académicien la belle 
pièce de vers qu’il avait composée dans son ivresse, 
Thao, reconnaissant son écriture, épouse la musi- 
cienne. 

Le style de Taï-chen-fou est naturel et clair dans 
le dialogue, original et rapide dans les morceaux 
lyriques. Quelques traits de mauvais goût déparent 
la scène d’explications entre l’académicien et la cour- 
tisane. L’intrigue en elle-même est fort peu de chose ; 
toutefois, cette pièce méritait d’être conservée. 
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S 2* PIÈCE. 





Thsieou-hou-hi-thsi , 


Ou le Mari qui fait la cour à sa femme \ comédie composée 
par Chc-kiun-pao. 


Les mœurs de l’époque ont fourni h fauteur le 
sujet du Mari qui fait la cour à sa femme. La pièce, 
quoique dépourvue d’art et d’élégance, est restée au 
répertoire, parce que les vices quelle représente 
subsistent toujours. C’est une satire piquante des 
mandarins de bon ton et de belles manières, phi- 
losophes rigoristes et coureurs d’aventures. 

Il n’y a pas de prologue. Le premier acte nous 
introduit dans la maison d’une veuve déjà sur le 
retour, de Lieou-chi, à qui son mari n’a laissé qu’un 
fils, nommé Thsieou-hou. Celui-ci vient d’épouser 
Meï-yng, jeune fille douce, spirituelle, jolie. Autre- 
fois, le jour d’après les noces, tous les parents s’as- 
semblaient pour boire le vin de 1 allégresse, dans la 
salie des Ancêtres , c’est-à-dire dans une salle où étaient 
les tablettes sacrées, qui contenaient les noms des 
ancêtres de la famille, jusqu’à la quatrième géné- 
ration. Cela n’était pas tout à fait hors d’usage, du 
temps des Youên , car la première scène nous montre 
Lieou-chi, apprêtant une collation et se disposant à 
recevoir les parents de sa bru. 

Les parents arrivent ; après avoir pris quelques 


[Jttéralemeni : «Thsieou-hou (qui) fai( la cour à sa femme.)' 
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tasses, ils demandent à voir la nouvelle mariée. On 
appelle Meï-yng; mais la jeune épouse, qui était 
dans sa chambre avec Tentremetteuse , fait d’abord 
quelques dilFicultés. 

MEÏ-YNG. 

Ma belle-mère m’appelle, j’ignore pourquoi. 

L’ENTREMETTEUSE. 

Pour boire le vin de l’allégresse ^ avec vos pa- 
rents. 

MEÏ-YNG. 

Oh, je serais trop honteuse; je ne répondrais 
qu’en rougissant; non, non, je ne sors pas de ma 
chambre. 

L’ENTREMETTEUSE. 

Comment donc ! Le mariage est l’union légitime 
de l’homme et de la femme ; celte union a été ins- 
tituée au commencement du monde ; vraiment il 
n’y a pas de quoi rougir. 

A la Chine , les entremetteuses ne sont pas tou- 
jours honorables, si leurs fonctions sont honorées. 
Dans cette scène, l’entremetteuse donne à Meï-yng 
de forts mauvais conseils, que la jeune femme re- 
jette avec mépris. L’entrevue a lieu, suivant l’usage 
et les rites ; mais , pendant que Meï-yng verse à ses 
parants le vin de l’allégresse, il survient inopiné- 
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ment un envoyé du Chang-sse, qui ordonne au 
marié d’aller combattre sous le drapeau du royaume 
de Lou. Cet événement plonge dans la tristesse tous 
les membres de la famille, particulièrement la belle- 
mère et la bru. La scène de la séparation est longue, 
monotone , et ne mérite pas qu’on s’y arrête. Thsieou- 
bou adresse à sa femme les exhortations les plus 
sages et part pour l’armée. 

Un intervalle de dix ans sépare le premier acte 
du second. Depuis le départ de son époux, la jeune 
femme a vécu dans une tristesse profonde et dans 
une édifiante régularité. Toutefois, elle ne se laisse 
pas abattre à la mélancolie, car chaque jour elle 
vient au secours de sa belle-mère. Elle ne fait pas 
des choses extraordinaires, comme Ou-niang, dans 
le Pi-pa-ki ; elle ne vend pas sa chevelure , mais elle 
travaille pour le monde h Tour à tour couturière, 
raccommodeuse de tuniques , blanchisseuse , dégrais- 
seuse, elle élève encore des vers à soie. 

Sa beauté, beaucoup plus que les qualités de son 
cœur, l’a fait remarquer d’un voisin appelé Li, per- 
sonnage qui ne paraît qu’au second acte. C’est un 
homme d’une grande opulence et de manières fort 
communes. 11 se mariepour échapper aux épigrammes 
du public* «Quel singulier homme que Li, le finan- 
cier, répètent sans cesse les habitants du district ; il 
a des terres, des grains; il a de l’or, il a de l’argent, 
des tchao « billets » par centaines, par milliers, ej n’a 
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pas une seule femme In — « H faudra bien qu ils se 
taisent, dit un jour celui-ci. Dans le voisinage 4®' 
meure un pauvre homme, nommé Lô, à qui j*ai 
prêté vingt boisseaux de riz. Ce vieillard a une fille, 
dont le petit nom est Meï-yng; elle est jolie, très- 
jolie. J’ai jeté mes vues sur elle et je voudrais en 
faire ma femme; malheureusement, elle appartient 
à un autre. 11 y a environ dix ans (pi’elle a épousé 
Thsieou-hou. Après ses noces, son mari est parti 
pour l’armée et n est pas encore revenu. Un petit 
mensonge afl'ranchira Meï-yng du lien conjugal; on 
peut faire accroire au vieillard que son fils est mort 
sur le champ de bataille; rien nest plus facile. Si, 
pour prix de cette alliance , je libère le pauvre homme 
des quarante boisseaux de riz qu’il me doit et si je 
lui donne en sus quelques taels d’argent, j’obtiendrai 
sa fille; oui, je l’obtiendrai. Le père et la mère, 
qui sont dans la détresse, ne peuvent qu’accepter 
avec reconnaissance une proposition aussi avanta- 
geuse, » 

Les manœuvres du financier ne sont pas décou- 
vertes et tout semble d’abord lui réussir. On ajoute 
foi à ses paroles; l’alliance est conclue. Au jour fixé 
pour le mariage, les parents de la jeune femme, 
puis des musiciens, puis le financier lui-même, ar- 
rivent successivement dans la maison de Lieou chi ; 
mais, quand Meï-yng, qui n’avait été prévenue de 
rieq, apprend les desseins du financier, elle entre 
dans une violente colère et n’épargne pas même à 
ses crédules parents les reproches qu’ils méritent. 
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EJle réprime par sa sévérité les folles saillies du 
prétendant, qui s en retourne, tout stupéfait et cou- 
vert de confusion. 

Cependant Thsieou-hou, en combattant sous le 
drapeau du prince, s était couvert de gloire ; versé 
dans la lecture et dans la politique, habile surtout 
dans fart militaire, il avait obtenu des grades et 
des dignités. Nommé Ta-fou (grand dignitaire) du 
royaume de Lou, il revient au troisième acte dans 
son pays natal. Une porte de jardin est ouverte; 
c’est le jardin dé sa mère. Il y pénètre et aperçoit 
Meï-yng, sa femme, qui! ne reconnaît pas. Meï-yng 
cueillait des •feuilles de mûrier; et, comme la cha- 
leur était excessive , elle venait d oter sa robe, quelle 
avait accrochée à un arbre. « Oh , la belle fille ! s’écrie 
Thsieou-hou; je ne vois pas sa figure, mais sa taille 
est admirable. Comme ses épaules sont blanches, 
comme ses cheveux sont noirs ! Si elle pouvait tour- 
ner la tête ! Je vais chanter quelques vers. » Il se 
met à chanter. Meï-yng surprise tourne la tête et 
court après sa robe, quelle remet avec précipitation. 
Alors Thsieou-hou s’approche d’elle. Meï-yng aussi 
ne reconnaît pas son époux , sous le costume d’un 
grand dignitaire. Après quelques paroles insipides, 
le mandarin fait à sa femme une déclaration d’a- 
mour et une proposition de mariage. De tels senti- 
ments et un tel dessein irritent celle-ci au plus haut 
degré. Thsieoudiou emploie tour à tour la menace 
et la prière ; ses efforts sont inutiles et Meï-yng se 
dérobe par la fuite à de nouvelles tentatives. 
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Le quatrième acte s ouvre par ia reconnaissance 
de Thsieou-hou et de Lieou-chi. La scène de la re- 
connaissance est très-courte. La mère fait de ses 
malheurs et de la piété de Meï-yng un tableau fi- 
dèle et touchant. « Où est-elle ? » s’écrie Thsieou-hou. 

HEOÜ-CHI. 

Dans le jardin, où elle cueille des feuilles de 
mûrier pour les vers à soie. Elle ne tardera pas à 
rentrer. 

THSiEou-Hoü (stupéfait, à part). 

Comment! celle à qui je viens de faire la cour, 
c’est ma femme! Oh, mon cœur nage* dans ia joie. 

MEÏ-YNG (tout effarée). 

Courons, courons, courons. (Elle s’arrête et re- 
garde.) Mais notre maison n’est pas un hôtel ; d’où 
vient qu’il y a un cheval à la porte ?... Je comprends. 

(Elle chante.) 

Ce vil séducteur, abusant de sa puissance, cherche à des- 
honorer les femmes. Ses inclinations sont basses ; son effron- 
terie n’a pas de bornes ; comment ose-t-il se présenter dans 
notre maison ? Malgré moi , j’étouffe de colère ; il faut que 
mon ressentiment éclate. (Elle pénètre dans la salle, tire 
Thsieou-hou par ses vêtements et veut l’expulser de la mai- 
son . ) 

LiEOU-Giii (avec surprise). 

Ma bru, que faites-vous là? Vous mettez votre 
mari à la porte. Quoi, vous ne reconnaissez pas 
Thsieou-hou 1 
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MEÏ-YNG (lâchant Thsieou-hou). 

(Elle chante. ) 

Ah , ah , c’est donc vous qui revenez dans votre pays natal 
avec des habits brodés! (Elle sort de la maison et appelle 
Thsieou-hou.) Thsieou-hou, venez ici! 

THSIEOÜ-HOÜ. 

Meï-yng, pourquoi me chassez-vous de la maison? 

La scène d’explications entre le mari et la femme 
est pleine d’intérêt ; l’auteur a su peindre avec ori- 
ginalité le dépit que les procédés de Thsieou-hou 
excitent dans le cœur de sa femme. Le bon sens 
naturel de Meï-yng, sa vertu, sa simplicité un peu 
trop franche mettent en relief les vices et les fai- 
blesses du mari, qui, ne pouvant pas s’excuser, a 
l’ennui d’entendre de fâcheuses vérités. Malheureu- 
sement, les poètes de la dynastie mongole aimaient 
le libertinage; comme auteur dramatique, Chi-pao- 
kiun ne se tient pas toujoiu’s dans une mesure dé- 
cente et se permet quelquefois des expressions qui 
ne font pas moins de tort à son caractère qu’à son 
goût. Enfin, Meï-yng, qui a résisté à toutes les sé- 
ductions du plaisir et du monde, raconte naïve- 
ment à son mari tout ce quelle a souffert, les en- 
treprises et les ruses de Li et finit par demander à 
Thsieou-hou un acte de divorce. 

Sur ces entrefaites, le financier amoureux revient 
à la charge , accompagné du père et de la mère de 
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Meï-yng. On peut juger de la surprise de ces der- 
niers, quand iis apprennent le retour de Thsieou- 
hou dans la maison paternelle. 

Li (à part). 

Je suis perdu ; il est mandarin ! 

TUSIEOÜ-HOÜ. 

Que venez-vous faire ici? 

Li (avec hésitation). 

Vous adresser des. . . félicitations. . . sur votre 
retour. 

MADAME LO. 

Vous nous aviez dit qu il était mort ! 


Non, non, il n’est pas mort; et moi, je ne res- 
terai pas longtemps avec les vivants. 

THSIEOÜ-HOÜ. 

Cet abominable coquin a fabriqué de fausses nou- 
velles pour ravir les femmes des autres. (Aux hommes 
de son escorte.) Gardes, qu’on le saisisse et qu’on 
le mène dans le district de Kiu-yé, où on instruira 
son procès. 

Ici l’auteur se moque-t-il de la justice? je le crois. 
Il y a évidemment dans cette scène une allusion 
plaisante à la gravité hypocrite des mandarins. Chi- 
pao-kiun saisit en passant les vices de son époque. 
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— Dans la dernière scène du quatrième acte, Meï- 
yng, cédant enfin aux instances de sa belle-mère, 
pardonne à son époux, en lui faisant encore une 
petite leçon; et, quand Thsieou-hou voit que sa 
femme lui rend son amour, il s’abandonne à la joie. 

Il est très-certain que fauteur ne s est pas mis en 
frais d’imagination. Le Mari qui fait la coar à sa 
femme ne vaut pas Les Maris en bonnes fortunes de 
M. Étienne. Il est encore vrai que les Chinois n’ont 
jamais su conduire une intrigue , enchaîner des scènes , 
mais enfin on* trouve dans cette pièce une pein- 
ture de mœurs plaisante et vraie. 


33 * PIÈCE. 


fit M lâ 


Chin-nou-eul , 


Ou rOmbre de Chin-nou-eul, drame sans nom d’auteur. 


Le sujet de cette pièce est l’histoire d’une femme 
injustement accusée d’avoir étranglé son époux et 
son enfant. Condamnée par le premier juge, elle 
est acquittée par le sage Pao-kong. Comme le spectre 
de Banquo, f ombre de l'enfant (Chin-nou-eul) ap- 
paraît à l’audience, visible pour le juge, invisible 
pour les autres. 
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34 ' PïiiCE. 




Tsien-j'o-pi , 


0(1 l’Inscription de (la pagode) Tsièn-fo, comédie composée 
par Ma-tchi-youên. 


Voici le titre complet de cette comédie : « La 
foudre brise pendant la nuit une table de pierre 
(qui se trouvait dans) la pagode Tsien-fo (et sur la- 
quelle on lisait des caractères gravés en creux). » La 
pièce roule à peu près sur ce même fond qui a déjà 
été traité dans le prologue du Chouï-hou-tchouen , 
prologue dont j’ai donné des extraits. Fan-tchong- 
yen, soldat de fortune, qui devint ministre de l’em- 
pereur Jin-tsong, y figure au nombre des princi- 
paux personnages. Quant à l'intrigue, c’est tout ce 
qu’il y a de plus rebattu dans les romans chinois. 


35" riKCE. 

Ou le Pavillon démoli, drame historique sans nom d’auteur. 

Le titre complet du drame porte : ÜI' ^ ^ 
fn (( Sié-kin-ou, dans sa méprise, 

fait démolir le palais du Vent pur. » C’est l’histoire 
de,s Tliang qui en a inspiré le sujet On trouvera 


' C’est le nom d’un personnage du drame. 


.WIl. 
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dans La Pagode du Ciel (pièce 48), dont je présente 
une analyse et quelques scènes, les personnages qui 
jouent un rôle dans Sié-kin-ou. 


Sfi*" PIKCE. 

Ou le Pavillon de Yo-yang, drame lao-sse composé par iVIa- 
Ichi-youên. 

L auteur, Ma-tchi-youén , a pris son sujet dans 
l’histoire fabuleuse des Tao-sse et a clioisi pour son 
principal personnage l’anachorète Liu-thong-pin. A 
défaut de mythologie, fhistoiro des Tao-sse paraît 
très-favorable à la poésie dramatique. Elle présente 
quelques situations dignes d’un grand théâtre, et Ma- 
tchi-youên, qui excellait dans la peinture des mœurs 
et des caractères, en a su tirer de magniliques ta- 
bleaux. Le Pavillon de Yd-yang ollre beaucoup de 
ressemblance avec la quarante-cinquième pièce de 
la collection, ou Le Songe de Liu-tliong-pin, qui est 
du même auteur. Toutefois, des deux pièces, je 
préfère la seconde. On sent q\ie Ma tchi-youên avait 
lait ses premiers essais dans ce genre ; il est plus 
sage, plus sévère; le merveilleux de la magie, con- 
sidéré poétiquement , y est mieux employé , et la 
pièce, en général, est d’un intérêt plus touchant. 
On trouvera une analyse complète du Songe de Un- 
thong-pin. 
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37" PIÈCE. 

Ou le Songe de Pao-kong\ drame composé par Kouan-han- 
king. 


Ce drame, tire^ du fameux recueil des jugements 
de Pao-kong, est digne de son origine. L’intérêt y 
croît de scène en scène; mais, comme on a déjà 
mis deux pièces de ce genre à la portée des lec- 
teurs, je me bornerai à l’analyse des Malheurs de 
Fong-yii4an , drame qui a été inspiré , comme le 
Somje de Pao-kojKj , par une cause célèbre de la dy- 
nastie précédente. 


38® PIÈCE. 

fiL ^ Oii.-yoaên-tchoiiï-smo , 

()\i Ou yoiién jouant de la flûte, drame historique composé 
par Li-cheou-king. 


Ce magnifique drame, qui a pour sujet la mort 
de Fcï'Wou-ki, offre le tableau du règne de King- 
wang et le récit des événements les plus mémo- 
rables de l’époque. Toutes les circonstances qui se 
rattachent au supplice de Wou-ki sont décrites par 
le poète avec les couleurs les plus vives. Comme 


^ Mot-à-mot ; « Le son^e des papillons. » Au (juatriënae acte . 
Pal), le gouverneur, voit en songe trois petits papillons tombés dans 
un nid d araignée. 

' L‘ Histoire du Cercle de craie et Le fiessentimenl de Teou-n^o. 

25 . 
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dans Thsou-tchao-kong (pièce 17), on y trouve ce 
qpi manque à l’histoire officielle, la peinture des 
mœurs du temps où vivait Confucius (car Feï-wou- 
ki était contemporain de ce philosophe), le vrai ca- 
ractère des actions, la physionomie des personnages 
et une foule de détails, pleins d’intérêt. 


39* PIÈCE. 

SSUrfj Khan-theou'kin , 

4 

Ou le Bonnet de Lieou-ping-youên \ drame composé par 
Sun-tchong-lchang. 

C’est le procès du mendiant Wang-siao-eul, à 
peu près tel qu’il se trouve dans le répertoire des 
causes célèbres de la dynastie des Song. La femme 
de Lieou-ping youên , éprise d’un religieux tao-sse, 
nommé Wang-tchi-kouan, pour mieux s’assurer la 
possession de son amant, concerte avec lui l’assas- 
sinat de son époux. Lieou-ping-youên succombe 
dans la rue sous les coups de son rival. L’artificieuse 
adultère accuse de ce meurtre un mendiant, dont 
le nom est Wang-siao-eul. Condamné par le pre- 
mier juge, le mendiant est acquitté par le gouver- 
neur de Ho-nan-fou ; celui-ci est assisté de T'chaiig- 
ting, ancien brigand, qui avait obtenu sa grâce, à 
cause de son esprit, et qui emploie dans ce procès 
tout ce qu il a d’intelligence , d’adresse et de finesse 
pour découvrir le coupable. 

‘ Littéralement ; « Le bonnet examiné judiciairement. « 
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4o* PIÈCE. 

^ M M Hë-siouèn-fong . 

Ou le Tourbillon noii, drame composé par Kao-wên-sieou. 

Le Tourbillon noir est dans le Chouï-hou-tchouen 
[Histoire des rives du fleuve) un surnom que Ton 
donne par dérision à Li-koueï, personnage fameux, 
qui, de berger, devint lami et le compagnon de 
Song-kiang. Kouo-nièn, femme d’un greffier appelé 
Sun-yong, a des relations avec Pe-tchi kiao, asses- 
seur du tribunal, et quitte son mari pour suivre 
son amant. Tsun-yong en conçoit une. si grande in- 
dignation qu’il se présente, comme accusateur, de- 
vant le tribunal. Par une étrange fatalité , l’assesseur 
tient la place du juge. Le mari trompé est battu, 
renfermé dans une prison, délivré au quatrième 
acte par les amis de Song-kiang, puis horriblement 
vengé par Li-koueï. 

Le Tourbillon noir n’est pas un bon drame. A l’ex- 
ception des grands morceaux lyriques, où l’on trouve 
quelquefois un peu d’abondance et de prolixité , 
l’auteur n’a rien ajouté au récit ^ de Chi-naï-ngan. 
Il n’attache l’esprit par aucun trait frappant et n’ap- 
prend rien à ceux qui ont lu le Chouï-hou-tchouen. 

* Cet épisode de L'Histoire des rives du fleuves a pour titre : La 
fidélité de Song-hiang , ou Les intrigues de Kouo-nièn. 

(La suite a un prochain numéro.) 
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MÉMOIRE 


SÜR 

LES INSCRIPTIONS DES ACHÉMÉNIDES. 

CONÇUES DANS L’IDIOME DES ANCIENS PERSES, 

PAR M. OPPERT. 

4 

(Suite.) 


S J l . Tliâliy Dârayavus Jslisâyallùya : Pa^xiva / martiya Ma- 
yas âka Gaumâta nânia hauva udapatalà liacâ Pisiyâuvâ- 
dâyâ Arlfudris nâma kauf kacâ aoadasa Viyaklinahya mâhyu 
XXIV raacabis thakalâ âka yadiy udapalalâ. Haava kârahyâ 
avuLliâ aduraziya : n Adam Bardiya dmiy liya Kuraus pulhra 
Kanibuziyahyû brâlà. Paçâva kâru hai^ava liamithriya abava. 
Haca Kamhuziya abiy avam asiyuva afâ Pârça ula Màdu ata 
aniyâ dahyâva khsalhram haava ayarbâyalâ. Gàrnwpadafiya 
mâhyâ IX raacabis thakaiâ âka avatkâ klisalhram ayarbâyatâ. 
Paçâva Kambaziya uvâmarsiyas amariyatâ. ^ 

Le roi Darius déclare : Il y avait aloi s un liuimne Mage 
nommé Gomalès. Celui-ci se leva de Pisiyaiivâda ; il y a là 
une montagne nonuiice Arkadris, ce lut le 24 du mois de 
Viyakhna qu’il s’insurgea. 11 trompa le peuple par ces pa- 
roles : « Je suis Smerdis, le lils de Cyrus, frère deCambyse.« 
Alors le peuple entier devint rebelle, alla vers lui en aban- 
donnant Cambyse, et la Perse et la Médie et les autres pro- 
vinces. Celui-là saisit l’empire. Ce fut le 9 dn mois de Gar- 
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mapada qu’il usurpa Tempire. Après cela, Gambyse mourut 
en se blessant lui-même. » 

Le style de ces inscriptions n est guère soigné, 
le mot paçâva, « après cela », se présentant à chaque 
période, ne trahit que trop Tenfance de Tart d’é- 
crire. L’hébreu nous exhibe une phrase analogue : 

□''"îDin “inx , mais on n’en abuse pas comme 
dans ces! inscriptions. 

Magus est le Miyos des Grecs, le DD de Jérémie. 
En zend il ne se trouve pas un représentant de ce 
mot, ce qui est fort surprenant. La langue moderne 
a conservé pourtant ce nom sous une forme peu 
reconnaissable dans le mot mobed, dans lequel 
je suppose une altération de l’ancien persan magupati, 
(( maître des Mages. Le mot même semble venir de la 
racine magh , tnah , en sanscrit , « être grand , » en grec , 
fxsy. Le mot persan rnagus serait comparable au mot 
sanscrit riche, puissant. » 

Gaumâta est le nom de l’homme que Ctésias et 
Justin nomment Sphendadates et qu’Hérodote ne 
désigne que par le nom de Smerdis le Mage. Le 
nom Gaiimuta veut probablement dire « riche en bé 
tail , ') et il correspondrait alors au sanscrit iftîïïî; 
gôrnaly au zend gaoniat. Le mot 12i(p£vSa§diTnç est plus 
clair, c’est le persan Çpintadâta ou ÇJintadâtUy « donné 
par le saint, o 

. Udapalatâ vient du verbe pai et de la préposition 
ad y <( sc lever, •> sanscrit ayant la même signi- 

fication. I^a pré|)osition ad se (’hangerait en zend 
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en uz ou en ai; il est probable qu elle a subi les 
mêmes altérations en certains cas, par exemple de- 
vant t; en d’autres cas, elle se changeait en as. L’in- 
finitif de la racine pat se disait dans la forme faible 
patitanaiy, dans la forme forte/td^anaiy. De cette der- 
nière forme dérive le persan moderne Je 

m’expliquerai plus bas sur ces doubles racines. 

Pisiyâuvâdâyâ est l’ablatif dépendant par la pré- 
position précédente. Le nom même est le nom 
d’une contrée dont on ne préciserait que très-diffile- 
ment la position géographique. 11 reparaît plus tard 
dans le récit de la guerre contre Veisclatès, d’où il 
paraît avoir été situé au nord-est du Farsistan. Le mot 
se décompose sans doute en deux mots : Pisiyâ et 
avâdây lequel en grec aurait rendu yjxSn, Je suppose 
qu’il est le dernier élément du nom de Pasargades. 
Selon llarporration , d’après Anaximèue, le nom 
signifie ; t6jv Tl^pcrcop orlparoTreSov, Les écritures dif- 
férentes de ce nom ïlacrctpyaSai ^ UoLpadyaSctt , sans 
compter les formes estropiées coinme Falsagadac, 
etc. démontrent qu’il n’était guère agréable ni facile 
aux oreilles grecques. Je crois que la forme persane se 
disait Pârcâavâdâ, Toutefois, je ne veux |)as omettre* 
ici qu’Elien ( JfoL Anim. xvj , /i 2 ) , cite ApydSrj comme 
nom d’une ville, et que ce nom pourrait admettre 
l’explication de l’ancienne capitale par Pârçârgadà. 

Le premier élément de ce mot se retrouve ailleurs. 
Le nom HictctovOvyjs le contient, si toutefois c’est le 
nom persan Plsiyasiyauthna estropié , lequel se trouve 
en zend Pesyasyaothna (Yesht Farvardin). 
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Dans le mot de la montagne Arkadris, je recon- 
nais le mot sanscrit adri, u pierre, montagne; » 
le premier élément ark m*est inconnu. Arkâdri serait 
«montagne du soleil;» arkadan pourrait s’expliquer 
comme « soutien du soleil. » 

Kaaf est le moderne , à côté duquel il existe 
En rapport avec le mot kaaf sont les noms 
kaaf â y accusatif kaafânamy en grec xoüCptfvy 

dont luri est formé du nominatif, l’autre de l’accu- 
satif. 

Hacâ avadasa. Je reconnais que le 5 final m’offre 
quelques difficultés. 

Yadiy « lorsque, » zend yaizi, sanscrit yadi 

Viyaklinahya mdhyâ xiv raacabis thakatâ àha est une 
de ces dates qui donnent aux inscriptions de Bisou- 
toiin une physionomie officielle et en même temps 
authentique. Le chiffre est à prononcer catliardaça. 
Pour la connaissance de la langue des Perses, il faut 
regretter que les nombres des jours aient été donnés 
en chiffres au lieu de l’avoir été en toutes lettres ; mais 
en revanche , il nous est accordé de connaître le sys- 
tème arithmétique des anciens Perses, lequel se rap- 
proche quelque peu de celui des Romains et des 
Grecs, tel qu’il se trouve dans les inscriptions. Il a 
l’avantage sur ces derniers en ce qu’il est purement 
décimal. L’unité se marque par un clou vertical, le 
clûffre deux par deux clous perpendiculaires super- 
posés, trois par un et deux, quatre par deux fois deux 
et ainsi de suite jusqu’à neuf Les dizaines se marquent 
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par des crochets; les vingtaines par deux dizaines su 
perposées; quatre-vingt-dix-neuf s’écrirait alors 
}j}| f. Nous ne connaissons pas les signes pour cent et 
mille; c’étaient vraisemblablement des clous hori- 
zontaux. 

Le sens n’est pas douteux, bien qu’un mot s’y 
trouve que je ne peux pas expliquer : le mot thakatâ. 
M. Rawlinson le passe sous silence. 11 me semble que 
c’est un nominatif d’un féminin sujet de a/ia, en se 
rapportant à l’ablatif raucabis ou rauca a des jours , du 
jour. )) Peut-être ti’est une forme de participe de thak, 
sanscrit SJ^ , ayant la signification de « pouvoir, » 
et ensuite de.<( connaître; » de sorte que ce mot signi- 
fierait U ère. )) 11 est singulier que Çaka soit le nom 
d’un roi nommé aussi Çalivâhana, dont une ère in 
dienne porte le nom. 

Quant à Viyaklinahya inâliyà, il est d’abord à rernar 
quer que les génitifs des noms de mois sont presque 
les seuls qui se terminent en hya au lieu de hyâ. La 
cause est évidente; l’a, bref de sa nature, est pro 
longé au génitif comme dans tous les autres cas, 
quand il est employé à la lin du mot. Mais mâliyâ, 
«du mois,)) forme pour ainsi dire un mol avec le 
nom précédent; pour cela, l’a est écrit comme s’il 
était au milieu d’un mot. L’inscription C (Lassen) 
nous donne pour la seule fois Auraliya Mazdâhuy pour 
le génitif ordinaire Auramazdâha; l’a n’est pas pro 
longé parce qu’on a considéré les deux mots ( omme 
n’en faisant qu’un seul. 

Le mot mâhyâ est une contraction de tnâhnhya , 
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de mâha umois, » sanscrit ïTTH rnâsa, zend mâogha, 
persan moderne mâh, grec éolien /xetV. La contrac- 
tion en question a été déjà traitée. Le mot persan 
se trouve dans le nom propre Madates (Quint. Curt. 
V, 3); Mâhadâta ou Mâdâta, MïjvSSotos. Outre la 
forme ma/ia, il v avait une autre mâh, sanscrit ÏTIH » 

J 

qui avec le mot dâta change son h en z, et forme 
Mcizdaia, Mazates. (Comparez le zend mâzddtôis.) 

Le nom ViyakJiiia se trouve en zend, où on lui 
donne la signification cV assemblée . Il est clair qu’il 
ne peut pas signifier cela ici. 

C’est un participe sûrement; vyakia , en sans- 

crit, veut dire u manifeste, n de ci-anj^uiais avec le 
suffixe na, la forme serait vyagna, non pas viyakna, 
ce qui ferait supposer un verbe vi-ah. 

Nous expliquerons le nom du mois Ciarmapada , 
qui est le plus clair de tous les huit îjue nous connais- 
sons. II signifie ({ époque de la chaleur, » il correspond 
au sanscrit prislima, ou juillet-août. Le mot 

(jarma, zend glierema, sanscrit «chaleur,» s’est 
conservé dans le persan moderne nous le 

reconnaissons dans le grec (pour et 

l’allemand warm. 

J’ai essayé de r<‘unir les restes du calendrier per- 
san; je donne mes essais avec la plus grande réserve 
possible. Nous n’avons qu’une donnée quelque peu 
siw'e , c’est que le mois de Bdgayâdis est huit mois 
plus tard que le Garmapada, puisque Hérodote et les 
autres anciens estiment la durée du règne du Mage 
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à huit mois. Je crois qu un arrangement semblable 
à celui que je vais proposer répondrait de quelque 
manière aux nécessités historiques. J’y ai tâché de 
lever quelques difficultés chronologiques. Le chiffre 
indique l’ordre de nos mois. 

1 

2 

3 Bâgayâdîs. 

4 Viyakhna. 

5 Thuravâhara. 

6 

7 Garmapada. 

8 Thâigarcis. 

9 " _ 

10 Alhriyâdis. 

1 1 Askhâna. 

12 Anâmaka. 

Raucabis est l’ablatif; la forme rauca que nous li- 
sons dans la troisième table le rend incontestable. 
Il faut croire que l’inslrumental avait la même forme 
que l’ablatif. Le thème est raac, persan moderne ; 
le mot correspondant serait alors navarauc, 

sanscrit rue y «lumière, jour. » L’ablatif raucabis 

m’aurait porté à supposer un thème raacan, si le sin- 
gulier raacane s’y opposait pas. Le sanscrit formerait 
rugbhis les lois d’euphonie étant pourtant 

autres en persan que dans la langue indienne; raa- 
cabis , même rauebis n’offensait pas les oreilles per- 
sanes. Le zend dit également raacèbis. Du thème 
raukhsy d’où Raaksba, Raukhsanây Poj^dvris, 
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Aduraiiya est l’imparfait de la quatrième conju- 
gaison de durai, dont nous avons déjà pairlé, «il 
mentit; » le pluriel est aduruziyasa. 

Harava , zend haarva, persan moderne « tout, » 
pehievig^l)Aj, ï|Dnn. 

Hamithriya veut dire d’abord «allié, » ensuite, en 
mauvaise part «rebelle;)) le sens, bien qu’il ne soit 
pas retrouvé dans d’autres idiomes, est incontes- 
table. 

Kamhuiiyâ est l’ablatif. 

Ahiy avant, « vers lui. » 

Agarbâyatâ est une forme grammaticale qui rap- 
pelle tout à fait le védique agrbhâyata.XtcL prolonga- 
tion de l’a devant Vy causal est si vulgaire dans le 
dialecte védique, quelle devient presque la règle. 

Le mot garb, d’une forme primitive gharbh, sans- 
crit grbh, plus tard grh, zend gërëb, goth 
grip, est le mot persan moderne Dans l’i- 

diome antique, le thème de l’infinitif était graftana, 
locatif graftanaiy, participe grafta; comparez le zend 
uzgërëftô. A côté de cet infinitif, il y avait garbitanaiy, 
participe garbita, sanscrit JpftfT. 

Paçâva Karnhaziya avâmarsiyas amariyatâ, «plus 
tard Cambyse mourut, s’étant blessé lui-même », ou 
«par suicide. » Cette explication que j’ai donnée il y 
a trois ans, en présence de celle de M. Rawlinson : 
«Cambyse mourut en grande colère;» je la main- 
tiens encore aujourd’hui. 

Uvâmarsiyas se décompose en uvâ-marsiyas . Uvâ 
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d’abord est le sanscrit la prolongation n’aurait 
pas dû étonner, puisqu’elle se trouve aussi en zend. 
Marsiyas est une forme analogue à celles qui se 
trouvent sans nombre dans les Vêdas, telles que pa~ 
nasyû, davasyu, dravinasyày prtanasyu, makhasyd, ad- 
jectifs indiquant tous un désir et répondant en général 
aux verbes désidératifs en sy. Je crois que la syllabe 
dérivative dans les cas semblables est syu, et non 
pas yw ; avec cette dernière forme , on est très-souvent 
obligé de présumer l’existence des formes telles que 
panas, diivas , gui n’exislent pas toujours. Le thème 
marsiyu veut dire : ((voulant mourir, voulant tuer; » 
üvamarsiyiis , «tuant soi -meme. » Qu’on traduise 
maintenant par s’étant blessé lui -meme, ou par 
suicide , le sens reste le meme ; Cambyse est mort par 
suicide, probablement involontaire. 

Cette explication , du reste la seule qui ne répugne 
pas à la grammaire, (•onfiiine le récit du vénérable 
père de l’histoire à l’égard de la lin tragique de 
Cambyse, récit em])reint du cachet d’une véridique 
simplicité. L’autre traduction choque le sentiment 
philologique: «ne se supportant pas (not enduring 
hirnself),)) ne serait pas avâmarsiyus mais aavâmar- 
siyas. Jamais l’a privatif ne peut être employé d’une 
manière si illogique ; dit-on , en sanscrit asvatanira ou 
svâtantra , en grec davpLTrdOeiot ou avvandOeia , en alle- 
mand unselhstàndûj ou sclbunstandi^ , en français indé- 
fini ou déinfini? ^ 

Amariyatd est l’imparfait de cette racine mar qui , 
comprise depuis le (îange jusqu’au Shannon, est un 
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de ces éternels témoignages de l’antique parenté des 
peuples indo-germaniques. La forme présente est 
tout à fait le sanscrit amriyata. L’assonance 

iwâmarsiyus, amariyatay n’est nullement occasionnée 
sans dessein; elle militerait de même en faveur de 
mon explication , s’il y avait (‘ncore besoin d’une 
preuve. 

S 12. TlifUiy Dârayavus klisâyatfiiyi : Aita khsathram lya 
Gaumâta hya Mugus adinâ Kamhuziyam , aita khsathram hacâ 
paruviyata arnâkham iaumayà (Iha. Paçâvo Gaumâta hya Magus 
adinâ Kamhuziyam atâ Pârçaiu ata Mâdain aiâ aniyâ dakyâva 
hauva ayaçla uvâipsiyam akulâ haiiva khsâyalhiya ahava. 

** 

Le roi Darius déclare : Cet empire que Gomatès le Mage 
ravit à Cambyse, cet empire avait été à notre branche dès 
longtemps. Après que Gomatès le Mage eut ravi à Cambyse 
et la Perse, et la Médie, et les autres pays, il fit (dorénavant) 
à sa volonté ; il était roi. 

Ce paragraphe n’olfre pas de difficultés sérieuses; 
le seul mot un peu difficile est ayaçta. Je m’occuperai 
plus tard des infinitifs persans et je réserve à ce 
passage les détails; il suffit de dire ici que c’est pro- 
bablement un ablatif d’une forme infinitive en as 
(comiiK' le sanscrit (jivaSy etc.), employé adverbia- 
lement. /a ou ayaçla y que je comparerais au 
sanscrit aya5 tas ou ayastât, s’il existait, signifie d’abord 
<( en sortant de, ensuite désormais. » Je ne crois pas 
que ce soit une préposition gouver/iant l’accusatif, 
comme le dit M. Ravvlinson , car uvâipsiyam est em- 
ployé en adverbe. 
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Le mot aita est tout à fait le sanscrit , le zend 
aêtat, « ce. » Le mot est resté dans l’adverbe pehlevi 
le persan maintenant. 

Quant à ce mot que je viens de citer, il a déjà 
été expliqué suffisamment par M. Rawlinson ; il si- 
gnifie : (( selon son propre bon plaisir. » Hérodote 
nous dit qu il avait régné sans crainte (a^ecîlj). 

Le mot adinâ est un imparfait d’un verbe di, 
« ravir, » fléchi d’après la neuvième conjugaison sans- 
crite. Je n’ai pas pu trouver son équivalent en persan 
moderne. Le mot dî, a prendre, » se construisant avec 
double accusatif, est probablement parent du mot 
àây «tenir. «’Lemot tdju, sanscrit, zend et aussi per- 
san qu’on a voulu comparer, appartient à une autre 
racine. 

De ahihta pour akanutâ , « plus tard . » 

S 13. Thàtiy Dârayavus khsâyathiya : Naiy âha martiya naiy 
Pârça naiy Mâda naiy amâkliam iaamâyâ kasciy hya avani 
Gaumâtam tyam Magum khsathram ditam cakhriyâ. Kârashim 
haca darsata? atarça kâram vaçiya avâzaniyâ hya paranam 
Bardiyam adânâ avahyarâdiy kâram avâzaniyâ mâtyamâm khsa- 
nâçâtiy tya adam naiy Dardiya âmiy hya Kuraus piithru kasciy 
naiy adrasnaus cisciy thasianaiy pariy Gaumâtam tyam Magum 
yâtâ adam araçam. Paçâva adam Auramazdûm patiyâvahaiy. 
Auramazdâmaiy upaçtâm ahara. Bâgayâdais mâhyâ X raucahis 
thakatâ âha avathâ adam hadâ kamanaihis martiyaibis avam 
Gaumâtam tyam Magum avâzanam utâ tyaisaiy Jratamâ mar- 
tiyâ anusiyâ âhaiâ Çikthauvatis nâmâ didâ Niçâya nâmâ da- 
hyâus Mâdaiy avadasim avâzanam khsafhramsim adinâm. Vasanâ 
Auramazdâha adam khsâyathiya ahavam Auramazdâ khsathram 
mnnâ frâhara 
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Le roi Üarius déclare : Il n’y avait pas un homme ni 
Perse, ni Mède, ni un homme de notre race quelconque, qui 
aurait dépouillé de sa couronne ce Gomalès le Mage. Le 
peuple le craignait à cause de sa cruaulé. Il aurait (volon- 
tiers) tué beaucoup de monde qui connaissait l’ancien Smer- 
dis, pour cela il aurait tué le peuple. « Afin que l’on ne me 
reconnaisse que je ne suis pas Smerdis le hls de Cyrus. » Per- 
sonne n’osait dire quoi que ce fût à l’égard de Gomatès le 
Mage , jusqu’à ce queje vinsse. Alors je priai Ormazd; Ormazd 
m’apporta du secours. C’était le lO du mois de Bâgayâdis , 
lorsque je tuai, accompagné d’hommes fidèles, Gomatès le 
Mage et les hommes qui étaient ses principaux complices. 
I! y a un fort nommé Siklhauvalis dans le pays de Nisée en 
Médie, c’est là queje le tuai. Je lui ravis l’empire. Par la 
volonté d’Onnazdje devins roi, Ormazd me conféra l’empire. 

J’écris naiy et non pas niya; le sanscrit le 
zend nôid, ne nous donnent pas de choix; en outre, 
il se trouve une forme zende naêd. Je n’ai pas besoin 
de rappeler que cette forme négative est commune 
à l’hindou comme au breton , au russe comme au 
français. Naiy-naiy est le latin nec-nec , le français ni^ni. 

Kasciy, u quelconque, » sanscrit haçcit, zend kaçcid, 
latin qalscjuam , quisquis. La syllabe cidy ciy , en per- 
san, donne h l’interrogatif auquel elle est ajoutée un 
sens indéterminé. Le pronom interrogatif, de son 
côté, se retrouve dans toutes les langues indo-euro- 
péennes, plus ou moins altéré d’après les règles im- 
muables et particulières à chaque idiome. 

Quant au persan , la forme kasciy nous fait voir 
une loi euphonique de la langue achéménienne. Le 
.s en sanscrit, qui est retranché è la fin du mot en 
persan , ne se change pas devant les palatales en ç , 

3 G 


Wll. 
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comine aussi en zend , mais garde sa forme primitive. 
Sous ce rapport, le persan représente une époque 
de formation antérieure à celle qu’exhibe le sanscrit 
connu. Nous lisons encore avasciy, et ces deux formes 
sont les seules qui nous donnent le nominatif primitif 
en y altéré ordinairement en zend et sanscrit, et 
qui n’est conservé comme forme régulière qu’en li- 
thuanien. 

Le persan relatif présente la même singularité 
qu’il a en allemand , où il sert pour exprimer l’article. 
Hyciy hyây tya\ est der, die y daSy b, r), t6; le grec 
pourtant a introduit de légères différences. 

Cakhriyât 'ési \xn potentiel (optatif) du parfait re- 
doublé, correspondant au parfait de l’optatif des 
Grecs. Le sanscrit classique a perdu cette multitude de 
formes; le dialecte des Vêdas pourtant en offre beau- 
coup d’exemples; la forme grecque SeSopxo/vfJt-sv se 
dirait en bon sanscrit dadrçyâma, en persan 

dadarçiyâma y deuxième personne SeSopxoïYjs , sanscrit 
dadrçyâs, persan dadarçiyâ. 

L’optatif caliliriyâ correspond au sanscrit 

cakryât ; l’aspiration est nécessaire en persan et exigée 
par le r suivant. Le r de la racine kar s’est conservé 
comme à l’infinitif kartanaiyy persan moderne 
tandis qu’il s’est effacé devant Yn de la cinquième 
conjugaison. 

Ditam cakhriyâ est une manière de s’exprimer qui 
se rapproche déjà de celles des langues modernes où 
l’analyse a fait céder la synthèse. Cakhriyâ est ici une 
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espèce de verbe auxiliaire pour remplacer Toptatif 
du parfait du verbe dl, probablement pas usité. La 
combinaison se traduirait en mauvais latin : « priva - 
tum fecei it » , pour « privarit ». de rappelle ici l’usage 
analogue qu’on fait en sanscrit du verbe fer dans le 
meme cas, pour former le parfait des verbes causa- 
tifs et passifs; par exemple kâmayâncàkâra. Le ben- 
gali et le bindoui forment des partitifs passifs de la 
meme manière. (Voy. Rudiments de la langue hindouie, 
par M. Garcin de Tassy.) 


Kârasiin liacd darsata alarsa, u le peuple le craignait 
à cause de son audace, de sa cruauté)). Le mot sim 
est l’accusatif du pronom de la troisiè*me personne, 


égal au sanscrit et rejetant son accent sur la 


dernière syllabe du mot précédent, kârasim, persan 
moderne ce qui explique la suppression de la 

syllabe im. 

Les deux mots suivants sont lus par M. Rawlin- 
son hacha darsharna; il fait suivre un point d’inter- 
rogation. Je n’hésite pas un moment à lire haeâ 
darsata y d’a!)ord parce que la préposition citée ne 
gouverne que l’ablatif, et ensuite parce que le m, 
-TtI. peut bien être une faute ou de gravure ou 
d’écriture pour ï^TtT- Hacâ darsata est alors le 
pendant de hacâ paraviyata. 


Darsa est le sanscrit , dharshfly masculin, « au- 
dace, arrogance, )) le grec B-dparos; îl vierît du verbe 
durs, «oser,» dont nous nous occuperons bientôt. 
Atarça, « il craignit, » du verbe tare, sanscrit 
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grec rpéci) (pour T pécTCû ; Tpéalrjs, u tremble ur, » a con- 
servé le ( 7 ; en persan ce serait thraçtâ). C’est un des 
exemples, peu fréquents du reste, que le s final 
d’une racine sanscrite se change en ç. Le mot mo- 
derne est d’une forme tarçitanaiy; une 

forme thraçtanaiy, peut-être achéménienne, formerait, 
en persan moderne, ce qui n’existe pas. 

Quant au passage précédent, Hérodote est en 
contradiction dkectc avec le roi Darius, et, en ce 
cas, on est porté à donner raison au premier. L’his- 
torien grec nous dit expressément (IIl, 67 ) que le 
Mage aurait comblé de bénéfices tous ses sujets, de 
sorte que tous les peuples de l’Asie, excepté les 
Perses, l’auraient regretté après sa mort : 
ès TOUS vttyikÔovs 'tsoLVTaç evspy écrias peyaKas üale ctTro - 
^av6v^oç avrov 'is66ov eyetv 'crdvTas tous èv Tfi Acrip 
'Grdpe^ avTùjv îl£po'éck)v. 11 les exempta, en outre, pour 
trois ans , du service militaire , et leur accorda une re- 
mise d’impôt. Les théocrates perses savaient bien ce 
qu’ils faisaient. Mais finscription sent un peu le bulle- 
tin officiel ici, comme dans quelques autres passages, 
où le roi parle de scs victoires complètes dans le 
style d’un général autrichien. Les Perses se vengè- 
lent cruellement des Mages, non pas à cause de leur 
cruauté , mais parce qu’ils détestaient cette classe 
d’hommes dont l’arrogance et l’ambition pesaient 
sur eux plus que sur les autres nations, qui ne la 
connaissaient que de loin. 

Kâram vaçiya avâzaniyâ , u il aurait tué bien du 
monde ». Le mot avâzaniyâ est de la même forme 
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que cakhriyâ. Je Je croyais, autrefois, présent de 
l’optatif, en ne tenant pas compte de l’a prolongé, et 
je l’identifiais avec le sanscrit avahanyât 
Mais c’est, sans aucun doute, le parfait contracté 
d'après une règle connue de avahaianiyây identique 
au sanscrit avagaghanyât. Du reste, le 

sens de la phrase réclame le parfail. 

Il est vrai que quelques formes, en zend, redou- 
blent Z par c , par exemple zizâlii; nous lisons même , 
dans cette inscription, zâzâna. Ces réduplications, 
pourtant, appartiennent à une époque moins reculée ; 
elles ne se sont faites que sur le sol persan même, 
La ( onsonne de redoublement pour lê*s racines com- 
mençant par 2 persan,^, est h; et si le cas présent 
ne le montrait pas, nous aurions une preuve incon- 
testable dans le mot zend hizvüy persan (h)izuvâ, 
kuzavây persan moderne , correspondant au 
sanscrit frf^T gihvây «langue. » Ce mot sanscrit ne 
vient pas de « lécher» (le changement de l 

en (j serait trop peu usité ) , mais il est formé du 
redoublement de hvé , « crier. » La fornie zend huzvâ, 
comme le pehlevi huzvQ yen hazvârechy 

U langue héroïque, » militent en faveur de cette opi* 
riion. 

Hya paranam Bardiyain adânây «qui connaissait 
l’ancien Smerdis. » I^e mot parana est probablement 
identique au sanscrit puruna^ formé de paras 

au lieu de paras. Mais cela pourrait être encore un 
adjectif dérivant de para et signifiant «autre.» Le 
sens n’en serait presque pas changé. 
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Le mot adânâ est aussi intéressant qu’il est heu- 
reusement clair. La racine dd, de la 4"' conjugaison, 
est le sanscrit gnâ, le grec le latin {g]no, le cel- 
tique gnOy le germanique kan, le lithuanien zin, J ai 
déjà parlé de la suppression de i’n, laquelle se trouve 
déjà en sanscrit; mais il paraît quelle était règle en 
persan. Quant à la racine primitive, gan, dan, elle 
ne se montre nulle part dans les langues orientales, 
il faut la chercher dans les idiomes de l’Europe. 

Quant à ces racines dérivées à l’aide d’un d final, 
il paraît que le" persan en a eu plus que le sanscrit, 
bien que celte manière d’altérer les thèmes n’y soit 
pas encore si fréquente qu’en grec. Nous ne trouvons 
en sanscrit que rnan et m/id, bhas et psâ , pr et pru , dliain 
etdhnâ, a souiller ; » le grec nous donne en outi eTAM 
et TMH, KAM etKMH, AAM et A]VîH,nET ( illTH, 
TEM et TMH, et tant d’autres. Les racines sanscrites 
citées ci-dessus se trouvent toutes en persan ou en 
zend; quant aux autres, il faut supposer des formes 
doubles pour gam, gam et gmà, gniâ, (' aller; » khsan 
(d’où le sanscrit kslianan^^f) et klisnâç, « remarquer, » 
pat et ftd, U tomber, marcher, voler;» dura et dnicî, 
grec AAM et AMH, ((dompter.» J’ai cru déterrer 
ce dernier verbe dans le livre d’Esther, où xnDlN 
se trouve parmi les noms des chambellans royaux. 
Le mot est lu, par les Massorèthes, admalha, j’y 
reconnais le nom persan admdtu , en grec dorien 
dSfjLOLTQç, ((indompté.» Si l’on veut lire adamitüy on 
aura le même sens sous une autre forme; ce serait 
le sanscrit adamita, le latin indonùtas, le go- 
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ihique antamida, Y anglais mtamed. Le mot 
« souffler, )) se retrouve , en persan moderne , efi , 
anciennement dama, et dmâ, «souffle.» 

Mâtyamâm khsanâçâtiy, etc. « qu il ne me remarque 
pas , etc. »Ce sont les mots prêtés au pseudo-Smerdis. 
En mâtyamâm nous avons deux pronoms enclitiques 
suivant l’un sur l’autre. Mâlya se lit souvent, c’est le 
grec fxrfTi^ 

Le mot khsanâçâtiy est le mot persan moderne 
ce qui fait supposer un iulînilif khsanâ- 
çâtanaiy. Je me suis déjà expliqué sur l’origine de ce 
verbe par une prolongation par â(^. Le f se trouve 
très-souvent dans ces racines; je rappelle parc en 
présence du grec '&ep en '&etpdù), « questionner. » La 
forme persane semble fortifier cette hypo- 

thèse. 

Kasciy naiy adrasnaas ciscAy tha^tanaiy pariy Gau- 
niâtam tyam magum, etc. « Personne n’osait dire quoi 
que ce fût à fégard de Gomatès le Mage. » 

Ce passage si clair a été mal compris jusqu’ici, et 
cela tenait à une cliose, l’ignorance de la forme de 
I infinitif en ancien persan. On l’avait supposée iden- 
tique avec le supin sanscrit et latin en tam, ou 
avec le participe Mais d’après les règles de for- 
mation de l’idiome moderne , jamais le m de l’accusa- 
tif, ou d’un autre cas quelconque, ne s’est changé en 
ru (J, Le seul cas où l’on pourrait la croire s’explique 
d’une autre manière. 

L’infinitif, en grec, et dans les langues germa- 
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niques, dérive de la forme ana, le persan en avait 
une autre, tana. Comme suffixe adjectif nous le ren- 
controns dans les mots formés d’un adverbe tem- 
porel, par exemple, sanscrit hyastana, latin hesier- 
nus; çvastanUy crastinus, etc. 

Dans les sources persanes que nous avons, nous 
ne le lisons qu’au locatif; il est pourtant probable 
que, dans une époque plus reculée de la langue, 
on s’est servi d’autres cas; nous voyons un phéno- 
mène semblable en sanscrit, où les cas de rinfini- 
tif, autres que d’accusatif, ont été retrouvés dans les 
Vêdas. Le mol ihai^tanaiy s’explique alors Ibrt sim- 
plement par ,<;dire; » le /i s’est changé, d’après la 
règle générale, en r. Toutes les conjectures qu’on a 
faites sur ce mot sont écartées par cette simple ex 
plication. 

Nous trouvons entre autres aussi rinlinilif caria- 
naiy, de ca/’,(( marcher »; kantanaiy de kan,^( loiiiller », 
et nipistanaiy, de ni-pis, « écrire ces deux derniers, 
tirés de l’inscription de Van, ont leurs représentants 
dans l’idiome moderne en et 

Cette syllabe tana s’attache généralement, mais 
pas toujours, immédiatement au radical, dont la 
dernière consonne fut changée d’après les lois pho- 
nétiques. Dans ces cas, on peut former l’infinitif en 
ajoutant ianaiy au radical du verbe changé par le 
gonna. l^ar exemple : cac, infinitif cankhtanaiy, 
((brûler». Band , infinitif hacjtaaaiyy 

a lier». Kars y infinitif kasianaiyy 

Mtuer». l)dt\ dâstanaiy y «tenir». Vari^ 
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vard, infinitif varstanaiy, a devenir». Rabh, 

infinitif mjtanaiy, 0^, avenir». Kar,jS^, fnfini- 
tif kartanaiy, 0^^ Siyu, infinitif siyaiitanaiy, 
aller ». Z)d, î:>, infinitif dâtanaiy, a don- 
ner ». Je n ai pu donner ici qu’un seul exemple de 
chaque classe. 

En outre, l’infinitif se forme comme en sanscrit 
en insérant la voyelle i; l’idiome moderne forme en 
ce cas riiifinitif en Dans la grande majorité des 
cas, la langue de nos contemporains a deux infini- 
tifs , le fort et le faible , pour employer ici le terme de 
la grammaire germanique, rigoureusement appli- 
cable à ce phénomène arien. Nous vo,yons 
et caucitanaiy et çmkhtanaiy, et 

khsanâkhtanaiy et khsanâcitânaiy , 0 >Lw 5 :> 
et dâstanaiy et dâritanaiy , 0 ->:-.wlOvJS (‘t 

vitâstanaiy et vitâriiaiiaiy, etc. En d’autres 
(•as l’idiome actuel n’a conservé que « passer » , la 
forme faible. 

Troisièmement, l’infinitif persan s’attache, et cela 
le plus rarement, non pas au radical, mais au thème 
du présent et à une autre forme infinitive. Nous 
choisissons pour exemple du premier le verbe « en- 
tendre», persan ancien sunautanaiy. Le ra- 

dical est cTtt, esti'opié au présent en persan, comme 
en sanscrit JÇTJTftTPT, persan sunaaniiy. Cette irrégu- 
kirilé a ses antécédents dans les Vêdas; en aucun 
cas la forme infinitive n’appartient au persan 

moderruî seul. Le même idiome qui a fidèlement 
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conservé l’infinitif en présence de l’impératif 
aurait aussi accepté la forme si un çrau- 

tanaiy eût été l’expression vulgaire. 

Pour parier enfin du dernier cas, je regarde les 
verbes en comme provenant de l’adjonction 
de tana à une forme infinitive en as. Les Vêdas nous 
donnent des formes comme au datif. 

Cet infinitif en as, datif asc, rappelle la forme latine 
ere. Je considère alors « vivre n, comme cor- 

respondant à une forme antique zivaçtanaiyy 
à ddnaçlanaiyy « courir », a ayaçtanaiy. Il est à 

remarquer, que cette syllabe as ne s’attache pas tou- 
jours au radical, mais souvent au thème du pré- 
sent. J’ai déjà dit que ce même élément forme i’in 
finitif, se joint avec d’autres suffixes, par exemple 
à la terminaison de l’ablatif ta et td; j’en ai fait venir 
le mot uyacta. 

La syllabe tana, ainsi que sa forme dérivée açtaria, 
se retrouve aussi en pehlevi ou elle forme des mots 
semi-ariens des racines sémitiques. Cette terminai- 
son infinitive s’ajoute généralement aux troisièmes 
personnes du prétérit ou du futur chaldéens, car 
c’est ainsi que j’explique et la syllabe finale 
jDiT et la prothèse qui se trouve dans beaucoup de 
verbes pehlevis, par exemple (lu à tort par 

Anquetil et M. Muller dafcoutca) 
iniin^nD, « frapper », (Anquetil, 

mllonnastan) , u tomber», avec le futur, 
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, ((inourirn, iniinnî*» ,« sacrifier » , 

ÎDD3')D'*rD'’ , «écrire»'. » 

Ces remarques suffiront pour fixer d une manière 
incontestable l’explication de cette phrase. 

Je crois devoir lire, d’après le principe posé en 
haut, adrasnaas au lieu de adarsnaus, ce qui se se- 
rait changé en adasnaus. Le changement du t final 
en s est exigé par les lois phonétiques de l’ancien 
persan, qui ne souffre pas un / à la fin d’un mot. 

Pariy , «à l’égard», sanscrit TTft. grec TTÊp/. 

Wltâ y ((jusqu’à». 

Ara^am est l’imparfait de la racine raf, que 
M. Bopp a identifiée avec le sanscrit 5!^ • Le per- 
san moderne a conservé le mol raçitanaiy» 

Le récit de Darius confirme ce quHérodole a 
rapporté à l’égard de ce mage, qui se tenait caché 
et ne sortait jamais de son palais pour ne pas se tra- 
hir aux Perses qui avaient connu le vrai Smerdis. 
Mais ce que Darius ne dit pas, c’est que justement 
cette précaution exagérée le perdit. La tradition des 
Grecs, qui nous le donne comme trahi par une de 
ses femmes, fille d’un Perse qui avait le premier 
conçu des soupçons contre l’identité du mage, est 
trop connue pour être répétée ici. 

Paçâva Auramazdâni patiyâimhaiy, «après cela j’in- 
voquerai Orniazd. » Aaramazdârn est contracté de 
Awamazdâham . Patiyâvahaiy a été expliqué déjà par 
M. Rawlinson et doit avoir le sens fixé par lui. Le 
verbe est pati-â-vasy «adorer». Je n’hésiterais pas à 
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penser à un verbe désidératif formé de ar, a proté- 
ger», et correspondant au sanscrit avasy, 

(( demander protection », si la forme grammaticale 
ne s’y opposait pas. Le verbe â-vas signifie dans les 
Vêdas repousser » ; nous connaissons {dosli 

âvastar, au vocatif, «ennemi de la nuit», bien que 
M. Rosen ait établi lui aussi, appuyé par des com- 
mentaires indigènes , une explication toute diffé- 
rente. 

Quoi qu’il en soit , patiyâvah , d’abord «rester de- 
bout, demeurer devant», signifie «adorer»; les 
verbes hébreux nbir, nid, surtout ne se trouvent 
pas tout à fait dans ce sens, mais se rapprochent 
pourtant. La transition est facile. Je crois que le mot 
grec MiOpcüalrjs (Arrien, Il J, 8 ), MtjTpoialtjs (Ktés. 
Pars. 02), n’est antre chose que Mührâvaçtâ , accu- 
satif târam, «adorateur de Milhra», comme peut 
être TiOpavo-Ivs y nom assez connu, se disait en per- 
san (jithrâvaçtd , dont je ne sais pas apprécier encore 
la signification h 

Bâgayâdis mâkyâ A, etc. C’étail le 10 du mois de 
liâgayâdis; le chilfre est à lire dara. Le nom du 
mois Bâgayâdis signifie probablement « sacrifice aux 
divins; » nous avons en outre le mot Athiyddiya égal 
à Atknyâdis, « sacrifice au feu ». Ou le mol Bâgayâdis 
contiendrait- il le mot persan «jardin»? ce qui 
ferait allusion à la saison, probablemenl le mois d(‘ 

* Les deux éléments Cithra et Miihra se trouvajcni aussi autrefois 
devant les mêmes mots, par exemple l'hébreu ''jTID'nnt? cithrahu- 
i<inm ci MiBpo^ovidvYjs (Diodore, XVIÎ, 21), Mithrahuznnija. 
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mars. Dans ce cas, le nom signifierait «sacrifice de 
jardin», et il aurait son pendant dans le nom du 
mois de Tharavâhara, dans la dernière partie duquel 
je crois reconnaître le sanscrit vasara, 
vas-anta, le persan le grec &p, éol. FEAP, le 
latin ver, le suédois vdr, «printemps». 

Hadii kamanaihis martiyaibis, «avec des hommes 
fidèles. » Le mot kamana a été bien expliqué par 
M. Rawl inson, c’est la racine kam, «aimer», d’où 
cet adjectif est dérivé. Ces hommes fidèles sont les 
sept hommes qui tuèrent le mage. Malheureuse- 
ment l’intéressant passage qui donnait les noms des 
conjurés a été complètement tronqué dans l’ins- 
cription persane , mais ce que nous savons , c’est que , 
d’après les restes de ces noms, le récit d’Hérodote 
est confirmé contre celui de Ctésias. Nous en parle- 
rons à fexplication de ce passage. 

Quant à hadü, «avec, » c’est le sanscrit 
sanscrit classique zend hadha. La préposition 
veut l’instrumental. 

Avdzanam est la première personne de l'impar- 
fait de avazan, dont la troisième est avâza. 

Tyaisaiy fratamâ martiyâ anusiyâ âha[n)tây « qui lui 
(Tant principaux complices». Tyaisaiy, «qui lui», 
montre le pluriel du pronom relatif dans sa vraie 
forme ; saiy est le datif enclitique du pronom de la 
troisième personne. 

Fratamâ est ie pluriel de fratama, «le premier», 
et indique «les principaux, les grands»; cette der- 
nière signification nous est conservée dans le mot 
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hébreu □''DnnD. Le mot persan correspond au sans- 
crit TTSWi et est le superlatif de la préposition pra, 
persan /ra, grec 7rpo. Le comparatif estfratara, sans- 
crit ÎTcî^, Trpôrepos, Un superlatif indiquant la même 
chose était paramUy que je crois reconnaître dans le 
nom du fils d’Aman Paramaistâ, sanscrit 

Paramêshpiâ , u étant debout au premier, ex- 
cellent», comparable au persan rathaistâ, zend ra- 
thaesthâs, sanscrit rathéshihâ, 

Anasiya vient de la préposition ami, «après, » et 
du suffixe siya, que nous avons lu en Hakhâmanisiya. 
Les mots, ainsi formés, sont assez fréquents en sans- 
crit védique.** 

Dans cette affaire , Darius se pose comme la per- 
sonne principale, bien que ce ne fût pas lui qui 
eût commencé à tramer le complot contre la vie 
du mage. Hérodote raconte avec beaucoup de de- 
tails dramatiques la scène de l’assassinat. Le roi- 
mage et son frère Patizeithes (peut-être palizaitâ, 
génitif patizaithni) , fâme de l’intrigue, résistèrent 
avec force et blessèrent même quelques-uns des 
conjurés. 

« Les complices » se rapporte plus ou moins à tous 
les mages, car les Perses, ayant appris la fraude des 
prêtres, en firent un horrible carnage. Ils obser- 
vèrent l’anniversaire de cet événement comme une 
fête et lui donnèrent le nom de Magophonie [Ma- 
^uzanana). 

L’inscription nous indique la localité de ce drame, 
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de laquelle Hérodote ne parle pas. C’était à Nisée 
en Médie, dans un fort nommé Siktliauvaiis. 

Quant à ce dernier, on voit bien sa décomposi- 
tion , çiktha (s) vatis, mais il m’est impossible de l’ex- 
pliquer. 

Niçâya est le zend Niçâyo et le Nisæa des anciens. 

Quant au mot nâmà , il faut remarquer que ce mot 
prend la terminaison féminine toutes les fois que ie 
substantif auquel il se rapporte est du genre fémi- 
nin. Il faudrait peiit-ctre conclure de là que nâma fût 
un adjectif ou un mot adjectivement employé. Du 
reste , le sanscrit a quelque chose d’analogue en ajou- 
tant nâmanaii masculin , etnâmnj au féminin. Il paraît 
aussi que le mot doit être considéré comme annexé 
immédiatement au mol précédent. L’explication de 
la longueur de fd en ndmd, donnée par M. Benfey, 
est erronée. Le mot auquel se rapporte nâmâ n’est 
pas JMiçâyüy mais dahyâas. Le mot se dirait en sans- 
crit : nlçâyanâma deçà y ou niçâyanâmni diç. 

Darius garde absolument le silence sur la ma- 
nière dont il fut élu roi. Nous ne pouvons alors sa- 
voir ce qu’il y a de vrai dans l’affaire du cheval de 
Darius. 


$ 14. Thâiiy Dârayavus khsâyathiya : kksathram tya haeâ 
amâkham taumâyâ parâbartani âha ava adam paiipadam aka- 
navüm. Adamsim gâthavâ avâçtâyam. Yathâ paravamaciy ava- 
ihâ adam akanavam ayadanâ tyâ Gaumâia hya Macfiis viyaka 
aUam niyapârayam kârahyâ abicaris gaitlfârtiça mâniyamca vi- 
tfiahiscâ? Tyàdis Gaumâta hya Magns adinâ. Adam kâram gâ- 
ihavà avâçtâyam Pârçamrâ Mâdamcâ ntâ nniyâ dahyâva. Yathâ 
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paruvamaciy avaihâ adam tya parâhartam patiyâharam. Vasa- 
nâ Auramazdâha ima adam akunavam. Adam Itamatakhsiy 
yâlâ vilham iyâni àmâkham gâthavâ avaçtâyam. Yathâ paru- 
vamaçiy avathâ adam hamatakhsiy vasanâ Auramazdâha yathâ 
Gaumâta hya Magus vitham tyarn amâkham naiy parâhara. 

Le roi Darius déclare : L'empire qui avait été arraché à 
notre race je J’ai restauré. Je l’ai remis à sa place. Comme 
,il|rVAit été avant moi, ainsi je l’ai rétabli. Les autels que 
Gromalès le Mage avait renversés, je les ai restaurés en sau- 
veur du peuple (j’ai rétabli) le monde et le ciel? (les chants 
et le saint office?) Et (j’ai restitué) aux palais ce que Gomatés 
le Mage avait enlevé. J’ai rétabli l’ordre dans le peuple, en 
Perse et en Médiq, et dans les autres provinces. Comme c’était 
avant moi, ainsi j’ai (restauré) ce qui était renversé. Par la 
volonté d’Ormazd j’ai fait tout cela. J’ai disposé (tout) jusqu’à 
ce que j’eusse rétabli l’état. Je l'ai arrangé par la volonté d’Or- 
mazd comme ç’ avait été avant moi, lorsqueGaumalèsle Mage 
n’avait pas usurpé (notre palais) notre pays. 

Ce passage est un des plus difficiles de l’inscription 
de Bisoutoun tout entière , surtout le passage d'aya- 
r/and jusqu’à adinâ. Il est difficile d’autant plus qu’il 
est bien conservé, car les passages ti onqués excusent 
la faiblesse du commentateur. Ce dernier n’est pas 
obligé de savoir ce que l’inscription a pu dire, il 
n’est tenu à lire que ce qui est écrit. II y a des expli- 
cateurs épigraphiques qui comblent toutes leurs la- 
cunes en forgeant des monuments d’après leur fan- 
taisie; il y en a eu, parmi les commentateurs des 
restes cunéiformes , quelques-uns qui , de deux carac- 
tères seuls épargnés parle temps, reconstruisaient 
une inscription parlant de Cyrus et de Pasargade. 
Mais il est beaucoup plus facile de faire des conjec- 
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tures sur le sens d’une inscription qui n’existe plus, 
que d’en expliquer une qui est consei'vée en entier. 
Je donne mon explication sous toutes réserves. 

Le sens de la premi»^re phrase est clair. Parâbarta 
«détourné,)) vient de nard4ar, en sanscrit védique 
« porter de côté. » 

Patipadam akanavam, «je réintégrai,)) patipada , 
sanscrit pratipada^ « veut restaurer, » et est 

employé adverbialement. 

Quant au mol akanavam, c’est un de ces termes qui 
ont été reçus par l’idiome moderne , tout à fait dans 
la forme antique. La racine kar, sanscrit kr^ zend 
kèrê, forme les temps dits spéciaux d'après la cin- 
quième conjugaison sanscrite, toutefois avec cette 
différence du sanscrit et du zend , que la consonne 
r est supprimée et la voyelle remplacée par u. Le 
verbe se conjugue alors : 


PRESENT. 

POTENTIEL. 

IMPARFAIT. 

kunaumiy 

kanayâm 

akunavam 

kunausiy 

kunuyâ 

akunaus 

kunautiy 

kunayâ 

akunaus 

ku(nu)mahy 

kunuyâmâ 

aku[nu)mâ 

kvL[nu)tà 

kunuyâtâ 

aku[na)tâ 

kunuvaiitiy 

kunayâ 

akunuva. 

^a forme moyenne se fléchit : 


PRÉSENT. 

POTENTIEL 

IMPARFAIT. 

kunuvaiy 

kanuvîyâ 

akanuviy 

kunusaiy 

etc. 

. aka(nu)hâ 

kunutaiy 


aku(nu)tâ 

kunumadaiy 


aku[nu)madiy 

kumiduvaiy ? 


akanuduviy ? 

kunuvantaiy 


akunuvataiy 


27 
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De ces formes spéciales dont nous n avons pas 
relevé l’impératif kanii (d’où le persan moderne 
et le subjonctif, se forme un passif au thème kunavay. 

PRÉSENT. IMPARFAIT. 

kunavayàiy akunavayaiy 

kuvanayahaiy akunavayathâ 

kunavay ataiy, etc. akunavayatâ, etc. 

Ces formes citées ont donné naissance au verbe 
persan dont le présent est 

Adamsim gâthavâ avâçtâycim , a je l’ai replacé à sa 
place. » 11 est d’abord surprenant que le sim se rap- 
porte à un substantif neutre , quoique étant masculin , 
mais il n’y a pas moyen de l’expliquer autrement. 

Quant au mot avâçtâyamy M. Bopp a déjà remar- 
qué dans sa grammaire comparée , que l’ancien persan 
formait ses verbes causatifs sans l’intermédiaire p 
sanscrit. Le mot se dirait en indien sihâpayâmi. 
lETWÇETT a, du reste, la même signification que le mot 
achéménien. 

Le substantif avasthâ veut dire en sanscrit u arran- 
gement, état. » Il se trouvait certainement en persan 
ancien, comme en zend, sous la forme avaçtâ; il 
indiquait apparemment réforme. Que dirait- on de 
cette supposition d’y trouver le nom avesta dans 
Zendavesta, et de l’expliquer par réforme? Il résul- 
terait que Zoroa^trc n’a pas créé sa religion, qu’^il 
l’a seulement réformée. Ce qui milite pour cette 
application, c’est que les Persans disent 

apportée par Zoroastre. Je traduis res deux mots : 
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(( la réforme et la foi. » Comme Zoroastre réforma 
Ja religion , Darius rétablit la royauté. * 

La racine persane^ zende çtâ, est identique aux 
radicaux sanscrits latin sta, allemand, leu to- 
nique sta, grec crrtj y «rra, lithuanien sto, celtique 
sta, et se retrouve ainsi dans tous les dialectes de la 
grande branche indo-européenne. Le ih sanscrit n’est 
que d’une origine postérieure à la séparation de ces 
races diverses. Mais le sanscrit a un phénomène 
commun au zend et au persan ; c’est celui de chan- 
ger la consonne ç d’après la voyelle qui précède; 
en persan, le ç se conserve après a, mais se change 
en 6 après i et u. Cette loi euphoniqua pst également 
applicable au zend, et d’après elle, il faut statuer 
sur les cas où un mot s’écrit ou avec un s ou avec 
un ç. Il va sans dire que cette confusion se présente 
dans tous les mots , vu l’état dans lequel le zend nous 
est connu. 

La conjugaison de ce verbe intéressant est trop 
importante, offre en outre trop de rapprochements, 
avec le grec , pour ne pas être reconstruit ici. Le re- 
doublement est identique à la réduplicalion grecque , 
c’est h formé de s, hi-stâ, tandis que le sanscrit prend 
la deuxième lettre t en ti-shth. Il n’y a que le le latin 
qui a conservé le redoublement primitif en sisto. 


PRÉSENT 


' Actif. Medium. 

{k)i5tâmiy [h)isiâiy 

(hjistâky (hjisfahaiy 


IMPARFAIT 


Actifr 


Medium. 


aîstâm 

aïsiâ 


aïstiy 

aîstathâ 
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PRÉSENT. 

(h)istâtiy {h)istataiy 
{h)istamahy (h)istumadaiy 
(h) istatâ [h) istaduvaiy ? 

(h) ista (n) tiy [h.) istataiy 

Qu on compare avec 
grecque en dialecte dorie 

PRÉSENT. 

KaTâs^ 
ïolOLTl 
ïalafxes 
i<r7ixT€ 
t(/}avTi 

La forme persane aïstatâ, que M. Rawlinson n’a 
pu reconnaître, n’est autre que la troisième personne 
de l’imparfait médial ; grec ïalaTo. 

Le verbe s’est conservé dans l’idiome actuel en 
^ 1x44. , an cien n em en t cfalanaij . Qua nt au V erb e , , 

«je suis, » je ne crois pas qu’il vienne de cette source. 
Il est vrai que la notion être debout acquiert souvent, 
surtout dans des langues de formation secondaire , la 
force d’un verbe auxiliaire ; nous n’avons qu’à citer les 
langues romanes, le français être , été, l’italien stato. 
Mais pom'tant je suppose que le persan n’est 

qu’une forme dérivée de , du verbe ah, « être. » 
La forme [h)istâmiy se transcrirait La pro-, 

thèse d’un h en persan moderne se trouve quelquefois 
là où la langue mère ne l’avait probablement pas; je 


IMPARFAIT. 

aïstâ aïstatâ 

aïstamâ aïstamadiy 

aïstatâ aïstadavaiy 

aîstasa aîsta[n)ta 

ces formes la conjugaison 


IMPARFAIT. 


Ï(t1olv 

i(/Jas 

tala 

Ït/Jafxes 

Mare 

ï<7loL<7aV. 
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cite ici le nombre , sanscrit irft ash(hau, en 

persan probablement astaav on astâ; ensuite 
à côté de , « Ormazd. » Il est connu en outre 
que le pehlevi n a qu un signe pour le h et le a. 

Quant au mot gâthavâ, que je suppose être le lo- 
catif de gâtha,, non pas l’instrumental, je consulte 
l’idiome persan moderne. GatAHestlemotd^^u place, »> 
ensuite u trône.» Gâthavâ (pour gaihauvâ) est «à sa 
place,)) et adverbialement employé, « de nouveau. » 
La suppression de la deuxième voyelle d’une diph- 
thongue devant sa semi-voyelle respective se trouve 
ailleui's aussi; elle s’explique par le fait que le mol 
avait perdu sa signification primitive. . . 

Ayadanâ est probablement «temple, autel.» Le 
mot viyaka me semble très-clair, je l’ai déjà expliqué 
en haut. Il vient de la racine fean, sanscrit lihan, 
«fouiller, creuser». L’autorité du dialecte moderne 
est inattaquable dans cette occasion -ci; il substi- 
tue également la tennis à l’aspirée sanscrite. Le mot 
exige un infinitif kantanaiy; nous trouvons 
en outre le mol «bêche, » ce qui fait sup- 
poser un ancien kan-anta, en outre «mine,» 

probablement kâna, kâni, sanscrit Viyaka 

veut dire alors «renversait,» et correspond tout à 
fait avec le zend vikantiy que la sagacité de l’inter- 
prète français a rendu par «renverse. » 

Niyathrdrayam est inexplicable; niyapârayam est 


sans doute la vraie lecture; le p 
sont faciles à confondre. 



et le thr 
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La phrase suivante est difficile. Connaissons-nous 
l’expression abicaris? cela veut-il dire sauveur ou ma- 
gicien? Mais gaithâmca mâniyamca est encore plus 
difficile. On a traduit cela par «chants et semces 
religieux;» mais à quel titre? Pour gaithâm (que 
M. Raivlinson devrait alors lire , non pas gaiiham , mais 
giihâm), il y a le sanscrit irtrlT, mais ce mot n’a laissé 
aucune trace dans le dialecte moderne. Quant à md- 
aya, on n’a pas l’ombre d’une certitude pour l’expli- 
cation par « services religieux. » 

Mais envisageons la chose d’un autre côté. Com- 
ment le mot persan pehlevi 

, le zendyaétha, féminin , a-t-il dû être écritdans 
la langue des Achéménides ? On ne pourrait admettre 
une forme autre que gaiiliâ. Or cette forme se trouve 
dans ce passage. 

Le mot inâniya ne trouve pas non plus en sans- 
crit un représentant qui nous pourrait venir en aide. 

, niânya , veut dire « honorable , respectable , » ré* 
pondantà une forme persane mâniya, peut-être le nom 
du célèbre Ma nés , persan moderne Mais en per- 
san moderne pehlevi (lu par 

Anquetil Madoanad), veut dire « ciel. » Le mot 
se retrouve dans le nom zencl Manus- 

cithra, en persan Manaciihra ou Maniyacitlmu II est 
connu que maniyaj zend mainyu, veut dire «esprit 
céleste. ^\Mâaiya nominatif, pourrait être une forme 
dérivée (vriddhique pour la comparer au sanscrit) 
ayant la même signification, comme le cas en est 
excessivement fréquent en sanscrit. 
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Quant à vithabisca, M. Rawlinson cloute de s' 
restauration du c; il avoue ne pas pouvoir en trouver 
une autre. S’il était reconnu que la lettre présumée 
fût fausse, je ne serais nullement embarrassé pour 
la remplacer; j’y substituerais un z et je lirais viûi(à)- 
baisazâ «remèdes salutaires pour le pays, salut du 
pays, peut-être « les dieux. » On connaît la valeur mé- 
taphorique du zend baêsaza, en pehlevi 

sanscrit bliêshaga, « médecine ». Ce mot 
a été persan ancien; c’est d’une forme baisazaka, 
que dérive le mot cruellement estropié ^ 5 — 

« médecine. » 

Mais comment nouer cette signification avec les 
autres mots qui précèdent? La difficulté de répondre 
à cette objection rn’a décidé à retourner à la lecture 
plus simple et plus modeste de mes devanciers. 

Tyâdis est composé de tya et de l’enclitique dis : 
« ce que Gomatès le Mage ravit». Mais à qui, car le 
mot adinâ n’est pas employé sans double objet. Se- 
rait ce viihabais-â? 

En somme, le passage n’est pas du tout clair, et 
après tant de travail , il nous est permis de dire que 
nous ne le comprenons guère. Je crois pourtant que 
l’explication donnée ci-dessous des mots ayadanâ hyà 
Gaumâia hya Magas viyaica adam niyapârayam est juste. 
M. Rawlinson avait traduit : « The rites that Gomatès 
U the Magian had introduced , 1 prohibited. » Mais ce 
<[ui suit est d’autant plus obscur.. J’ai suivi dans la 
traduction la version de mon devancier ; je propo- 
serais, mais sous l’extrême réserve, la suivante:. 
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(( Et j’ai restauré en sauveur du peuple la terre 
et le ciel que Gomatès le Mage avait arrachés aux 
dieux. » 

Quant au mot vith, que j’identifie avec le sanscrit 
viç, attendu que le ç et le tli changent, et il 

se trouve même viçam, je crois que sa première si- 
gnification est « maison , palais , demeure ; » mais 
puisque l'état oriental n’est que la personne du roi , 
le palais se dit du gouvernement, du pays. Ainsi 
j’explique le nom persan tOafi^Oprjs (Hér. VIII, 1 3o) , 
par Vithamiihra, que je traduis u ami du pays. » 

Nous connaissons plusieurs cas de ce mot, l’accu- 
satif ritftam , et. ensuite vithiyâ, le locatif. Ce dernier 
se trouve dans une brève inscription sur laquelle 
nous reviendrons plus tard^ 

De ce motvith dériveun adjectif vithin, « national , 
relatif au pays; » c’est de ih que vient la phrase hadâ 
Bagaibis vithibisy ((avec les dieux du pays.» 

Peut-être les traductions de l’inscription feront- 
elles quelque chose pour éclaircir ce mystérieux pas- 
sage; peut-être feront-elles découvrir une erreur 
commise dans l’original persan. 

Quant au reste de l’article, il n’est guère obscur. 
Il y a à expliquer, mais non pas à supposer et à 
deviner. 

* L'inscription eu question , appliquée sur les fenêtres ; Arda- 
çtdna athangina Dârayavahus narthaliahjrâ vithiyâ karta a été totale- 
ment mal comprise par M. Rawlinson , qui y voit un nom propre 
Ardaçtâna, nom de l’architecte et parent de Darius. Le sens , comme 
nous le prouverons plus tard, est simplement : «Ces chambranles 
<le pierres ont été exécutés dans le palais du roi Darius, » 
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Le mot hamatakhsJiiy est la première personne du 
médium de ham4aksh, « arranger. )) Takhs est le sanscrit 
îf^, taksh, «façonner, former,» zend takhs ^ formé 
de tvaksh, zend thvakhs , pour lequel on trouve aussi 
thvars, persan moderne « créer » [thurastanaiy 

en langue ancienne). Le nom d’agent, sanscrit 

tvashtr , s’est changé en thustra. Le mot takhs se trouve 
encore conservé dans le Vîtaxae des Romains, empe- 
reur, peut-être B/<77aÇ d’Hesychius , persan Vitakhsa. 
(Voy. plus haut.) 

Comme Je verbe arien rukhs est formé de rue, 
vkhs de vah, vakhs de vac, jakhs dejajf ou de jac 
(conf. ïal^apTvs , le nom du fleuve persan Yakhsârta, 
ia^afxdrott , « nation scythe , » Yakhsamata de Yakhsa- 
mat), le mot takhs dérive d’üne racine plus simple 
tac, tag. Cette racine, je la reconnais dans le grec 
TAF, TdcrcTÇi ) , « arranger » , et TEK , « engendrer. » La 
simple racine tac, «arranger», s’est conservée dans 
le mot, Jusqu’ici inexpliqué, tacara, «édifice. » 

La dernière phrase, je crois, a été mal comprise 
par M. Rawlinson; mais elle est toute simple : Yathà 
paruvamaciy, « comme c’était avant moi, » c’est-^à-dire 
yathâ Gaumâta, etc. : «Lorsque le mage Gaumatès 
n’avait pas encore usurpé notre état; » avatha, etc. : 

< ainsi je l’ai rétabli. » Yathâ s’emploie très-souvent 
dans les trois sens, afin que, lorsque et comme, M. Ra- 
wlinson a traduit : « Like my ancestor (Cyrus ) ? thus I 
U laboured by the grâce oi’ Ormuzd (in order) thaï 
« Gaumatès the Magian rnight nol (or did not) super- 
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« sede ourfamily. » MaisGomatès le Mage ne pouvait 
plus «supplanter la famille, » car il était mort. 

S 15. Thâtiy Dârayavas khsâyathiya : Ima tya adam aka- 
navam paçâva khsâyathiya ahavam. 

« Le roi Darius déclare ; Je fis cela après que je fus de- 
veAu roi. » 

M. Rawlinson a raison de rapporter cela au pré- 
cédent. 

S 16. Thâtiy Dârayavus khsâyathiya : Yathâ adam Gaamâ- 
tam tyarn Magum avâzanam paçâva I rnartiya Ashrina nâma 
Upadarmahyâ puthra hauva udapatatâ Uvazaiy. Karahyâ ava~ 
thà athaha : Adam Uvazaiy khsâyathiya âmiy paçâva Uvaziyà 
hamithriyâ ahava ahiy avam Athrinam asiyava hauva khsâya- 
thiya ahava Uvazaiy. Uta I rnartiya Bâbiriiviy a Naditabira nâma 

Aina hya puthra huva udapaiala Bâhirauv kâramavatha 

aduraziya Adam N abukadracara amiy hya Nabunitahyâ puthra. 
Paçâva kâra hya Bàbiruviya haruva ahiy avam Naditabiram 
asiyava. Bâhirus hamithriya abava. Khsathram tya Bâhirus hau 
va agarhayatd. 

Le roi Darius déclare : Lorsque j eus lue le mage Go- 
matés, un liomiue nommé Allirina, lils dTJpadarma, se ré- 
volta en Susiane. Il parlait ainsi au peuple : Je suis roi eu 
Susiane. Alors les Susiens devinrent rebelles et firent défec- 
tion vers cet Allirina, lui était roi en Susiane. Et un homme 

babylonien, nommé Nadilabira, fils d’Aina , se révolta, 

lui aussi, en Babylone. Ainsi il dit, en mentant, au peuple : 
Je suis Nabucbodonosor, le fils de Nabonide. Alors le peuple 
babylonien, tout entier, passa à ce Naditabira. Babylone 
devint rebelle, il uàurpa l’empire en Babylone. 

Après avoir exposé son principe de restauration 
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de l’ancien ordre des choses, le monarque perse 
entre en matière. Il débute par le récit d’une pévolte 
peu importante en Susiane , laquelle fut bientôt 
comprimée. Mais, simultanément, les Babyloniens, 
déjà soumis par Cyrus, s’étaient soulevés de iiou- 
veau. Si à un passage de Finscription on peut re- 
connaître la main olTicielle qui l a conçue, c’est cer- 
tainement à celui-ci. Certes, ce que le roi Darius 
avance, est historique, est vrai, mais il ne dit pas 
tout ce qui s’est passé, et si nous n’étions pas à 
mémo de combiner avec l’exposition persane le ré- 
cit des auteurs grecs, nous ne pourrions guère ap- 
précier toute l’importance de Finsurreçtion babylo- 
nienne. 

Le passage, du reste, présente très-peu de diffi- 
cultés. Le nom du chef des insurgés susiens nous 
atteste que la langue persane était la langue parlée 
de ce pays. Il se nomme Alhrina, fils d’üpadarma. 

Atlirina t^st, sans contredit, un nom formé du 
mot ({feu», atar, génitif zend âtarSy d’où dérive le 
persan citas? atara, mot moderne Le suffixe ina 
ou aina sert à former d’autres noms propres. Nous 
nous contentons de citer ici Mithrinay MtOp/vns (Arr. 
1 , 17), Miihrenes (Curt. V, 1 1 ) , Patina , UsTivrjs (Arr. 
I, 12), Varkhsinciy Ùp^tvfjs (Arr. III, 9), de varkshuy 
ours ^ . » 

• ’ Açpalkina, kmretdtvvi (Her. 3 , 70 sqq,) de açpathiya, 

• soldat. » La vrai(! forme de ce mot persan , passée même dans la 
langue militaire des Français, se trouve dans le nom des i^spasii, 
açpathiya, kanacrlarpeç ( Straboj. 
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Quant au nom Athri, sanscrit atri, nous le 
retrouvons dans le greck.Tp07rdTtjSyatarapatis , et dans 
Je nom de province Atropatène; peut-être en Atossa , 
Ataszâ, ((fille du feu(?))). 

Upadarma, upadrama est un nom d’une physio- 
nomie tout arienne» dont je ne pourrais pourtant 
donner d’étymologie sûre» peut-être (( coureur. » 

Le mot Uvazaiy, comme BâbirauVy se rapporte au 
précédent, non pas à ce qui suit, comme l’a cons- 
truit M. Rawlinson. 

Vvaziyâ, Kùsiiy ILidaioi. 

Abiy kamciy siyautana y ((passer à quelqu’un,» est 
un idiotisme gichéménien. 

Le récit de la révolte de Babylone est intéressant 
à cause des noms propres babyloniens qui s’y ti*ou- 
vent. Naditabira est un nom qui ne se lit pas dans 
les livres grecs , aussi c est le nom d’un homme du 
peuple, et que le prétendant avait soin d’échanger 
contre un nom illustre. Nahunitay au contraire, et 
surtout le nom si connu de Nabukadracaray Nabou- 
chodonosor, se trouvent dans les anciens, le dernier 
aussi dans la Bible. 

Le mot de Nabukudracara se voit écrit de deux 
manières en hébreu , et ; ce dernier 

nom, conservé par Jérémie, est confirmé par l’écri- 
ture persane. Les inscriptions assyriennes nous fe- 
ront voir jusqu’à quel point la langue des rois de la 
race de Nabonassar était sémitique. 

On pourrait toujours décomposer ce nom en 
neboy radr, lar; cadr a, sans contredit, un air sémi- 
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tique , à moins que cela ne soit tout à fait le mot cadr, 
« puissance. » Pour la transcription des mots persans 
en hébreu , nous en recueillons le fait que le c per- 
san était remplacé par s dans l’écriture judaïque. 

Le nom Nabunita est le nom lÜaëSvviSoç j et celui 
de XaSvpyjTos d’Hérodote; c’était le dernier roi de la 
race de Nabuchodonosor, lorsque le redoutable fon- 
dateur de l’empire persan lui arracha la couronne. 
D’après Hérodote , il fut fils d’un père nommé comme 
lui, et de la reine Nitocris. 

Le reste de Tinscription ne présente plus de diffi- 
cultés; ajoutons seulement que nous trouvons deux 
noms de peuples, Uvaziyâ et Bâbiraviyâ, ce qui nous 
éclaire suffisamment sur la manière dont la langue 
des Achéménides forme ces espèces de noms propres. 
La forme iya ressemble tout à fait au grec loçy au 
latin ias. 

S 17. Thàtiy Dârayavus khsâyathiya: Paçâva adam [kâram] 
frâisayain Uvazam hauva Âthrina baçta ânayatâ abiy mâm 
adamsim avâzanam. 

Le ioi Darius déclare ; Alors j’envoyai une armée en 
Susiane, lui , Athrina, fut amené enchaîné devant moi. Je le 
tuai. 

Ce paragraphe raconte brièvement la fin de la 
première révolte de Susiane; l’insurgé fut battu par 
les troupes royales, fait prisonnier et exécuté. 

Le werhe frâishayam , àefrâish, sanscrit a en- 
voyer,» doit être construit avec un accusatif, qui 
manque ici par méprise; ce mot oublié est kâram. 



418 JOURNAL ASIATIQUE, 

que je n’ai pas hésité à remettre; il se trouve par- 
tout où Le mot « envoyer » est employé de celte ma- 
nière. 

Nous voyons par ces omissions , assez nombreuses , 
que si c’est le premier devoir des commentateurs de 
se tenir strictement au texte étalé devant eux, celui-ci 
n’est pas du tout infaillible. Je suis convaincu que 
les traductions, et médique et assyrienne, nous aide- 
ront beaucoup à reconnaître ces passages faussés 
par une main trop oublieuse, comme elles nous gui- 
deront dans la reconstruction des lignes outragées 
par le temps et par le mauvais vouloir des hommes. 
Il est doublement à désirer que nous soyons le plus 
tôt possible mis en mesure de réparer les passages 
tronqués, et de combler les lacunes. 

Baçta est bien reconstitué par M. Rawlinson, d’a- 
près d’autres passages ; mais c’est une erreur s’il croit 
que le mot baçta pourrait s’unir à ânayatây dont, du 
reste, il a bien fait ressortir l’anomalie. S’il allègue 
pâtâhatiyy auquel je pourrais encore ajouter atifras- 
tâcliyy qu’il n’oublie pas que le mot ainsi uni au pré- 
cédent est le verbe substantif, et que cet usage de 
joindre les formes du verbe susdit était tellement ré- 
pandu dans la langue des Achéménides , que le même 
langage a passé dans l’idiome moderne. Il serait plus 
difficile de prouver la même jonction aussi pour 
d’autres verbes. Quant à ânayatây c’est pour antja^a, 
si toutefois il ne, faut pas lire anaiyatâ, 

S 18. Thâtiy Dârayaviis khsâyathiya : Paçâva adam Bâbi- 
rum asiyavam ahiy avam Naditabiram hya Nabukiidracara 
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agaabatâ. Kâra kya Naditabirakyâ Tigrâm adàraya avadâ aïs- 

tatâ utâ ahis nâviyâ âha. Paçâva adam kâram m kâuvd 

avü . . kanam. Àniyam dashàrim akujiavam, aniyahyâ cLçm,., 
ânayâm. Auramazdâmaiy upaçiâm abara. Vasanâ Auramazdâha 
Tigrâm viya . . , vaya . . . paçâva avam kâram tyam Naditahi- 
rahyâ adam azanam vaçiya. Athriyâdiyahya mâhyâ XXVI 
{XXVII) raucahis thakatâ âha avaihâ hamaranam akummâ. 

Le roi Darius déclare : Alors je marchai vers Babylone 
contre ce Naditabira, qui se nommait Nabouchodonosor. 
L’armée de Naditabira défendait le Tigre; elle se tenait là 
et était sur des baleaux. Après cela, je .... l’armée sur 

des Je fis une autre manœuvre; je me tournai contre 

l’ennemi? Ormazd m’accorda son secours; par la volonté 
d’Ormazd je franchis le Tigre. Ensuite , je tuai beaucoup de 
monde de Naditabira. Ce fut le 27 ( 26 ) du mois d’Athriyâ- 
dis, que nous livrâmes cette bataille. * • 

La partie inférieure des inscriptions persanes a 
été mutilée d’une manière cruelle; il paraît qu’une 
malveillance superstitieuse n’est pas étrangère à ces 
actes de vandalisme. Une partie de ce paragraphe a 
beaucoup souffert; toutes les conjectures du monde 
ne pourront la restaurer; il n’y a que les traductions 
qui puissent la compléter. 

Darius marche vers Babylone en sortant de Suzes, 
il arrive au Tigre. Mais Naditabira, loin de rester 
tranquille, était allé à sa rencontre. Nous savons, 
par Hérodote, que les Babyloniens avaient travaillé 
à fortifier leur capitale dès que la mort de Cambyse 
leur avait été annoncée. Pendant les huit mois du 
règne sacerdotîd , leurs efforts avaiçnt été ignorés à 
cause de la secousse générale. A l’avénement de 
Darius , enfin , ils se déclarèrent indépendants et dé- 
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cidés à secouer le joug perse. Naditabira attendait 
l’armée çoyale au Tigre, il avait une flotiile. Darius 
l’attaqua , franchit le fleuve et le repoussa dans une 
bataille qui , du reste , était loin d anéantir l’ennemi. 

Passons aux détails. 

Agaubatâ vient du verbe gauftanaiy, persan mo- 
derne , (( parler ; » le mot tyÈ» , « témoin » , me 

semble n’être que le participe gaubâ^ génitif gaubata. 
Le nom Gobares, Gaubara^ dérive de cette racine, 
à moins qu il ne vienne de gaa et bar, Agaubatâ est 
la forme moyenne et signifie «s’appelait», 

Adâraya est employé ici comme le grec eïpyetv 
U défendre ; » on se rappelle que le nom de Darius 
a été expliqué , par Hérodote , par ép^etrjs, 

Tigrâ est le nom persan ancien pour le Tigre, 
TiyprtSy Tiypis, des Grecs. Le nom était féminin, 
comme le nom du fleuve sacré des Hindous, le 
Gange, en sanscrit que les Grecs nommaient 
Tdyyvs* Pour le genre féminin du fleuve , milite aussi 
la dénomination chaldéenne n^an, l’arabe et le per- 
san moderne ; c’est le n sémitique , indice du 

genre féminin. Le chaldéen n^an est retrouvé, selon 
moi, dans le nom du roi dont le dernier 

élément se fait reconnaître en Nabopalassar, hébreu 
“10*70103, qui cependant ne se lit pas dans la Bible. Si 
palasar pouvait s’expliquer aussi sûrement que tighth, 
je présumerais qu’il eût eu la signification de «sei- 
gneur du Phrat, .» ensuite le titre des rois de Baby.- 
lone , de sorte que “io*70n*73n dirait : « roi du Tigre et 
de l’Euphrate. » 
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Le mot persan même, Tigrâ, indique, d’après l’as- 
sertion des anciens mêmes, « flèches, » (Plin. VI^ 3 i ). 
Cette explication est parfaitement confirmée par les 
données provenant des langues orientales. La racine 
iig veut dire «aiguiser»; le participe védique est 
f^rfïTrr tigita , « aiguiser, » grec B-rjxrSç, Ici se rapporte 
l’adjectif tigma, «aiguiser, poignant,» dlHpi 

tïkshna , livra y le zend tiiya en tizyarstôis (Jest. 
Fav. 2 5), de la même signification, ensuite «chaud, 
passionné. » Le mot livra s’est déformé de ligra. Le 
mot persan a aussi signifié tigre (l’animal), et chose 
étonnante , le mot qui vint aux Européens par l’in- 
termédiaire des Perses (comme presque tous les 
noms des produits indiens, et celui de l’Inde même) , 
ne se retrouve plus dans la langue de leurs descen- 
dants. En faveur de l’étymologie donnée parle nom 

sanscrit pour tigre: tikshnadanshtra , en per- 

san tigradahtay «ayant des dents tranchantes. » 

Ce mot tigrUy « flèche, » s’est conservé en 
«glaive»; nous trouvons en outre le verbe 
iizitanaiyy à côté duquel il y a eu probablement lai- 
klitanaiyy « javelot »,^^’, «vert, chaloupe (la ra- 

pide) », oj^ , « rayon ». Le mot^ , « flèche » provient 
d’une forme tira, sanscrit n. tira, estropié de 
livra, tivara. C’est en même temps le nom d’un mois 
(du neuvième?) du calendrier zend auquel un génie 
üra préside, comme au treizième* jour de chaque 
mois. 

Le nom Titjra se trouve dans ces inscriptions 

•>8 


xvii. 
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comme ville d’Arménie. Nous trouvons entre autres 
Çakâ tigràkhüdâ, dont nous parlerons plus tard ; il 
suffit de dire ici que cela ne signifie pas « buveurs 
du Tigre». Entre autres, nous lisons cet élément 
dans les noms de TigraneSy Tigrâna, de Tigranocerta, 
Tigrânakarta, de TiypoLitdrTi^ç (Luc. Tox. 44), Tigra- 
patis, ((maître du glaive ». Le motj^* se voit en Ti- 
piSchrjs, (Plutarque, Dion Cass.). Tiradâta, 

TipiSa^os (Plutarque, Artax.), T'/raMzus, probable- 
ment aussi en TvptSdrYjs (Car. V. s.), Tivaradâta? 
Tvpioirvs (Gupt. V, lo), Tivuravata? sagittatas; Te- 
pnovyjirjs (Ctesias) , Tirataklima , « germe de Tir ». Je 
crois aussi que le nom de Tissaphernès se rattache 
à cette classe de mots, que c’est le persan TiHya^ 
franâ; qu’on compare le nom zend Tiiiyârstis, a à la 
lance aiguisée. » 

A fégard d'aïsiatd, méconnu par M. Kavvlinson, 
la rectification a déjà été donnée ; c’est la troisième 
personne de l’imparfait médial de ftâ, M. Benfey a 
eu tort de vouloir rayer fun des deux t. 

Le mot abis est tout simplement la préposition 
afcij, munie de ïs qu’on trouve très- souvent sans que 
le sens en soit changé. 

Le mot nâviyâ, « vaisseaux, » dérive du thème nâv 
qui se retrouve dans presque toutes les langues indo- 
germaniques. Nâviyâ pourrait être le locatif sanscrit 
nâviy latin nâviy grec vdFt \ mais le sens semble 
exiger de le faire venir d’un thème nâviya, a vaisseau »: 

Paçâva jusqu’à kanam indique une manœuvre de 
Darius que l’état tronqué de l’inscription ne nous 
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permet plus de préciser. Le mot avarkanam est in- 
venté par M. Benfey et ne présente aucune cb^nce 
de probabilité; mieux vaudrait déjà avâkanatn de 
ava-kan^ mais je ne prétends pas donner cette re- 
construction pour sure. 11 est inutile de se casser 
la tête; il faut déplorer notre ignorance, dont nous 
ne sommes pas la cause, mais nous ne pouvons lire 
que ce qui est écrit, et nous avons assez à faire 
pour le comprendre. 

Quant à dasbârim^ on ne sait pas encore ce que 
ce mot veut dire; du reste, beaucoup dépend de 
l’explication du mot aniyam, qui peut signifier ou 
U autre )> , ou « ennemi ». Dans le premier cas , dasbâ- 
rim est un substantif, dans le deuxième, un adjectif. 
M. Rawlinson se décide pour la deuxième alterna- 
tive, et identifie dashârim au persan moderne 
Je n’hésiterais pas à adopter cette conjecture ingé- 
nieuse, si le mot se lisait dusbârim, ou s’il commen- 
çait par un d devant a. Du reste M. Rawlinson 
s’est fait à lui-même cette objection. Mais la fin du 
mot bârim nous rappelle immédiatement le verbe 
bar, (( porter», et la forme dos ou dasa peut corres- 
pondre à tant de mots sanscrits qu’il est impossible 
encore de préciser sa signification. Comment, par 
exemple, ce que je suis loin de défendre à outrance, 
si dasabâri représentait un sanscrit dakshibhâri ou jfa- 
gabhâri, « chose portant des guerriers », ayant la si- 
guification de ((pont». Ce mot ne serait nullement 
déplacé ici. Darius a franchi le Tigre, il faut alors 
qu’il ait eu un pont ou des vaisseaux ; ces derniers 
n’étaient apparemment pas à sa disposition. 
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Aniyahyâ anayâm, phrase incompréhen- 

sible. 


Vasanâ Aaramazdâha Tigrâm viya . . . raya. H n’y a 
presque pas de doute que le complément de M. Raw- 
iinson ne soit le juste; il lit viyatârayam , «je fran- 
chis»; le sens l’exige. 

Aianam, imparfait du verbe simple ian, sanscrit 
ahanam. 

Athriyâdiyahya màhyâ. Le i de finscription est une 
erreur ; a été confondu avec [d devant i) ; 

la vraie lecture se trouve à d’autres endroits de l’ins- 
cription. L’élément jddija est identique k y âdis, qui 
se trouve en" Bâgayddis; les terminaisons is et iya 
changent assez souvent, par exemple Uvârazmiya et 
Uvârazmis. Le mot yâdiya^ du reste, est le sanscrit 
yâgya, se transformant en zend en yâizy a; le 
nom du mois indique « sacrifice au feu » ; peut-être 
ce mois fut consacré à Atar, le feu sacré personni- 
fié. Dans le calendrier de Zoroastre, le quatrième 
mois, et le huitième et le neuvième jour de chaque 
mois sont consacrés à l’Atesh. Je crois que ce mois 
équivalait à peu près à notre octobre. 

Le nombre sera à lire probablement viçati khs(v)as 
ou viçati s(uv)as pour xxviy pourvu que le nombre 
ne se décline pas, viçati hafta pour xxvii, ou vi- 
çati haftabis. 

Hamaranay neutre, «bataille,» est le sanscrit 
samarand. 

Akamâ est contracté de akanumâ. 

S 19. Thâtiy Dârayuvus khsâyaihiya : Paçâva adam Bâbi~ 
mm asiyavam. Athiy Bâbirum yathâ . . . .âyam Zâzâna nâma 
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vardanam anav UJrâtauvâ avadâ hauva Nadilabira hya Nabu- 
kudracara agaubatâ aisha liadâ kârâ patis mâm hamaranam 
cartanaiy. Paçâva hamaranam akummâ. Auramazdâtncdy apa- 
çtâm abara. Vasanâ Auramazdâha kâram tyam Naditabirahyâ 
adam azanam vaçiya aniya âp(a)iyâ-h-â ap(a)mm parâbara. 
Anâmaka hya màhyâ II raucabis ihakaiâ âha avathâ hamara- 
nam akmhmâ. 

Alors je marchai contre Babylone. Lorsque je vins près de 
Babylone à une ville nommée Zazâna sur l’Euphrate, ce fut là 
que Naditabira, qui se nommait Nabouchodonosor, s’approcha 
avec son année vers moi pour livrer une bataille. Nous livrâmes 
la bataille. Ormazd rne prêta son secours; par la volonté 
d’Ormazd je tuai beaucoup de monde de l’armée de Nadita* 

bira ; l’ennemi dans l’eau (de près) . . . fentraînérent 

dans l’eau (de près). Ce fut le deux du mois d' Anâmaka 
que nous livrâmes la bataille. 

Darius poursuit rennemi en Mésopotamie, le re- 
pousse vers Babylone ; il livre à Zazâne une bataille 
qui lui ouvre le chemin de Babylone. 

Pour athiy, dont le th n’est pas sûr, on pourrait 
écrire ahiy. 

Le mot . . ,âyam est suppléé par M. Rawlinson 
à nizâyam, « je sortis » , je voudrais lire plutôt parâyam, 
(le pardi, dont nous lirons plus tard l’impératif. 

Vardanam est probablement ville; on peut aussi 
croire à l’existence d’un mot vartanam, «demeure»; 
ce dernier se trouve dans le Zapaortenon, khsapa- 
vartanam de Justin. La racine persane est identique 
au mol allemand warten, « demeui'er ». 

Anav y «le long de», gouverne ici le locatif. 

Dans le mot Ufrdtaavâ nous avons la forme per- 
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sane de l’Euphrate, Ufrâtas au nominatif. Le mot 
veut dire « très-large » ; ce serait le sanscrit 
suprat]\u, en grec alors sS likavis. Les Hébreux en 
ont fait ferai , frath en retranchant la première 
voyelle. Le même mot frâta y «grand, élevé», se 
trouve en ^paTayovvtj (Hérodote , VII , 2 2lx),frâta- 
gaixnât « de forme élevée ». Phrataphernes, /rdf^rand. 

Patisy est exactement le même que patiy. Il était 
pourtant aussi employé adverbialement, «avant, 
près » , persan moderne 

Cartanaiyy qu’on a voulu rapporter au sanscrit 
ce qui ne donne aucun sens, est tout sim- 
plement infinitif de car, «marcher»; hamaranam car 
tanaiy est « pour marcher au combat ». 

La phrase Ariiya jusqu’à parâbara n’est pas tout à 
fait claire à cause de la mutilation; âpiyd veut dire 
«dans l’eau»; mais on peut lire aussi âpaiyâ et alors 
ce serait : «dans le voisinage». Apisim ou âpaisirn 
s’explique de la même manière; la conjecture de 
M. Rawlinson de prendre dpi pour le génitif sans- 
crit (non n’est justifiée par aucune 


règle de la grammaire. 

La date est intéressante pour nous, parce que 
des remarques grammaticales assez importantes se 
rattachent à elle. Nous voyons que le duel n’était 
plus en usage commun dans la langue des Achémé- 
nides: il est connu que les langues, à mesure qu’elles 
vieillissent, regardent ces formes comme un luxe 
cl les remplacent par le pluriel. Ainsi l’hébreu 
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même, une des plus anciennes langues dont nous 
ayons connaissance , a déjà presque entièrement 
perdu son duel » à l’exception de quelques formes 
substantives. Le latin, qui nous montre des formes 
si antiques, la entièrement perdu , excepté quelques 
cas des mots duo et amho; le goth ne l’a conservé 
que dans la conjugaison et les pronoms personnels; 
l’ancien allemand n’a sauvé que ces dernières formes 
que les autres dialectes germaniques modernes ont 
laissées périr. Gomme en latin il n’y a que le chifl're 
deux qui représente, encore aujourd’hui en alle- 
mand seul, la forme du duel. 

Raacabis est l’ablatif du pluriel; en sansciit on 
dirait ragbhyâm. Je crois que la forme du duel 

est applicable au chiffre II qui précédé à cause du 
phénomène dont nous venons de parler ; je propose 
de le lire duvâbiyâniy duvâbiya ou davâbis. Le zend 
avait encore une forme particulière pour l’instru- 
mentai, le datif et l’ablatif du duel, en bya^ et qui, 
peut-être, remplaçait aussi en persan la terminaison 
sanscrite bhyâm. 

Le nom du mois Anâmaka veut dire « sans nom; » 
il se justifie par ce qu’il n’y avait probablement pas 
dans ce mois de fêtes consacrées à des dieux qui 
pussent lui donner un nom. Je présume que ce 
mois équivaut à peu près à notre décembre. 

Naditabira avait soutenu l’attaque des Perses le 
•27 Athriyâdis, sur les bords du Tigre; il s’était re- 
tiré en ordre et pouvait livrer bataille déjà le 2 Anâ- 
maka. Les deux époques ne sont pas éloignées l’une 
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de l’autre. Il nest pourtant guère permis de faire 
suivre immédiatement ces deux mois l’un sur l’autre, 
attendu que l’intervalle de cinq jours ne suffisait 
pas pour traverser la Mésopotamie à la tête d’une 
armée. Naditabira devait encore avoir besoin de 
quelque temps pour réorganiser son corps en re- 
traite. De l’autre côté, il faut supposer que le rno 
narque perse n’ait pas cessé de le poursuivre. Si 
nous supposions qu’un mois était entre les deux en 
question, nous aurions trente -cinq jours, temps suf- 
fisant pour les exigences militaires que je viens de 
signaler. J’ai mis entre eux le mois A^khàna ; les rai- 
sons qui m’y ont porté seront exposées plus tard. 

La fin de la table est tronquée; le dernier mot 
néanmoins est consei’vé, et nous voyons clairement 
qu’il n’est pas suivi du clou transversal indiquant la 
séparation des mots. Qu’on me permette d’ajouter, 
à l’occasion de ce dernier mot conservé dans un 
obscur recoin, quelques lignes qui paraîtront peut- 
être subtiles , mais qui , j’espère , serviront è constater 
l’antiquité d’une relique vénérable sauvée du nau- 
frage qui a englouti la littérature des Perses. 

On sait que les écritures, et assyrienne et scy- 
tique, n’interposent pas un clou transversal entre 
les mots diflérents; c’est là une des grandes diffi- 
cultés qui mettront toujours quelque obstacle à leur 
interprétation sûre. D’un autre côté, l’épigraphie 
perse a, par le n>oyen de ce simple signe, une su- 
périorité sur presque toutes les autres écritures de 
l’antiquité qui nous sont parvenues 
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On sait également que les autres écritures cunéi- 
formes nous exhibent le clou indicateur dans un cas, 
devant les noms propres et les mots désignant la 
dignité royale; l’intention en est évidente : c’était 
pour mieux fixer l’attention du lecteur sur les mots 
signalés. Ce signe , destiné à exciter la curiosité , reçut 
dans l’écriture achéménienne une application plus 
étendue, il fut préposé à chaque mot, quelles que 
fussent sa signification et sa valeur, et réellement 
nous voyons dans l’inscription de Bisoutoun le clou 
transversal commençant l’inscription et se mettant 
devant chaque mot. Plus tard, on oublia la valeur 
principale de ce signe, on le plaça après le mot , et 
insensiblement le symbole de findication devint 
celui de la séparation , succédant au mot et compa- 
rable à notre point. Les dernières inscriptions aché- 
méniennes nous montrent déjà ce phénomène qui 
se rapproche beaucoup plus de notre manière de 
ponctuer. 

Nous avons Jusqu’ici surpris ce phénomène dans 
le milieu de son application, nous l’avons pour- 
suivi jusqu’à son développement final ; mais nous ne 
sommes pas encore remontés jusqu’à sa source. Il 
est clair que cette ponctuation s’est développée de 
l’emploi du clou indicateur dans l’assyrien, et il est 
presque sûr que l’écriture achéménienne, à une 
époque plus reculée, n’a affecté que les mots pro- 
pres et les noms royaux de celte marque. 

Ceci posé, nous l’appliquerons plus tard sur une 
des plus précieuses reliques de l’ancienne Asie, sur 
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rinscription de Gyrus le Grand à Pasargades. Là , 
le clou tiransversal ne se trouve pas au commence- 
ment de rinscription et ne se lit que devant les 
noms roi et Cyras, Nous en conclurons» conformé- 
ment avec les archéologues qui ont établi lantiquité 
par le style antique des sculptures, que ce monu- 
ment n’appartient pas à Gyrus le jeune, mais au 
grand fondateur de l’empire persan , et nous avons 
ainsi la satisfaction de revendiquer, appuyés sur une 
particularité paléographique ^ pour ce précieux mo- 
nument, la vénérable antiquité qu’une critique mal 
appliquée lui avait voulu enlever. 

J. Offert. 

(La suite à un prochain numéro.) 

LE DERBEND-NAMÉH, 

PUBLIÉ 

AVEC UNE TRADUCTION ET DES NOTES 
PAR MIRZA RASEM-BEG, 

PKOFËâSEUn À L’UNIVERSITÉ DE SAINÏ-PÉTERSBüüRG , ETC. ETC. ETC. 

AT, B. Le Derbend-naméh est divisé en dix parties ; chacune 
d’elles est traitée comme celle qui paraît ici dans l’ouvrage 
dont j’ai préparé la publication. Les parties déjà traduites 
par Klaproth ont reçu chacune des additions. 

Mon ouvrage est dislribué comme il suit : 

A. Préface ou Discours préliminaire contenant les articles 
suivants : 
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I Premiers renseignements relatifs au Derbend-naméh et 
à l’époque de son apparatîon dans le Daguestan. 

II. Cause de la variété des versions du Derhènd-najnéh 
ni. Les versions du Derbend-naméh dont j’ai connaissance. 

IV. Sur le choix que j’ai fait de cette version particulière 

du Derbend-naméh (dont j’ai préparé la publication). 

V. Plan adopté pour la publication de ma version. 

VI. Manuscrits où j’ai puisé mes extraits. 

Et vu. Système de transcription des noms propres adopté 
dans cet ouvrage. 

R. Ensuite vient le Derbend- namék en dix parties, traitées 
de la même manière que la suivante. 

C. L’Appendice, contenant vin extraits d’ouvrages authen- 

thiques arabes, persans ou turcs, servant à éclaircir 
Je Derbend-naméh , le tout accompagné de traductions 
littérales et de notes explicatives. 

D. La table des noms propres rangés par ordre alphabé- 

tique. 

M. Kasem-Beg. 

Kazan, le 12 juin iSùq* 

Obs. Les mots ou les membres de phrase placés entre cro- 
chets [] sont ou des erreurs, ou des additions des copistes; 
tous ceux qui sont placés entre parenthèses ( ) ont pour 
but d’éclaircir les passages obscurs, ou de rétablir les pas- 
sages omis par les copistes. Le point d’interrogation ( ? ) 
exprime nos doutes. 

QUATRIÈME PARTIE. 
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g-Ja. 3 J>-Â-{: J)jO» [»4>sj^ 
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33J^(3^ 

04 ^^L |Â-# (JiS^ 

AX^jiiSXS" ^\j, i^w^aIo^ ^Uâ.^ AjsjS^ (»y^ 

JUd çjs^ C^-^l ^3^ (i^IJL^Vmio CJI3JU0 fjyiS^^ 

3HS-^^ j3-!> t ^*>^3 4 >^ CiJ^-* 

J^3 ijy^^ (jî!^ (j*^^ 3 aAj 1^ 

^^X»j^*S..jL.*^ iOOOiaIo^^^^I (;JV* 4^^ 3 Joü 

y ^ |<S.(IA*A 3 * ùjlj^J^ f^\ji 

^ ^«XJLS'a^ ^13! ^ii. C .iA< flt . > i)w ^Xdwioi 3^ 

[ 5 *>ow^ ^1] d^XÂ^t^j V3^ 

cx-Awij) (^ «t» -fe I3— 4 J 3 *XjÎ cxuwt^ 33! 

^JaJuw:) (^t 4 ^ 3 Jé 3 ^^ 4 ^lLx> (.I^a^3 

L_x*« ^3N.â^ aLk^ 

P 

A-i j LJb 3» ^T L<><>»>ig^i-»M« ^«Xf^Js 

X 4 mLu 3 3 C^IxamI ^Ijér LJyJf^jy^' CX..«3ljL« ^ 


^^X-J i^y-^s J3i ^_^*X-L-jl A X »mAjtXï C^3^>3i 

jjlx^ (^ 5 v* 4^^3 ^3*XxAM^U^Uo 1»^) (: 5 V* 

^^«XLwAaLi AaûAÎÎ ^«XriéXJü aXJCj 54X3! «Xjç« 

3*13^3 i^lÂ>^^>xM3 Lj^ùsjf^ AxamXxXï f^yityA 
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i<^ié ^^i«j jjb AÂjU^ 

K«X«Âi^l^ ^^l>ii>^L^ 4)4X1^ aS*" c^v 33 ^ 

AX-.,^^iâfcAîJ Jj^î [5<XiAAfi ^3^ 

^«XXS^ AxamAa^j yàn^ (^«Xjt) ^4 >üLS^ A«XxS^ A^ 
v^T ^14 Smm«*a V3^ AiU»i 
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ca_aLJ 9I AAXj^^^.^«xJ^i (,)ôk.t:> A-jAaXï 
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AÂxwAxXf aXj^AjU^I AjSaS^ CjyJj.^ 03 AjJ^ 

JL^ dLÂJëL^ [®*X-aaC'^Î] ^4Xx^ 5 4iJ^3;^lÿ 

, >»i^.j Ak.JL,>^Ÿ<*^ 4X..JL, ^ 3 (^<xJ^ ftiXÂj^^ 

^4XX>I cAA^I^e AÂip0 ^Li (^3^31 
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RKCIT DE L’EXPÉDITION DE DJERRAH X BABDL-ABWAfi 
DERBEND (l). 

L’an iü3, (Yezid fils d’) Abdul-melik, fils de 
Mervân, chargea AbduHah-Bâhili de la défense des 
frontières roumanes et envoya Djerràh, à la tête de 
six mille hommes, au secours des troupes de Der- 
bend (•î). Djerrâh se mit en route, et d’étape en 
étape, il arriva enfin h Chirvàn. Le fils du Chinois 
Khâghân (3), instruit de l’approche de l’armée mu- 
sulmane, transporta son camp à Gkayéh-kend [k). 
Djerrâh, ayant passé Chirvân, gagna le MascKcour, 
et, ayant rassemblé toutes les forces, (qui défen- 
daient) les forteresses de cet endroit, il continua son 
chemin jusqu’à ce qu’il arrivât sur les bords du Rù- 
bâsL Là, il rencontra les chefs de Tahasarân et de 
Gkara-Gkditagh (5), qui n’étaient pas encore convertis 
à l’islamisme. Il leur dit : «Je viens des régions de 
l’Arabie, pour faire la guerre aux tribus khazarien- 
nes ; c’est pourquoi vous devez me fournir des se- 
cours. » En ce temps, le chef principal des Lezghis, 
nommé Sabàs (6) , fit dire secrètement au prince 
royal Pachéh (y) : « Djerrâh marche contre vous à 
la tête d’une armée de six mille hommes de ses 
troupes et des armées de ces contrées-ci. » Djerrâh, 
ayant été informé de cela, fit (aussitôt) préparer des 
provisions pour trois jours, et la nuit même (8) il 

‘ Ràhds, est le nom d’une petite rivière qui sépare le 

Tahasarân inférieur du supérieur. 
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franchit le Rûbâs à la lueur des torches ; il passa 
par les partes (méridionales) de Derbend, sortit par 
les portes de Ghirkhler et établit son camp dans 
les jardins d’Avâin (9). De là, il envoya deux mille 
hommes de cavalerie à Gkara-Gkaïtagh ( 1 o) et deux 
mille à Yersi (11), à Diwek (1 a), à Zeil (i 3 ), à Der- 
vâkh (là), à Humeidi ( 1 5 ) , et à Keroukh (16), avec 
ordre de ravager (ces districts) par le meurtre et 
le pillage, et de revenir (au camp) le lendemain, 
avant le lever du soleil. En conséquence , ces 
quatre mille hommes de cavalerie firent une in- 
cursion, la nuit même, dans les villages de Gkara- 
Gkaïtagh et deTabasarân, et le lendemain, au lever 
du soleil, ils revinrent, avec douze mille pièces de 
gros et de menu bétail, deux mille toiimans (cest-à 
dire vingt mille pièces) d'or et d’argent, et sept cents 
prisonniers provenant de Gkara-Gkaïtagli ; avec qua- 
rante mille chevaux, bœufs et brebis, une grande 
quantité d'argent comptant et de munitions, et deux 
mille prisonniers provenant des districts de Tabasa- 
rân. Djerrâh distribua tout ce butin à ses soldats ( 1 7). 
Le prince royal Pachéh, étant instruit de cela, passa 
par Gkaiéh-kend avec ses troupes et campa sur les 
bords de la rivière Darvagh(i 8). Djerrâh rangea ses 
troupes en ordre de bataille et arbora l’étendard du 
combat; les tambours de guerre retentirent des deux 
côtés et les deux armées s'élancèrent l’une contre 
l’autre (19). Des deux côtés , bien des guerriers furent 
blessés et abattus par l'épée et par les lances aiguës. 
Enfin, le chef des Kazariens, ne pouvant résister 
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davantage , s’enfuit dans la direction de la forteresse 
iïinji, laissant derrière lui toutes ses provisions et 
munitions. En ce jour-là, sept mille Khazars et deux 
mille champions de Tislam rendirent le dernier sou- 
pir sur le champ de bataille. Après avoir mis une 
garnison dans la forteresse d’Inji, il se retira dans 
la forteresse de Balkh{2o), d’où il adressa aux gou- 
verneurs de Balkh, de Surkhâb, d' Oalâ-Majâr, de 
Kitchi-Majâr. et à (d’autres) Tartares(îj i), une pro- 
clamation (portant) que tous les chefs desdites places 
devaient être sous la dépendance de Gulhâkh, gou- 
verneur de l’ihrân \ et que (ainsi unis), ils devaient 
empêcher les musulmans de pénétrer dans les dif- 
ferents endroits. Ayant fait ceci, Pachéh se retira 
au lieu de sa résidence, située sur les bords de la 
rivière Adil ou Volga (22). 

Djerràh conduisit son armée à Gkaiéh-kand et 
de là à Tarkhû, dont les habitants se soumirent et 
se firent musulmans. 

Après avoir incorporé les troupes de Tarkhû dans 
son armée, Djerrâh s’approcha d’inji et établit son 
camp devant cette forteresse. Inji était une place 
très-forte et très-bien bâtie; d’un côté, elle était dé- 
fendue par les montagnes (et, de l’autre, par la 
mer) (28), et elle n’avait besoin d’être secourue par 
aucune autre forteresse. Le gouverneur de la forte- 
resse en ayant fait fermer les portes, on se prépara 
h la défense, de manière à la re/idre imprenable. 

* Ihran passe pour avoir été la capitale de TAvaris- 

taii. 


XVII. 


29 
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Mais enfin dix mille guerriers firent avancer leurs 
chars, enfoncèrent une des portes de la forteresse 
et s’y frayèrent une entrée Les habitants furent 
vaincus et embrassèrent la religion de fislâm. Le 
gouverneur se cacha dans la citadelle ; puis se sauva 
pendant la nuit avec ses principaux guerriers et se 
retira dans la forteresse de Kaïvân. Djerrâh prit 
pour sa part de butin tout ce qui appartenait au 
gouverneur et se retira à Derbend , où il laissa une 
armée, après quoi il s’cn retourna en Syrie (26). 


EXTRAIT DU DERBEND-NAMÉH , 

TRADUIT PAR KLAPROTII. 

L’an io 3 de l’hégire (722 de J. G.), Abd-oul- 
lah, fils de Friiekiin, ayani été nommé à ce poste, 
dépêcha Abou Oubeïdeh-Djarakh , avec six mille 
hommes, contre les infidèles. Celui-ci arriva dans 
le Chirvan, où Pâchenak ou Pâchenk siLjL-wl, fils 
du khâkân, marcha à sa rencontre. Abou Oubeïdeh 
campa sur les bords du Roubas. Pâchenak se tint 
dans le voisinage de Kaïeh-kend. Abou Oubeïdeh 
avait fait appeler les begs de Lezghi ; ils feignirent 
de prendre le parti du chef des Arabes; celui-ci 
leur apprit qu’il voulait livrer bataille aux infidèles. 
Un des begs, nommé Bouvouki Sahas (ou 
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BokorSabas), donna avis aux Khaszari des projets 
et des forces d'Abou Oubeïdeh; mais cçlui-çi, qui 
en fut instruit, renforça son armée et fit proclamer 
que ses troupes eussent à se pourvoir de vivres pour 
trois jours; puis il fil fondre beaucoup de grandes 
torches, qu’il leur distribua. Elles furent allumées, 
la nuit, après la prière du soir; et, à leur lueur, il 
marcha avec ses six mille hommes sur Derbend ; la 
porte de Tchaabin fut brisée, et il arriva jus- 
qu’aux eaux de Tchekhoub ^ envoya deux 

mille hommes contre le Raïtak, fit ravager et piller 
ce pays et il ordonna de retenir prisonnier le Tchâ- 
kandjiAghoukiChâghîn et qu’on 

s’emparât de ses biens, parce que c’était un aussi 
grand ennemi que le fils du khâkân. Il dépêcha 
aussi deux mille hommes à Yersin (25^-4^ \ à Zeil 
à Darbâkh à H'amidi à Dibiki 

^ et à Kimikh ^ et fit livrer tout le Thaba- 
serai! au fer et à la flamme. Les troupes ramenèrent 
beaucoup de prisonniers et de butin. 

Les Lezghi, instruits de ces entreprises, en aver- 
tirent aussitôt le fils du khâkân; ils lui firent éga- 
lement dire ; « Abou Oubeïdeh nous a trompés, et 
maintenant il a gagné Oassireh à marches 


• Aujourd'hui Ersi dans le Thabaserân, à la droite de Darbâkh. 
® Lieu situë à vingt versl à l’ouest de Derbend, dans les moii' 
lagnes. 

’ A i’est et à peu de distance de Derbend. 

Tout à fait dans le haut des montagnes, dans le Kara Kaïtâk 
el sur les frontières du Thabaserân, à la droite de Darbâkh. 
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forcées. U est, par conséquent, nécessaire d’user 
de beaucoup de prudence.» Là-dessus, Pâchenak 
entra dans la forteresse * ; Abou Oubeïdeh se plaça , 
avec le reste de son armée , à Darbâkh. Pâchenak 
y vint bientôt à sa rencontre. Le signal du combat 
fut donné, et Abou Oubeïdeh exhorta ses troupes 
à montrer leur bravoure; tout à coup les deux corps 
détachés vinrent le rejoindre. Le chef de celui qui 
avait été dans le Kaïtak amenait dix mille chevaux 
et bœufs, et sept cents prisonniers du pays qu’il 
avait ravagé et pillé; celui qui revenait du Thaba- 
serân, et qui avait dévasté Dibéki, Yersin, Zeil, 
Darhâkh, H'arnidi et Kimakhi^, amenait quarante 
mille chevaux, bœufs et autre bétail, et deux mille 
prisonniers. Abou Oubeïdeh gratifia ses soldats de 
ce butin et leur dit de marcher en avant. La bataille 
dura trois jours ; elle se décida en faveur des mu- 
sulmans. Pâchenak, avec les débris de son armée, 
fut obligé de fuir à Indji. Il se contenta de prendre 
quelques vivres du gouverneur de cette place, et 
se tourna du côté de ïlhrân. De là , il alla à Balkli. 
Endery ayant été gouverneur de Balkh, c’est de son 
nom que cette ville a reçu celui d' Endery ; aupara- 
vant, elle s’appelait Balkh. Le nom primitif de Gul~ 
bâkh est Ihrân; mais, ayant eu un gouverneur nommé 
Gnlbâkh, elle a pris son nom. 

Les historiens racontent, de plus, que Pâchenak, 
fds du khâkân, étant arrivé dans l’Ihrân, il annonça 

* H paraît qu’il s’agit ici de la forteresse d' Indji ou Intchc. 

Xomnié plus haut Kimikh. 
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ii tous les chefs de ses troupes, savoir à Gulbâkh, 
gouverneur de Ylhrân, à Endery, gouVernèur de 
Balkh, à Sourkhâb , goixYevnenT du fort de Kyzykiar, 
à Tchoumcli , gouverneur de^U>-U Kitchi-Mddjâr, 

«petit Mâdjar», Djoulâd et Cheheri-Tatary qu’ils de- 
vaient tous obéir à Gulbâkk , gouverneur de Vlhrân. 
11 ajouta qu’à l’entrée de l’armée des musulmans 
dans ces cantons, tous les commandants devaient 
se rassembler avec leurs troupes dans l’/Zimn, et 
combattre de concert avec Gulbâkk, que quiconque 
désobéirait aux ordres et ^ux injonctions du gou- 
verneur de ÏJhrân serait considéré comme un en- 
nemi. Ensuite Pâchenak regagna Sauk- 

raghit, sa résidence. Selon le récit de quelques 
écrivains, Isfendiar, fils de Gouchtàsb , a été an- 
ciennement gouv erneur de i’Ihrân , et tous ces can- 
tons étaient sous sa domination. 

Abou Onbeïdeh , ayant fait rassembler son armée , 
lui distribua le butin dans la forteresse de 
H'yszn, qui est Raïah-kend; il y existe encore des 
débris de fortifications. De là, il marcha sur Tar- 
kliou, mais les généraux de Pâchenak ne voulurent 
»q)as combattre contre lui. Ils lui firent leur soumis- 
sion et conclurent la paix; ils jurèrent fidélité à fis- 
larnisme, prononcèrent leur profession de foi et de- 
vinrent musulmans; alors, réunis aux guerriers de 
rislam , ils marchèrent contre Indji. Cette ville était 
très-grande et très-forte ; d’un côté, elle était baignée 
par la mer, et, de l’autre, adossée à une montagne. 
Déjà bien fortifiée par la nature, elle était entourée 
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de murailles; elle ne manquait pas non plus de vi 
vres, et elle s’était toujours conduite vaillamment. 
Abou Oubeïdeh Djarakh campa près d’Indji. On 
combattit durant plusieurs jours ; mais il ne put 
prendre cette ville. Déjà il songeait à se retirer à 
cause du manque de vivres, lorsque Sevadou Ibrahim 
Ghaziy fils d'Abdoullah Echhabi, encouragea les Ara- 
bes; et ceux-ci, placés derrière leurs chariots, qui 
leur servaient de remparts, attaquèrent Indji. On 
réunit deux mille chariots ; et les guerriers de l’is- 
lam , les ayant fait avancer, s’en servirent pour em- 
porter la ville d’assaut. Le gouverneur d’Iiidji prit 
la fuite et se* retira dans la forteresse de Narin- 
Kalah, On combattit jusqu au soir; et quand la nuit 
fut venue, plusieurs personnages considérables s’é- 
chappèrent, avec leurs serviteurs, dans la forteresse 
Kieïvârij qui était située entre Indji et Balkh (l’ancien 
Endery, sur le Koï-sou). Le lendemain, les Arabes 
forcèrent aussi Narin-KalaJiK Les habitants d’Indji 
furent convertis à l’islam et furent faits musulmans. 
Ceux qui ne voulurent pas embrasser la foi furent 
passés au fil de l’épée. Dans cette occasion Aghoaki 
Châghin fut fait prisonnier. Cela arriva l’an i i A de 
fhégire (782 de J. C.), le dimanche du mois de 
ra’bi-ulewel. Après cette conquête, les guerriers de 
l’islam retournèrent dans leur pays. 

* Cotte place finit ausci avoir été située flans le voisinage (ïlndjf 
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REMARQUES ET NOTES EXPLICATIVES 

SOR LA QUATRIÈME PARTIE. 

(i) Cette partie du Derbend-naméh contient le récit de l’expédi- 
tion de Djerrâh, fils d'Abdul-lah, contre les Kbazars, de sa victoire 
et de son retour avec un riche butin. 

En comparant la version de notre auteur, qui ne diÜ'ère presque 
en rien dans toutes les versions, avec le récit que Tébéri a fait du 
même événement, on voit que fauteur du Derbend-naméh n’a raconté, 
avec une grande abondance de détails souvent inutiles, que la pre- 
mière expédition de Djerrâb, qui commença fan io 3 de f hégire 
(722 de fère chrétienne), et qui dura jusqu’en fan io 5 , c’est-à- 
dire jusqu’à f époque de la mort de Tézid. Quant à la seconde guerre , 
qui fut entreprise par ordre de Hicbâm, successeur de Yézid, et 
dans laquelle Djcrrâh fui tué, fauteur n’en a pas fait mention. Peut- 
être a-t-il passé cette guerre sous silence, parcé’que fissue en fut 
malheureuse , les musulmans ayant été complètement battus et leur 
chef tué. 

Mais f époque où les manuscrits de Saint-Pétersbourg, de Berlin 
et de Paris placent si positivement la fin de f expédition entreprise 
par Djerrâb (savoir fan 1 14 de f hégire) , prouve au contraire que 
fauteur du Derbend-naméh ne s’est pas donné la peine de ranger les 
faits qu’il rapporte dans un ordre chronologique, ni de présenter 
dans leur succession naturelle les événements historiques qu’il ne 
fait qu’indiquer. Il a souvent mêlé ensemble des faits distincts; il a 
exagéré plusieurs circonstances, il en a omis d’autres; enlin, il s’est 
.souvent trompé dans les noms propres. 

Tébéri nous a laissé un récit assez complet, quoiqu’il renferme 
des erreurs géographiques, que Mirkliond a encore aggravées au 
lieu de les rectifier. (Voyez sous le titre 

donner ici un extrait du 

récit de Tébéri , qui pourra servir de complément et d’explication 
à celui du i derbend-naméh. 

«Après la chute de la maison de Bén^^Muhleb , qui eut lieu au 
commencement du règne d’Yézid, le fils d’Ahdul Mélik, le calife, 
conféra le commandement de Basra, de Kaféb et du Khorassân à 
Muvsliméh son frère; il confia le gouvernement de Maveranmnalv 
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aux soins de Saïd, fils d’dmr En ce temps-là Saïd passa la rivière* 
de Balkh et arriva à Boukhârâ; après cela, Djerrâh prit le chemin 
de r Arménie* pour aller faire la guerre aux Khazars infidèles. 

«Dès que ceux-ci apprirent l'entrée de Djerrâh en Arménie, ils 
prirent la fuite. Djerrâh les poursuivit jusqu’à Ràdbâr , 

puis à Babul-Abwâb ^ où il ne les trouva plus; il se rendit ensuite à 
Nehrevân où il rencontra le fils du hhâghân à la tête 

de quarante mille braves guerriers. Après plusieurs combats, les 
musulmans vainquirent les infidèles et firent la paix avec eux. Djer- 
râh marcha ensuite sur Bulkhar, et s’en empara. Le roi de Dulhhar, 
dépouillé de son royaume, se réfugia à Samarkande, mais bientôt 
après il rentra dans ses États. Vers ce temps-là, on apprit la nou- 
velle de la mort d'Yézid; Djerrâh reçut une lettre de Hicbam, 
dans laquelle ce prince l’encourageait à continuer de faire la guerre 
aux infidèles. (Ce fut quelques années après la première expédition, 
savoir, de 1 1 1 à 112 de l’hégire, que Djerrâh fut nommé vice-roi 
de l’Aderbidjân, circonstance dont il n’est point fait mention dans 
mon manuscrit de Tébéri. ) En conséquence de ces encourage- 
ments, il se rendit à Beda ( ( Berda^ , puis à 

Verghân (il ne faut pas confondre ce nom avec , Ferghanéh)^ 

et enfin à Ardébd, Le prince des Khazars demanda du se- 

cours à l'empereur de la Chine. (Mirkhond dit que le roi de Khoï 
et de Selinas , ayant eu connaissance de l’expédition de Djerrâh , 


' Lu jdupart des orientalistes cuvopûeiis Usent ce nom /Imru; mais celle 
leçon csl contraire à l’ortlioépie orientale, (ictte erreur a été occasionnée [)a.r 
l’orthographe du mot Le mot , lorsqu’il est privé de ses signes- 

voyelles, reçoit un ^ explétif pour le distinguer du mot 'Omar. Par con- 
séquent , le mol , sans aucun signe additionnel, se lit toujours "Omar, 
et avec un a, . 4 mr, mais quand il est accompagné de ses signes-voyelles, 

on n’ajoute point de ^ . Ainsi y,^ se lit Omar a , cl , Ami'une. 

’ Dans le manuscrit, il y a je lis ; on peut lire 

aussi c’est-à-dire, de ou sur la rivière ô'Aras. 

^ ,îc ne sais quel estfendroit désigné sous ce nom. Kalibl'cliélébi l’appelle 
Nahriran ; « près de là , dit-il , eut lieu une bataille entre Djerrâh et le bha- 
gkan desTurcs , en 1 oâ ; » mais ni KatibTchélébi, ni aucun autre écrivain n’in- 
diquent la situation de celçndroit ou de celte rivière. Les paroles de Tébéri 
me feraient croire que c’était un lieu situé au delà de Derbend ; car il dit ; 
«Djerràb alla de Babul Abwab à Nahreran, puis il se rendit à la forteresse 
de Hasin puis à Yarghû {yCyj) et de là à Bnlkhcr. (Voyez, 

plus loin , rem. 4 cl 18.) 
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envoya des ambassadeurs au khâghân , et à la noblesse turque « pour 
implorer leur appui.) L’empereur fit partir une armée de trois cent 
mille hommes pour Verghan. Les deux armées se rencontrèrent; 
mais les musulmans, étant très-inférieurs en nombre , furent mis en 
complète déroute, et Djerrâh, ainsi que le prince Merdân-châli 
( îs Lii 1 ) , nouvellement converti à l’islamisme, restèrent au 
nombre des morts. De vingt-cinq mille musulmans, il n’en réchappa 
que cent, qui portèrent la nouvelle de ce désastre au calife. 

« Le calife, après avoir tenu conseil dans son palais, chargea Sâïd 
d’une expédition ayant pour but de venger la mort de Djerrâh. Lors- 
que ce général eut reçu les ordres d’Hicham, il partit avec trente 
mille hommes, et entra bientôt dans l’Aderbidjân; où il rencontra 
plusieurs détachements en nemis. Il massacra les hommes , et fit pri- 
sonniers les femmes et les enfants. Sâïd poussa plus avant; partout 
il fut victorieux. Enfin , il délivra la famille de Djerrâh , qui était en 
esclavage chez l’ennemi, et il ensevelit en grande pompe la tète de 
Djerrâ}i,qui avait été détachée du tronc et clouée à un mur sur le 
champ de bataille. L’armée de Sâïd s’accrut de vingt mille hommes, 
(’eshraves soldats répandirent la terreur chez l’ennemi. A la vérité, 
le khâghân vint attaquer avec furie les musulmans à la tête d’une 
armée de cent mille hommes; mais cette tentative tourna à sa hontt; 
et â son détriment; car il fut battu, et peu s’en fallut qu’il ne restât 
au pouvoir des musulmans. (Mirkhond dit que c’était le fils du 
khâgiiân, nommé Falh, qui commandait cette armée.) Après cette 
brillante victoire, les musulmans se reposèrent à Bakhou, et se par- 
tagèrent le butin qu’ils avaient fait pendant l’expédition. Ce butin 
était si considérable, que chacun des cinquante mille hommes dont 
SC composait l’armée, reçut pour sa part mille sept pièces de mon- 
naie. (Mirkhond dit que l’armée de Sâïd élait de quarante mille 
hommes, et qu’il échut à chacun cen4 drachmes d’or, outre les 
chevaux, les ijines, les chameaux, etc ) 

« Après avoir subjugué les Khazars, Sâïd se reposa dans le port de 
Chirvdn, où ü attendit de nouveaux ordres de son maître. C’est là 
(pi’il apprit que le gouvernement de l’Aderbidjân était confié aux 
soins de Musliméh, frère du calife, qui ne tarda pas à arriver à 
Chirvân , et qui, de là, se rendit à Derbend. ( La cinquième partie 
’de notre ouvrage commence à l’expédition (ke Musliméh.) » 

Ce résumé du récit de Tébéri nous fait voir que l'auteur du 
Derbcnd-naiinHi (si la date de l’au j i4, qui est parfaitement exacte \ 

’ Bien que je ne trouve dans aucun des ouvrages historiques que jepos- 
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lui appartient réellement ) a compris par l'expédition de Djerràh , 
décrite dans cette partie de son ouvrage, l’expédition de ce géné' 
rai et celle de Sâïd, üls d'Amr; mais il a omis la mort de Djerrâb , 
ou bien il a pris celui-ci pour Sâîd. 

( 2 ) Ce passage du Derbend-naméh présente des variantes dans les 
trois exemplaires qui sont en ma possession. La traduction de Kla- 
protli porte qu'Abd-oul-alla ( ou plutôt Abdullah ) Bahili, gouver- 
neur de l’Arménie en io3, fut remplacé parAbdullab, fils de 
Hhékim, qui envoya Djerrâb avec six mille hommes contre les in 
fidèles, etc. etc. Dans le manuscrit de Saint-Pétersbourg, je trouve : 

^ î 

ljI— Â i JjbLj y.j^f 

iSO^.^ «Ln l’an io3 (de l’hégire), Abdul-Aziï- 

Babili (qui était gouverneur de l’Arménie, ou, d’après notre ma- 
nuscrit, du Gandjéhetdu Chirvân) ayant quitté ce monde pour aller 
en paradis (le calife nomma Abduiiab Hakim (Hékémi), avec son 
fils, à la place d'Abdul-Aziz-Babili , etc. etc.» La version du ma- 
nuscrit de Saint-Pétersbourg est la plus satisfaisante; car elle porte , 
ainsi que notre manuscrit, que Musliméb avait donné auparavant 


sède la date précise de la fin de l’expédition de Sâîd, cependant à en juger 
par les circonstances suivantes , la date de 1 ^ 4 paraît juste , ou à peu près, 
j” Katib Tchélébi, dans sa chronologie, * place la mort do 


Djerrâb en fan na de l’hégire, bien qu’il parle d’une bataille dite de Tin 
, qui eut lieu entre les Khazars et Musliméh , en l’an 110, à Der- 
bend , bataille dont il ne se trouve aucune trace dans Tébéri, ni dans les 
autres écrivains que je possède , cl bien qu’il ne parle d’aucune expédition 
de Musliméh contre les Khazars après la mort de Djerrâb. 2“ Le même au- 
teur parle de Mervân comme étant gouverneur de l’Aderbidjân en 11 4. 
3" Tébéri dit que Mervân, fils de Mubemmed , était lieutenant de Musli 
méh, quand il retourna en Syrie, après son expédition; et 4“ Mirkhond , 
qui habituellement suit dans sa narration l’ordre chronologique , après avoir 
indiqué sommairement la mort de Djerràh , rexj)édition de Sâid et farrivéo 
de Musliméh à Derbend, commence un autre chapitre sur les gouverneurs 
du Khorassân , et dit qu’en 116, le calife remit le commandement du Kho- 
rassân à Djendih. Conséquemment l’expédition de Musliméh doit avoir pré- 
<'édé cet événement d’environ six mois ou un an. En outre, tous les exem- 


plaires du Derbend-naméh que je possède, s’accordent à fixer l’exjiédition 
de Musliméh à Derbend en fan ii5 de l’hegire. 
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l’Arménie à Abdui-Aziz. En conséquence, Abdul-lah Hékémi doit 
avoir obtenu l’Arménie à ia place d" Abdul-Aziz. 

Dans les copies du Derbend'naméKDierrkh est nommé h jj f, 

Abou-übeïdék; mais c’est une erreur. Tébéri l'appelle fils à' Abdul- 
lah, ce qui peut justifier l’assertion du manuscrit de Saint- Péters> 
bourg , qui dit : « On envoya Abdul-lah avec son fils, au lieu d’Abdul- 
Jziz. Dans HadjiKhaliJé, le même Djerrâh est appelé » 

Héhémi, ce qui est plus explicite. Évidemment notre auteur a con- 
fondu ce Djerrâh avec un individu du même surnom, appelé 

qui succéda â Khâled dans la vice-royauté de Syrie, au 
temps du second calife. 

(3) La traduction de Klaproth et le manuscrit de Saint-Péters- 
bourg donnent , Pachenk ou Pacheneh, comme le nom du 

fils du khâghân; notre manuscrit porte tantôt , Pachéh, et 

tantôt cv^U prince Pachéh». Tébéri l’appelle U » 

Nardji et , Nardjil: mais Mirkbond, ainsi^que nous l’avons 

déjà fait observer, l’appelle ^ ,Fcth. * 

(4) On lit dans ia traduction de Klaproth, que le fils du khâ- 

ghân vint dans « les environs de Eaiéh-kend\)> mais dans le manuscrit 
de Saint-Pétersbourg , nous trouvons qu’il arriva à la forteresse de 
tlessin, qni était près de Gkaïéh-kend. Dans un autre pas- 

sage du même manuscrit, il est dit également que llessin était une 
forteresse voisine de Gkaïéli-kend. Elle était située, d’après le ma 
nuscrit de Saint-Pétersbourg, sur le sommet d’une montagne, et 
on en voyait encore les ruines du temps de fauteur. ^ îjuU 

i 9.^0 8t>-olj tN-k^AjU 

Nous trouvons au même endroit de la traduction de Klaproth , 
que Hiszn, est pris pour » Gkaïéh-kend lui -même. 

Ceci renverse l’hypothèse de Klaproth, que nous avons eu l’occa- 
sion de faire remarquer relativement à l’identité de Gkaïéh-kend 
avec Jpllin-Djinaher. 

Tébéri fait aussi mention d’une forteresse portant le nom de 
près de laquelle Djerrâh rencontra Nardjil, fils du kha- 
^an, laquelle était située près de la forteress® de Yerghon , ou plutôt 
de Targhoit ^ notre copie du ihrbend-iiaméh , 

‘ Le mot ^^7? > changeant I.» place des poinU-voycUes de la lelirr 
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il ne se trouve aucun nom ressemblant à ’ 

et je ne connais aucun fort, aucune place dans le Daguestan, qui 
porte aujourd'hui un pareil nom. Le nom de Hisrif , signi- 

fiant en arabe une forteresse, a-t-il pu devenir le nom propre de 
Gkaiéh-kend ou d'autres places fortes voisines, de même que le nom 
de Gkaïéh-kend (comme nous l’avons indiqué précédemment. Impar- 
tie, rem. 27) pourrait être appliqué par sa signification (forteresse 
de montagne) à toute ville ou place forte située dans les monta- 
gnes, ou bien le des géographes orientaux serait-il une 

corruption d’Oszin (aujourd’hui Oszin-kend, village peu éloiync de 
Gkaïéh-kendP Nous ne pouvons l'affirmer. Dans l’ouvrage de d’Ohs- 
son, Des Peuples du Caucase, nous trouvons, page 67, et 

( 5 ) La traduction de Klaprolh et le manuscrit de Saint-Péters- 
bourg portent 4/^» «ou les princes des Lezghis,^ ce qui est 

la même chose. , 

(6) Dans le manuscrit de Berlin, on lit 

vaut traducteur lit Bokor Sahas. Dans le manuscrit de Saint-Péters- 
bourg, il y aArtinsch, fils de Sapas, Dans 

notre exemplaire, il y a 3^^ » Saiati. Quant au manuscrit de Berlin , 
je croirais volontiers que le mot , que le traducteur regarde 
comme un nom propre, doit être mis au lieu de , qui signifie 
le chifde (en rapportant le à ou à cSy ^I^i précède) . 

Nous avons la même chose dans notre manuscrit : j ^ 

P^'^sage dans lequel la conjonc- 

lion J doit être considérée comme omise entre et , ou 

plutôt le pronom fj doit être retranché du premier de ces mots , 
comme nous l’avons fait dans la leçon que nous avons adoptée. 

initiale, c’est-à-dire en les mettant au-dessus, se lirait , Targhu , que 

je suppose être le Tarkhou d’aujourd’hui. Jbni ’Aasam cite une ville du nom 
de * située en Khazaria , au nord de Dcrheiid ; c’est peut-être le même 

nom. Mais comme on prétend que le Tarkhou moderne s’appelait autrefois 
Semender (voyez partie 1 , rem. i 4 ), et que nous ne savons pas quand le 
nom de Tarkhou commença à être connu en Orient, nous ne pouvons don- 
ner notre conjecture comme certaine. On lit dans d’Ohsson : et 

{ Voy, Des Peuples du Caucase, p. 57.) 
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Quant au nom du chef, la concordance des deux manuscrits me 
porte à croire qu’il y a une faute dans notre version, et me fait 
préférer la leçon de Klaprotli, d'autant plus que je n’ai pas rencon- 
tré un nom semblable de prince lezgbi de cette époque dans au- 
cun des ouvrages que je possède. 

(7) ^oyez plus haut, rem. 3 . La même assertion se trouve dans 
le man. de 8 aint-Pétersbourg ; mais la traduction de Klaproth dit 
que le chef des Lezghis fit avertir les Khazars, ce qui revient tout 
h fait au même. 

(8) Le ms. de Saint-Pétersbourg présente l’addition que voici : 

Oj- 

^ 

«Djerràh fit faire une proclamation ainsi conçue : Je resterai trois 
jours ; j’ai renoncé à l’intention de faire aucune expédition ; que 
chaque homme fasse des provisions pour trois jours, p Le même 
soir après le namâz, on battit le tambour; les hérauts proclamè- 
rent la volonté de Djerrah en disant : «Cette nuit, je partirai ; que 
les troupes se tiennent prêtes. » Quoique cette addition contienne 
le récit d’un stratagème militaire ayant pour but de tromper l’en- 
nemi qui venait d’être instruit secrètement des intentions de Djer- 
râh, et que cette addition puisse s’expliquer par une insinuation 
d’un autre passage du man. de Berlin et de celui de Saint-Péters- 
bourg (voyez la rem. suivante 17), je l’attribue plutôt au copiste 
qu’à l’auteur lui-même. En effet il est plus probable que Djerrâb, 
après avoir appris la trahison de Sabas, sc disposa immédiatement à 
partir avec son armée et à attaquer l’ennemi sans avoir recours à au^ 
cun strata(j}>mr du genre de celui qu’on lui attribue et qui ne pouvait 
servir à rien. 

Ce mot, bignilic «héraut». On appelait ainsi les officiers qui 

proclamaient , quelquefois à son de trompe , les ordres des khans , a leurs 
\ujets ou à leurs .soldats. Le mot^L:^ ou signifie « l’ordre» ouïe «com- 
mandement ; de là dérive ou ^^y^. «mandat, patente royale, 

charte.» 
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Celte partie du récit est plus étendue dans le ms. de Saint-Pé- 
tersbourg que dans celui de Berlin et que dans le nôtre ; et à quel- 
ques égards le premier de ces manuscrits diffère des deux autres 
au point d’être parfois en contradiction avec lui-même. Par exem- 
ple, il y est dit que le nombre des soldais commandés par Djerrâh 
s’élevait à douze mille, tandis que, quelques lignes plus haut, on lit 
dans les trois copies que Djerrâb n’avait amené dans cette expédi- 
tion que six mille hommes ; et nulle part on ne voit que ce nombre 
fût augmenté par des troupes auxiliaires quelconques. 

Notre ms, ne répète pas le nombre six mille comme cela a lieu 
dans la traduction de Klaprotb. De plus, notre copie porte que les 
guerriers passèrent le Rûbâs, sur les bords duquel ils étaient cam- 
pés. Cette circonstance n’est rapportée dans aucune autre version. 

(9) I. Notre ms. porte 

bibliothèque 

impériale de S^Hit-Pétersbourg porte : 

^000 ^ (dis vinrent à Dcrbend, et 

après avoir franchi les portes de Tckou-hin, ils arrivèrent A Abi-’aïn, • 
La traduction de Klaprotb étant manifestement défectueuse dans 
cet endroit, je ne puis me faire une idée exacte du texte du ms. 
de Berlin. Elle dit : <(La porte de Tchoubin fut brisée, et il arriva 
jusqu’aux eaux de Tcbekhoub. » La faute est dans ce dernier mot, 
» qui est le gérondif du verbe , « sortir, » et qui , dans 

l’Aderbidjân du nord, se prononce tcfiihiioah ou tchihhib ; Klaprotb 
l’a pris pour un nom propre. Bien que le mol , qui se trouve 

dans la traduction de Klaprotb et dans le ms.de Saint-Pétersbourg, 
ne se trouve pas dans le nôtre, cependant notre récit est plus satis- 
faisant, sauf la vague mention des portes par lesquelles Djerrâb 
entra dans Derbend , et qui implique l’omission d’un mot {très-pro- 
bablement avant le mot Afin d’éviter cette 

faute, j’ai mis dans ma traduction le mot méridional entre paren- 
thèses. Cette direction est en effet celle que Djerrâb dut prendre 
après avoir passé le Roubas, pour entrer dans Derbend. En outre, 
notre ms. dit que Djerrâh sortit de Derbend par les portes nom- 
mées Ghirkhlar, c’est-à-dire par les portes du milieu du mur sep- 
tentrional de Derbend, près du tonibeaii des Saints, d’où ces 
portes tirent leur nom. 
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II. Les jardins d'Avâin sont situés au nord de Derbend. Le mot 
AvAin est une corruption du persan ot abi~aîn (ce mot se 
trouve inaltéré dans le ms. de Saint-Pétersbourg), qui signifie 
eau pure ou source. C’est le nom d’un groupe de sources célèbres , 
pour leur eau pure et salubre, qui sont à environ deux milles d’An- 
gleterre au nord, ou plutôt au nord-ouest de Derbend. Les jardins 
qui tirent leur nom de ces sources sont situés à l’est des rochers 
d’où elles découlent. 

(lo) I. Dans les autres exemplaires on lit Gkaîtagh, ce qui ne 
fait aucune difteréncc. 

II. Dans le ms. de Saint-Pétersbourg, le nombre des guerriers 
(2000) est porté par erreur à laooo. (Voyez la rem. 9 ci-dessus.) 

III. Klaproth dit que Djerrâh fit prendre un certain Tchâkandji 

Aghouki Chaghin ; , et fil saisir tous ses biens, 

parce que ce Tcliâkandji était un ennemi aussi puissant que le. fils 
du Khâghân. Dans notre ms. il n’y a rien de semblable, et ce que 
nous trouvons dans le ms. de Saint-Pétersbourg noifs fait douter de 
la fidélité du traducteur, qui a peut-être été induit en erreur par 
quelque faute d’orthographe ou par quelque autre imperfection du 
manuscrit original de Berlin. Le ms. de Saint-Pétersbourg dit : 

I 

Axi\ (^Xl— .M. ^ 

j-CwO ce qui signifie : « (Djerrâh) en- 

voya douze (deux?) guerriers sous les ordres du chef de la division 
(ou aile) droite, dans le but de ravager et de piller les Gkaïtaghs ; il 
ordonna que l’on s’emparât de leurs enfants et que l’on dévastât 
( leur pays) par le meurtre et le pillage; mais (dit-il) , il faut que vous 
soye* de retour avant le lever du soleil, parce que nous avons (en- 
core) à combattre un ennemi aussi puissant que le fils du Khâghân. 9 11 
S^st question dans ce passage de prendre et de piller l’ennemi , il y 
est parlé « d’un ennemi aussi puissant que Icjils du Khâghân ; » tout cela 
est d’accord avec la version de Klaprotli quant aux mots, mais non 
quant au sens, qui est tout à fait différent. Afin de prouver que le 
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ms. de Berlin et celui de Saint-Pétersbourg présentent le même 
texte, il n’y a qu’à lire le de Klaproth ou » 

qui dans notre ms. et dans celui d^ Saint-Pétersbourg est écrit 

et prendre son pour qui 

signifie « leurs enfants : » or, en plaçant ces mots à leur véritable 
place, par exemple : 

(jlïUh Jjt ^Oi 4r> csbjf 

K-^t^ nous obtiendrons un récit analogue à 

celui du ms. de Saint-Pétersbourg, et l’erreur où Klaproth est 
tombé sera évidente. Si je pouvais consulter le ms. original de 
Berlin, je suis presque certain que j’y trouverais la confirmation de 
mon hypothèse, et que la leçon que je propose se trouverait con- 
forme à celle de ce texte, à quelques fautes d’orthographe près, car 
il doit y en avoir plusieurs dans ce ms. Klaproth retombe dans la 
même erreur relativement à dans un autre endroit 

de sa traduction (voy. plus loin, rem. 26), ce qui justifie pleine- 
ment notre opkiîon. 

Notre ms. rapporte ces circonstances en termes concis et expli- 
cites ; mais il n’y est pas question de la rencontre d'un ennemi aussi 
puissant que le fils du Khaghan. 

(11) Le mot est écrit dans le ms. de Berlin*, 

Klaproth corrige cette faute, car il dit : ('Aujourd’hui. . . .dans le 
Thabasarân, à la droite de Derbâkh.» Le Yersi actuel est situé dans 
le bas Thabasarân dans le Méhâl de Tat. 

(12) Dans le ms. de Berlin il y a et dans celui 

de Saint-Pétersbourg esLo.^. Klaproth le place «tout à fait dans le 
haut des montagnes, dans le Kara-Kaïtak et sur la frontière du 
Thabaserân , à la droite du Darbakh. » Duvéh est plutôt situé sur 
la frontière N. O. du bas Thabasarân , sur la rive droite du Darragk- 
tchây, à peu près à moitié chemin de Kuhetchi et de Derbend. 

(1 3 ) Jijy Zéïl est un petit village qui appartient maintenant au 
Méhâl de Tat. 

(ï/i) dans Je ms. de Berlin, C’est un village 

situé sur la rive droite d’une petite rivière du même nom, à envi- 
ron trois farsakhs de Derl)end. 
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I i!hi»toir 6 de Derliend. Vers le i»iliea tfai i 
mdfint .i|ae Fat;)i>Ali-khaa qL^ cjAji&J 9*étai>]i8MÎI j 
'f tûkabhéh et de Derbend, MubeixiKbed-Saîd^ 
régnait avec son frère Agkassi-kban 
^âô/*Kbas>Pulad>Scbamkbâl jL-dÿ^ 
dans la^ previdiciHle, Tarkbu ; Amir-Hemxéb-Usmi , à Gk 
Nousal'khan à Av 4 r. Une guerre 

Fatb-Àli'kbau^et l^kbansdu Sdbirvân , Nous|d^ 1 iÿ^é^ 4 i 
secr^ de <ÏU^« péndant la guerre, eVfb 
une partie de ejQÂ^aruiéc^ l^ceurs du Schtrvân, fut 
ment mis à l|||J^a^-*Ali-kba^. Ce derni^ÜI 

ennen^îs^ il occupa toutes l| 

mais je drdil ;^|ÿaùc^ C[ui est çn si grand bc!|nn^e.é 
paYS,«ue tvda..^~à luii^sciter de nouveaux ad vérités la 

Mfmx^ de 8 e^rop.r^^\çu]t, les fiU d'Amir-HUuiz^(pi| 4 i||fl^t 
épu^sérla aœuc.Tç ^i^V 4 T* îes liens db|^Çûté-qai ip%UuM> 

sat^n^ Fath-'ij^jib'^ (q|U a^^iMpousé i^ur tante ^ la sqsur de leur 
pèr4 1 ils en'gigèjent lArf^rre à sop beau- 

frère et à envahir ses étim î§ed’i||^%iliB«n 8 <B armée. Amir-Hemzéb , 
cédau'l I leurs conseils', eUtra’UveciÀi ^mée dans la province deGku 



ÿitlile oûtéDsj'll^iB 

fadts,4ea uus'4’**K^^» wi 


cUrait^iiors sa sœur, la femme 
lient lieu dans un endroit 
«jptlli'iivoc un tel acharnement 
^ j|fe9«Ui#Se<» d’hommes àvUient 
e| l’ai^indè^e 

k4a*dl^^6pis|il>* 

tut wtêi a»idii#eo> 


Berb^d prirent la route du^ak^'SgrAiyjatW »é||É4d»«i|^t 
bords du Darva^hAchàyf, |«#'d%j 4 Hjs^ 4 ”îl^u fü^e v&JÈ | 
xéb dévasté toute 4 a ^ 

et celle de Rûbâs, {lodr ^iB .rw^ 

les db|fes changèrent d’asjsbct La lûort 4 
^ les ^i:j4e|4»d'rè!re»||feiïtda paixà ijF^ ^ 

vagh, mû, a|strèa treize iourg de ttifi«èrb|et.dlajpt, èdifsahiéf houhieur 
de reiïê4| eUhn dans leurs foyers. 
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{i5) > autre petit viHage dans^ Iç Méhâl jfjo Tat, situe 

au^. O. de Dcrbcnd. Klaproth le place par erreur ^tof'ient ^e celte 
forteresse. 


{i6) est sans doute Kurakb, Tun des villàges du M^liâl 

de Steg, dans le bas Tabasarân. Le ms. de Berlin ^pdrte , que 
Kdapr^th lit Kimihh sans en di^lerminejr la position. Plusieurs de 


ces noms manquent dans le ms. de Saint-Pétersbourg, qui dit Irbs- 
laconiquement : IHbek, Yersi 

Tabasarân.» 


( 4 * 7 ) Le ms. de Saint-Pétersbourg /et celuPdc Berlin donnent 
ir^lpeu de détails sur la quantité du butin çt sur sa disiribulioii 
entre les soldats, ^mais ils contiennent tdus les deux dans ce passage 
queîtjties mots qui ne sc trouvent pas Uôtre. \Selon la tra- 

duetion de Klaprolh, aies Lezghis ayant été' inâti*uits d^ ces entre 
prises, en informèrent aussitôt le fils du ïCbâghâ^n disant : Abou- 
Obéida (ou Djerrâb) nous a troippés et^viept d*occnper Oussiréh 
par une marche rapide; c’est pourqjuoî il fput user de prudence.» 
Le ms. de Saint-Pétersbourg porté: 

1 Ji (J <>Lé=d cj>^ f I (^rtineb étaïii 

instruit de ces choses, çnvoyk un espion au Kbâgbâp (pobrTiîî 
dire ;) Abou Obéidah {D|errâb) noüs à trompés; il prépare mainte 
nant une rapide expédition contre Vous; ne soyez pas^imprudufftl » 
Les deux versions se rappOrtepl âans ‘aucun doutleau meme fait* 
Mais il y dans le ms. de Berlin un |iaol quC Klaproth a jpcis pour un 
nom propre de lieu ; cV^t le mbtf qui est certainement une 

corruption de »^XÎÂ.A*.jf,^quon at^'i^ écrit, par négligenOc, comme 
on le prononcé, «sué vous;» dans 

ce cas, il faudrait "traduire ainsi ce passage . «Il marche maintenant 
rapidement fontre vous.» Cetic rectification admise, il n’y a plus 
de différence entre les deux versions. 

.Cettc.iBiditiènlIei’ait inutile dans notre m.s. et elle cgI également 
inutile dans ce|Ui4c Berlin ; mais, introduite dans celui de Saint- 
Pélctsbourg,élle explt4uc ce qui précédé, savoir que Djerrâb', après 
avoir appris la trahison d’Artipob* publia une proclamation annon- 
çant «qu’il Uvâil renoncé à son intention de ifiarelier en avant,» et 
que sa volonté’ était de rester trois jours sui les borda du Bûbâs , 
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prit iuopiiiémeiil et pendant ia nuit la roule de Derbénd, 
qu’if suivit jusqu’il draî'/i, etc. Ni le ms. de Berlin ni le nfttre ne 
rai^Ant.mentiqn de ce stratagème suppose de DjerrâH (dont nous 
atlnbuon^si* lj|iï|Vention à quelqu'un des premiers copistes du Derhend- 
naniéh |^itM qu A l’auteur lui-même, voy. plus haut, rem. 8), et le 
^ens étant d^aiileurs obscurci par ces détails, il faut considérer le 
passagè en question comme interpolé. 

(18) La traductipn de Klaprolh porte que ii PâchmOfk 

lu forteresse,» etJè trad^qc|eur conjecture dans une note '^^üe cette 
huteresse CvSt ççile d^hidji, thaïs il se trompe, car il est ditVqWl- 
ques lignc^s au-dessus, que Pâcbeuak était dans le voisinage de 
LVfarc/i /.rmi,* c’est pourquoi il est évident qu’en disant «la fpjf'te- 
resse,» lanteh'r entendait 'celle deGkaïéh-kcnd. H y a dans le ibis. de 
S'-Pétersbqurg,iSqi6 dilF^rencc légère, mais apparente: qqus y |iâ|on5 

*vAj t” qVLs 

4:1^ î I 0 (jc\-UaA. 

4jt f (? «Êe fils du Khùghân entra dans la 

;ft|iîlej^s$e éfiHesin cl y resta v^ihajts quand Abou-Obéidéh (c’est-è- 
dtTp Djcrrab) , atteignit àvet^^Je son armée (c’est- à -dire 

(jualre, inilic,. hommes qu’il avait eni^oyés à l’attaque de Gkaïtagb et 
(le Tabasarâp,, mais qui qe devfil^ht pas Itfc encore de retour) la 
rivière de H^rvagh , Pàobeqk. §Ut|»èur. . .... (ici un mol que je ne 

puis décipflPreh^ ) ï quitta Hesijâ 'et marcha avec son armée à la ren 
contre de, I^érk^b , etc. ^jTébî^r^iussi rap|x)rte que I^errâb passa 
de Nehreÿtoà Bl^in ,{:yqy.);pkis feai^ reii»., i). ETVadm€!i,Uani i’îden- 
lité de lieâii avec 6kaïéh-£eï«l?^(voY. rcm4 qp fait, dispàraître 
(out^ obschritéw 

(19) ljcms.de Saint-Pétersbourg contient qüçlques lignes qui 
expliquent la traduction de ce passage par Klaproif».' (Cèat Ja con- 
(iiifUatioTi de la citation que nous avons mise sdiifi ils yeijx du leètcnr 
dans la rcmar([ue précédente. ) 

‘ CVsl peut-être «de rougir 1 c’est-à-diro qifil craij^ait 

d’avoir k rougir de sa conduite en se renfermaVu dans là fortere.9so,'Cl en 
n’allant pas à la iMMiconlrc de reiinemi. 
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(jcV-J'I 

L^f iSO-^.^ (^) 

8^^^— (yisaL^^I^U) (M^ifÀxXj) 

^ If/ 

(jfüwy* ^Lo ( èji^gRÂXjV^ ) 

l|X9^ (>.A^^ 1 ) 3 JJ«***^ ^ { CiStÂ^i 

[ liSijJiàs-^ 0 ^1 iS^y^.^ ^ 3^^^"^^»^ (J 

< ’ ^ tj^^y*** (Aiji 

«On battit les tambours des deux côtés. [Obéidôkj'Bjerrâh des- 
cendît de sou cheval et ayant pris. . . . (ici le mot qUe je ne puis 
déchiffrer) y monta. 11 adressa la parole à^^n armée en disant : «O 
« Syriens, sachez q^e si vous prenez la fiiitia, vous ne retournerez pas 
«sains et saufs dans votre pays ^ Copibatte;e donc en héros du champ 
« de bataille l Et si vous mourez, vous mourrez de la mort des mar- 
«tyrs. Ce monde passager n’a jamais été durable pour personne, et 
« personne dans ce monde n’est iiÀmortel ; aspirez donc au monde à 
«venir!» Tandis qu’Abou-Obéidéh (| c’est-à-dire Djerrâb ) exhortait 
ses troupes, le chef de l’aile droite arriva^ etc. etc.» — Suit "ufc* 
énumération des objets que les*deux chefé envoyés^ <îkaïtagh ét à 
Tabasarâu avaient pris dans le pillage de ces deux localités^ Cette 
description est très-peu différente de celle de notre manuscrit 

( 20 ) Le lecteur verra ett compfur^t la traduçtion de notre texte 
aveô»«cel|e de Klaproth que notre ms., donne un réph plus circons- 
tancié de cette, bataille entre les mUauimàns et les Khazars. Le ms. 
de Saint-Pétersboiirg eàl efltcore plus détaillé; voici sa version, qui 
diffère à quelques égards de^ la nôtre ; 

oj^oX^ 

‘ Dans }’ongiii|il, c’est une imprécation; il y a . .. Puissiez-vous ne pas re- 
tourner sains et saufs 1 ««te.» 
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v 5 V^t (^ (jîbjjjU 

y-3k^ « g-f 

{Jt !y^ 21 ^ ^ 7 ^ ^ 

ijôJ^\ J^f-^ 

(i 7 ^*î c 5 ^ 3 ^ 7 ^ ^'“V* 

cji^ji^f 7 ^X^ ^ cibjftX^ 

7 ^ 7 ^ ^0 ^*^ 7 “^ Aj^dvî (^ 7 !^^ ^^ÿi èfei 'J 
(j-^ f 0 ^ 7 !^. ( 3 >^ (JT^^f «Wîl^U’ 4jj <^ 7 ^*^ 7^3 
t^^t>^î 3 U^ (? 0 O^L) ( 7 Jc^=a-L^lj’^Q^ÿ> c^^(' (jlj>L>» 

( ®’®*^ üné''«orrUptipn de ^ j>3^ ) (j 7^ jJBj [ yj fJO^. ^ 

vjlj^üj (S)^ <^35^ VT^"^ Jk'> ^1 yjj’U ^.>;->y>' 

îî^ ^ ,7^3^ 

S^)^ *^3,^ !>* ,t>i^ 

*JU| f ^ y C:5U^L 

/ ' ÿ^7^y^; (4^) AjuU «^f l^,^jjl 

C’esUàr^re ^ « l^s ^mlKiqrs battirent et les deux armée» sé mi- 
rcnt en rang, l’une vi»-à-vis de Taulre. Le e;rî de Miir (ou le cri 
de Allaku-ahberj c’est-à-dire Dieu, ^ grand!) pèti8aé!‘]^ar les musul- 
mans, s’éleva jusqu’au ciél. Ils attaquèrent les infidèles, qui furent 
frappés d’épouvanie. Cependant < de gré ou de fûrcès iU combat- 
tirent. La bataille dura jusqifà midi. Les musU^ipana au confiè- 
rent les uns aux autres leurs demilres volontés*, se lavèrent les 

^ D’aiatès la loi du Qorau , chaque musulman doit , avant sa mort , pen- 
dant qu’il est encore eh^état de juger et de comprendre , déclarer sa vo- 
lonté et exhorter ses amis à foire le bien et à éviter le ^l. Dans lés temps 
de grande calamité, ou quand quelque grand désastre a lieu, les habitants 
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mains de la vie de ce monde périssable’, et se battirent avec l’im- 
péluosilé de lions atfamés. L’armée des mécréaî)l%, ((|it^ique) J(||8ic 
d’elïfoi, continua à souflrir et à combattre avec patience, ét^dne 
grande bataille eut lieu, de telle sorte que vingj. millé infidèles des 
cendirent en enfer. Le cliamp de bataille était Gouvcr^i^lJ cadavres, 
à un tel point que les chevaux des guerriers nmsttfi|ads n y pou- 
vaient manœuvrer. Ils s’arrêièreni à Tune des extrémités du clia^p 
de bataille et poussèrent au ciel le cri de ieWir, accompagné du 
son des trompettes, tandis que du côté opposé les infidèles, pleu- 
rant èt gémissant, n’âvaicnl ni léHcourage de sé battre, ni la pos- 
sibjjLkil^e fuir; (de sorte que) ils de stijjjcur. Alors 

laÊ^pPWu Khügbân , qui était à la télé de l’armée f s’écria : J’ai 
perdu uqe trop grande (pianlifé des serviteurs dp Christ*^; ce n’esi 
pas là une action d’hommes sages ! (Ayant parlé ai^^i) , au inomenl 
de là prière do midi, ils tournèrent le dos et prirehjt la fuite. Les 
guerriers les suivirent, les taillant <*n pièces avec IVpéc ptrndani 
trois jours, et ne cessant de massacrer et de piller les infidèles jour 
et nuit. ^ 

«Les inécréauls furent dispersés sur la plaine commé les feuilles 
d’^iuloinnc. Pâchenk, le fils du Khàghân, parvint à se sauver avec 
une poignée des siens après cent mille dilïicullés, et gagna la fur- 
ie ressc d’Indji. » 

Le ms, de Saint-Pétersbourg contient un grand nombre de (||| 
lails inutiles do ce genre, que nous céoyons devoir être aUribj|i|pF 
quelque copiste, et no^ à rantcur du / 

que nous venons de citer n’est que rainplifiGation ÜeTJü'^e nous 
irouvons dans notre ms. Ct prouve seulement' la partialité et le zèle 
(le rintcrpohilcur, mais le reste dti,|borceau est un véritable non- 
sens qui dégèle chez l’inlcrpolateur qne grande ijègligencc et le 

de la môme association ou d’une comimuiaulé, sc 

confienl mutuellement leurs dennère» vplontés, (;l reconimandenl à leurs 
amis leurs iemmést et leurs enfants. Cela a lieu surtout avant les grandes 
batailles. On bouve plusieurs ex^ples de cet usage dans les récits des ex- 
péditions que les musulmans entreprirciifï sous les quatre premiers caillés. 

* Les HébiémfË se lavaient W mains pour prouver leur innocence. ( Voy. 
Üeut. XXI,' G; Psaume 6; Mailh. xxiv, 27.) L’expression s’cnjle^m' les 
mains signifie , dans le langage métaphorique de l’Orient , en jinipi^reuoheer 
à , se debarrasser de J, etc. \ ' 

’ Ceci vient à l’appui djp l’opinion d(3s écri\ains orientaux^ que la phiparl 
des Khazars éluienl chrétiens ■ pour yj-âk ol Jlj !, voyez lé Mésàliki 
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manque absdlujle critique. exemple, il dit : 

(^jul y 

r^ p.î^r^V ô<M^i=uJ <j[^j 

(j;).t>>jî 

Lj J ( «iL.*^i«.>j5^ ) ^iàJi^ (4’^^ KjjJ^ 4ifyfcf ,C:dlib 

‘V.«x^ JL_xl3^ ÿ ( i' x~jjc>ôî'^.é=Dl3É. ^) tJ^tVil 

^^.S:=»L^ iiiül y^yjy^ij Jÿ (JO^ «vJT (? ^1^.) 

(ji-.À.j[ AjT^^L^b ( ou {î«VjL3te^ ) 

(?«Üyïk.t)Ai^^f K^fjSyyi^ «Ua^JÈ»Ia. 

^ OjOot O^U^t 

C’est-à-dire; «Pâchenk ou Pàcbenek avait un très-bon gouverneur 
à lndjéh;;(il en obtint des provisions ^ et sc dirigea vers Ihrân, 
^n diaant. fjprnbablemeot au gouverneur dlndjéb) : «Un ennemi 
« terribtf^s^^procljietî prenez vos mesures, car vous ne receviez aucun 
«secours de nous; c’est sans doute un vaillant guerrier; qui est-ce 
«qui peut se dérober à un tel ennemi^ Voilà pourquoi ils ont tailld 
«en pièces lès brayes guerri^s, qui étaient dans mon armée (vous 
« voyez) que j’ai eu moi;-m^aie beaucoup de peine à me sauver. » De 
là ils ( le. fils du khàgbâu» âvec 1# restant dé son armée) se rendirent 
à Balkluf^. .... Quand /Pâcîicnk ^rHva à Thrâri, 11 Ordonna à Gui 
bakb , gouverneur de lâJ’ortcrcSfe* de Sur-khâb, qui s’appelle au- 
jonrd’liui Ghi:il-jür (ou Gkiziiar) y et au gouverneur de Kitché- 
Majàr, rpji csi Joumiou, de ^se «oumetlrç à GulbaUi , ^uverneur 
d’Ihrâu, etc.» A l’exception de ces (lernièrpa b‘gu«8, relatives aux 
mesures prises par b* (lis du kbâgbân (ob çepdndanl tout n’ était 

^ J1 y ^ a ici quebpic^i paots sur ridenlîlc des noms de Balkh , Anderay , 
Gulbakh etllirài) , (pu itppndi iU exaclemcfît à la traduction que Klaprolh 
a faite de ce même passage. 
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pas parfaitement logique, car il y est, dit qifü^ ordonna au gouvcr^ 
neur d’Ihrân, entre autres, d’étre soumis au gouverneur d*i||rân ; 
tout cela est d’ailleurs exprimé d'une manière plus concHe dân^ 
notre version ) , le reste du passage n’est qu’une superfétation inu- 
tile et vide de sens. 

(21) Notre manuscrit porte : mais ^ans 

la traduction ^e Klaprolh et dans le manuscrit de Saint-Pétersbourg, 
au lieu de ^Gij’,on lit^bb Chehri-tâtâr, qui est un 
mot composé .persan, signifiant «la ville tartàre, et employé là 
comme nom propre d’une ville qui nou^ est inconnue. Si ce nom 
avait été formé selon les lois de la; syntaxe turque , , 

noùs soupçonnerions qu’il y a une erreur dans notrp ii^nuscrit, et 
nous supposerions que Je copiste a écrit ^ pour en eflèt, 

peuvent, dans uiîe écriture rapide et peu soignée ,ê.^re mis l’un pour 
l’autre, yi et^^ ne différant guère que par les trois jioînts. 

(22) La difféYeuce que présente dan^xe passage la traduction de 

Klaproth : «Ensuite Pâchank regagna Sottk-ragliit, sfi^léÉlence, » a 
peut-être sa source dans quelque omission du manuscrit original 
de Berlin. c>^ Klaprolb prend pour un nom propre, 

me aemble devoir être lu ou » gui signifie 

«vers» ou «sur les bords de la rivière» (Atil , qüe;:je regarde 
comme l’omission dont je viens de parler). Le manuscritde Saint- 
Pétersbourg porte : 

«Il alla à sa résidence,. . ... . les bords de la 
rivière’ Atil , » ce qui justifie notre opinion. Quelques lignes au-dessiis. 
Je même manuscrit répète ce qu’il avait déjà dit auparavant, samil*, 
qu’îbrân était la résidence d’isfendiar, fils de Kiclit^BPAdm^iW 
fait mention dans la traduction de Klaprptb en cès te^rS^ la 
fin du passade i «Lsfendiar, fil^^^ô Goucb-tüsp, a été anciennement 
gouverneur de l’ihrân, etc.» 

(23) Notre inanuscrit contient une faute que nous avons corrigée 
entre parenthèses après avoir consulté le manuscrit de .Saiut*Pé' 
lersbourg et la traduction de. Klaprolb, Do plus, le mantticrit.de 
Saint-Pétersbourg dit qu’il y aVait un rempart de la monlàgne. à la 

mer U <vjb^3 jjOLtli) 
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( 24 ) Ce qu'on lit dans la traduction de Klaproth, relativement à 
l'intention qu'avaient les musulmans de se retirer, et relativement 
à Seradan Ibrahim Ghazi , fils d’Abdoullab Echchebi (?^ , se refronve 
avec déplus amples détails, dans le manuscrit Je Saint-Pétersbourg. 
Il y est dit que lorsque Djerrâh eut résolu de lever le siège d'Iujèh , 
rambition dès musulmans fut excitée. Deux guerriers sortirent des 
rangs; c’étaient Serad, fils d’Abdul-labi Acb-'ayi , ou Ach’i, 
comme ce nom est écrit en qiarge àu inanuscrit, et |brabim Naa’ji 
(ou Nesjai \ ainsi qu'il est nommé en marge du manuscrit). Ibra- 
him prit la parole, et dit : «Frères! j'ai l’intention de vendre ma 
vie à Dieu, en échange du paradis; que ceux qui sont disposés à 
donner leur Vie pouè le paraÿs m'accompagnent.» Aussitôt cent 
mille (!) braves guerriers se pressèrent autour d’Ibrabim, qt dirent : 
«Nous sommfs^prêls h vendre notre vie et à recevoir eu échange le 
paradis, et Bokrii~i-in.i> Ayant pris cette résolution, ih rangèrent 
douze mille (!) ‘Chariots, etc. 

N. B. L’emploi des chariots comme moyen de défense en rase 
campagne, et comme moyen d'attaque contre*'" Fcnnemi, est un 
usage très<ancien , et qui était sans Joute universellement 

adopté en AsS. Les Égyptiens avaient des chai;iots de guerre et des 
capitaines de chariots de guerre, il y a plus de trois mille ans* (Voy. 
Eûuode, XIV 1 7 .) Le roi de Syrie avait trente-deux capitaines de cha- 
riots, etc, (I, Rois, XXII, 3i.) L'armée de Jabin, comman(î2e par 
Sisara, avait neuf cents àkariots de fer. [Juges, iv, 3.) Les rois de 
Perse et quelques Autres rois païens, avaient l’habitude de consacrer 
leurs chariots au soleil ; cet usage fut suivi par Manassé et Amon; 
Josias fil brûler dès chariots de ce genre, que les rois de Juda 
avaient placés à l’eutrée du iemple (II, Rois, xii, 11 ). Il est sou- 
vent question de ces chariots dans l'Ecriturè sainte; nous indique- 
rons encore les passages suivants où ils .sont mentionnés : Josué, xi , 
4; II, Samuel, X, i 8 jjl. Chroniques, xxxv, i4; I, Rois,xx^ 31 ; 
II, Samuel, vin , 4 ; I, Rois, x, 20 , etc. Quant à la forme de ces 
chariots, la Bible ne nous la fait pas connaître d’une manière pré- 
cise, et ^es hisloricijs profanes ne s’en soùt pèint occupés que je 
s^cbe* Le D' Brown ditcpj’on appelait chariots de ceux auxquels 
éj|iiient attachées, des deux côtés, des faux ^ qui, lorsque les chars 
«itàîettt'eii mouvement, moissonnaient tout ce qu'elles rencontraient. 
(Voy. À Dictionarj of \he iloly Riblr, au mol chariot). Selon (>»- 

' Oii peut lire Chedjèi , ; qui si|j;nîf>c «le vaillant.» 
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dcn, ces chariots étaient armés, en différents endroits, de Javelines et 
de fana;, avec lesquelles ils déchiraient tout ce q^tiih r^ncontrùiênt. 
(Voy. A complote concordance oj ihe Holy Scripiure, au mot chariot ) 
L’usage des voitures ordinaires appelées arabah, pour fortifier un 
camp ou un champ de bataille, et pour protéger une armée contre 
les attaques de i’<^nemi, s’est conservé jusqu’au s^ècïe passé dans 
rAdcrbidjâii et le Daguestau, et plusieurs vieillards de ma connais- 
sance se soupenneni de les avoir vu .employer ainsi :bn les dispo- 
sait en cercle autour des troupes; et on en faisait une espèce de rem- 
part, à l’abri duquel les soldats liraient sans être aperçus et sans 
être atteints. Encore aujourd’lmi , les caravanes qui traversent 
l’Adcrbidjàn ou le Daguestan, ont Çliabilude de ranger chaque soir 
leurs voitures de voyage è la suite les unes des au^es, cl en cercle, 
autour du lieu où l’on doit passer la nuit , de nmn,ièfi?é a ^ une 
enceinte qu'on appelle Aruba sengheri, /ou 

c’est-à-dire « forlili cation de voitures , » analogue au waggon burg des 
Anglais, et servant à défendre les voyageurs contro'les voleurs et les 
brigands. On dit que les Chinois faiaaienl usage de C^genre de 
l'ortification dans leurs guerres.^e vais mettre sous y||È|pix du lec- 
teur un passage ândlézar relatif à ccüc coulun^o. 

s î T" ^ ^ ^ 3 ^ ^ ^ 

(Jlixà ya ^ (J ^ ^ 

(J<>— d tScV-JCJ (ai J 1 ) 

iSy — y y 3^ 

( î* ^ { ? AÂJ^ijLj ) AÂj^ijCj ^ aâj^ (J^^\ 

P 1^1 jijy y^ 

(jUUfc. otV-iAOl^ *idf 

^ iJüUjt iSy)yi ^ 

« l'jfi temps de guerre , ils onl soin de disposer leurs chariots (ou 
leurs voilures) autour d’eux quand !l<^ ne sont qu’à iinr journée de 
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♦iislancp de l’ennemi, et de creuser à la halo une tranchée devant 
ce rempart ( Dans une pareille position ) , le combat est exlréilie- 
nicnt rude, ils placent d’aboi d i’aitillcrie sur les devanU de l’ariiiée, 
ensuite ils se tiennent prêts à charger leurs fusils; ij» commencent 
par taire jouer leur artillerie, après quoi ils déchar|||s| six ou sept 
cent mille fu8ils*|i la fois. On peut les attaquer avec avantage, soit 
fpiand ils travaillent h leurs forii|ications , soil lorsqu’ils se prépa- 
rent à les quitter. Si rennemi, par' un assaut précipité^ lés empécUe 
d’arranger leurs chariots autour il’eux, il peut facilement les battre* 
C’est ainsi que fit un des princes des Kalrnaks , nomme d.çcii-G/£a- 
hack il attaqua l’armée de Tcben-khar, empereur de la Chine, en 
l’an 854 d(‘ f hégire, le battit fit prisonnier ^ » 

Je n’ai pas d autres documents que ceux que je viens de citer, re- 
lativement à Ja qîarcluî de ces voitures ou chariots. Notre maiiuscril" 
dit qu’ils avancèri nt jusqu’au moment où les musulmans atleigui- 
reijl la forlcrêssê, enfoncèrent ics portes et entrèrent. Lc'mamv.crit 
de Saint-Pétersbourg nous donne quelques détails particuliers sur 
l’usage dos cl^riots; mais il les accompagne dc’V.^pétitionl jijipcr- 
(lues. 


a..i . ^ [ cSIâ-iI «ViXjC 

«\IjI 

l 4.4fjijl5Yv5L.Î Je serais porté à lire les derniers 
mots ; Jlsfel fjjl 


«Ils arrangèrent les voilures, et derrière les voilures, ils placé- 


‘ Celle manière de Ibriiticr les camps s’étail cousidérablciucnl {Hîr/eeüou- 
née chez les Chinois peiidaut les deriiicrs siècles ; elle leur avait été ensei- 
gnée principalement par les missianiiaircs jésuites; le P. Adam Schaol et le 
P. Verbiesf leur rcndirciil d’émb»€nl.s services sous ce rapport. ( Voye* le 
volume de supjJéinent à f Histoire générale de la Chine, etc. traduite par 
feu le P. Joseph- Anne-Marie de Moyriae de Mailla, J.. XllI, p. 45 j)* 

4*511 est connu dans f histoire du Céleste Emj)irc sous le «om dc J^0sien 
du Àsfl^, prince de.s 'farlare.*- d’OmVat. 

* Yn^'Tsomf , autieiucnt dit yui-tzwn ,,deMa dynastie des 

{la XXP). Vüvcz les détails de relie g»«erre désastreuse dans Mailla, l. X; 
p. ao8-?ii, ou parmi 1er, événements fie l'année i/iho, qui répond à l’an 
i54 (le fhégire 
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renf des planches ; les musulmans se tenaient derrière les planches, 
ci poussant les voitures en avant, ils attaijuërent la foiteresse. Ils 
avaient disposé douze mille voitures, à l’aide desquelles tous les 
musulmans attaquèrent la forteresse. » 

(25) Nous avons déjà eu l’occasion de fajre remarquer ailleurs 

que Klaproth prend pour une forteresse séparée, et 

nous avons prouvé qu’il est dans l’erreur. Nous ajouterons ici 
que, si nous adoptions l’opinion de Klaproth, il nous faudrait ad- 
mettre qu’il y a eu deux villes de ce nom : Tune serait la même que 
Gkaia-Kerid , tel l’autre, Irès-voisîne (ïlndji. Notre manuscrit et 
celui de Saint-Pétersbourg, ment||nnent ce nom en plus de deux 
ou trois endroits différents. Le manuscrit de Saint-Pétersbourg 
porte : ^ «Le gouverneur 

d’Indji étant entré dans la citadelle, etc., » ce qui est d’accord avec 
notre traduction. 

(26) 1 . Le manuscrit de Saint-Pétersbourg porte : 

i^î rfusrf 

-J î f^ — .^r ^ 

( ?^-JL Cl Les musulmans soumirent tous les habi- 

tants d'injék, et leur ayant proposé l’islam , les convertirent à cette 
religion; mais iis passèrent au fil de l’épée ceux qui n’embrassèrent 
pas l’isiâm , et ils emmenèrent leurs enfants en esclavage; ils démo- 
lirent aussi ( et rasèrent) la fortertesse d'Inji. » Ce passage est d’ac- 
cord avec le passage correspondant de la traduction de Klaproth, 
excepté dans les moléqpi le terminent, et qui ne se trouvent dans 
aucüne autre ^ve^sion. Klaproth prend ici, encore une fois, AghouL- 
^ckaghin pour un nom propre. (Voyez plus haut, rem. lo.) 

IL Quant à la date indiquée dans la traduction do Klaproth. et 
aux autres cii*constances de temps, nous renvoyons le lecteur à iJOti*© 
remarque 1 ci-dessus., 
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SUR 

L’EXISTÈNCE D’UN DIEU ASSYRIEN 

NOMMÉ SÉMIRAMIS, 


IDENTIQUE ^ MITHRA ET AüP DIEC QUI ETOOFF& tE LION 
OU’ON voit AU MÜSfF ASSYRIEN DU i OOVRÏ- , 

LT SUR OUrXQUrs autres «oms DR CE DIEU, 

PAR PHILOXÈNE LUZZATTO 


Dans mon opuscule intitulé : Le Sanscritisme de 
la langue assyrienne (p. 32 ), j’ai proposé a priori une 
étymologie du nom fameux de* Sémiramis, tirée 
du sanscrit, qui fait dériver ce nom du radical 
smrï, ou smar^ «aimer,» et du suffixe ma, 
avec la voyelle de liaison a; sa forme primitive 
serait smarama, et avec l’affaiblissement de l’a en i, 
smirama. 

D’après cette étymologie, le iferh de Sémiramis 
acquiert le sens de celai gai aime. Frappé de l’iden- 
tité que présente ce sens avec celui que possède le 
nom du dieu persan Mithra, je supposai quelle 
•noiî5É;lt»ême de Sémiramis avait éié primitivement 
propre ^une déité assyrienne avant d’être porté par 
une reine. Mais je devais me borner alors au désir 
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de voir cette hypothèse eonfirniée un jour par qu(‘l 
qu’un dés monuments assyriens qu’on exîhume cou 
tinueHemeipt du sol de Ninive; je n’osais pas^prévoir 
que les ntonuments déjà déterrés viendraient bientôt 
me donner raison. Voilà pourtant ce qui est arrivé 

Dans le dernier de ses savants articles sur les' 
Ê^ldiiqnités de Ninive, insérés dans le Journal des Sa- 
vihts du i:nois, d’avril, M. Raoul-Roehette a constaté 
l’existence, dans les monuments assyriens, d’uiu* 
déité qui remplissait dans la religion assyrienne le 
rôle de médiateur, d’arbitre , de modéra teiir suprême 
entre les deux principes contraires du bien et du 
mal. Ou je m’abuse fort, ou c’est là le trait caracté- 
ristique qui distingue Mithra , par lequel laotre déilé 
assyrienne s’identifie avec lui. 

Le dieti assyrien, représente toujours avec les 
formes humaines ,^mais avec les ailes, qui s#nt 
tribut de la divinité, s'entremet toujours .éOtre le 
laureau et le lion, symboles de ces deux principes 
D’autres fois il étouffe un lion entre ses bras , tantôt 
if lui plonge un poignard dans le ventre, tantôt il 
tieni de chaque main un Mon dompté par ses pattes 
de derrière. ï^4|^des images de ce dieu ont pu être 
transportées au HËk'e du Louvre , où elles forment 
le principal ornement de la galerie assyrienne. Voici 
comment les décrit M. Raoul -Rochette : u]l y est 
rejüî’ésenté debout, le corps tourné de côté, vi- 
sage de face, vêtu du costume assyrien, co^^Wt 
en une tunique courte , serrée par une cemu{]^ aw 
milieu du corps, ornée de franges sui les bords, la 
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lète uue, avec cette chevelure et cette barbe soi- 
gneiisement tressée en une multitude de petites 
l)oucle.s régulièrement disposées d’une manière arti- 
ficielle, qiii ont constitué de tout temps fusage des 
peuples asiatiques. Ce personnage tient de la main 
gauche un lion qu’il presse contre son corps, et qui 
se débat en vain contre la puissante étreinte qui 
l’étouflé, et sa main droite, abaissée, esiarmée d’uii 
instrument d’une forme particulière, dont il ne fait 
aucun usage, A de pareilles fraits, d est impossible 
de méconnaître un dieu Iriomphant, dans toute la 
plénitude de sa force, du principe malfaisant per- 
sonnifié par l’animal symbolique. )> 

M. Raoul-Rochette sc demande plus bas: «Main 
tenant, quel peut être l^ieu qui, dans un si grand 
nombre do représentations de l’art assyrien, dans 
nos colosses de Khorsabad, comme dans les bro- 
deries du vôtement royal à Nimroud, comme sur 
tant de cylindres, sceaux et cônes babyloniens, se 
montre vainqueur du lion , qu’il dompte de tant de 
manières difl’érentes. Il semblé que la réponse à cette 
question résulte avec certitude des ténioignages, an- 
tiques , qui nous apprennent que l^lp^icns avaient 
dans leur panthéon uri dieu quiUjill^ondait à l’Her- 
cule grec, et qu’ils nommaient Sandan. Cette no- 
tion capitale nous a été transmise sur la foi du ba- 
bylèuien Bérose et sur celle d’auteurs agrées qui 
*ava^|t traité des antiquités des Assyriens et des 
Mèrfes. A l’appui de ces témoignages, dont il est im- 
possible de contester la valeur, nous possédons celui 



^68 JOURNAL ASIATIQUE. 

4e Tacite, qui n’avait pas encore été produit, à ma 
connaissance, dans cette discussion, et qui nous 
4 ipprend que le dieu assyrien, encore adoré de son 
temps d’un culte spécial à Ninive, était Hercule.» 
Voilà l’opinion de M. Raoul-Rochette. 

M. Lajard, au contraire , paraît être d’une opinion 
différente et qui approche beaucoup de la mienne; 
car, comme nous l’apprend M. Raoul-Rochette lui- 
même, M. Lajard range dans les planches qui doi- 
faire partie de son ouvj agc sur Mithra , dont 
le Àle n’eflst pas encore publié, ces petits monu- 
ments babyloniens, tels que cylindres, sceaux et 
cônes, où se, montre le dieu vainqueur du lion, 
parmi les monuments à l’appui du culte mithriaqiie. 

M. Raoul-Rochette croilidevoir attendre la publi- 
cation du texte de M. Lajard pour juger les preuves 
qu’il doit apporter a l’appui de ce qui paraît être 
son opinion. En attendant la publicat^p«^ 4 Cet où- 
vrage, qui ne peut manquer d’intéresser au plus 
haut degré les savants, il me semblé'possible de con- 
cilier entre elles les opinions (l’ une apparence sidivei 
gentes de M. Lajard et de M. Raoul-Roriiette. Tous 
les deux s^ppulÉlt siir les inonüinents, et tous les 
deux sont ^^ànsl^lPai. Seulement lùn (M. Lajard) ne 
regarde le dieu assyrien qu’en tant que médiatear, e1 
l’autre (M. Raoul-Rochotte), ne le considère quer 
tant que vain(juear du lion. Selon moi, pour avoii 
une idée complète du dieu , il faut unir le 
au premier, et ne voir en lin qu’un autre côté d( 
celui-ci, avec lequel il forme un tout homogène. 
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Je m’explique. Le premier n’est que médiateur, 
arbitre, modérateur suprême, s’interposant entre 
les deux principes contraires qui se disputent le 
monde ; il est le dieu conciliateur qui les unit , le 
dieu de l’amour, Mithra ou Smirarna, Mais par cela 
meme qu’il est un dieu conciliateur, c’est-à-dire juste, 
équitable , bienfaisant et providentiel , il est dans le 
même temps un dieu jasticier, il ne souffre pas que 
le mal élève la tête dans ce monde au-dessus du 
bien, se croit plus puissant que lui, et pense le 
détruire. Si le dieu du mal veut dominer trop ab- 
solument, et se soumettre celui du bien , Mithra ou 
Smirama le combat jusqu’à ce qu’il fait vaincu , 
soumis et mis hors de combat. 

Le dieu vainqueur du lion ii’est donc que Smi- 
rama, vu d’un seul de ses^côtés, dans celui qui frap- 
pait peut-être le plus l’imagination d’un peuple guer- 
rier et avide de conquêtes, comme l’Assyrien, qui 
ne voyait probablement dans les peuples qu’il sou- 
• mettait à sa puissance que les produits du mal , que 
lui, bras droit du dieu bienfaisant et providentiel , 
devait toujours combattre. 

Cette idée seule explique les o|Eoles que le roi 
d’Assyrie, Sanliérib, mandait au*uifs, dont il assié- 
geait la ville capitale : « Est-ce sans la permission de 
Dieu que je suis venu dans ce pays pour le détruire P 
Dieu même m’a dit : «Va dans ce pays, et détruis- 
•ie. » On comprend ainsi par quelle raison les Grecs 
ont pu identifier Smirama avec Hercule , le dieu de 
la force et de la prouesse, dont le principal exploit 

. 3i 


xvn. 
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est la victoire remportée sur le lion de Némée. 

Cette explication des rôles de médiateur et de vain- 
(jueur que joue dans le même temps le dieu assy- 
rien dont nous parlons , me paraît si naturelle, que 
je ladopterais volontiers si elle rencontrait i appro- 
bation deSy savants que, nouveau Smirama, je vou- 
drais concilier. 

L’existence dans le panthéon assyrien d’un dieu 
appelé Smirama, qui présidait à l’amour, à la paix, 
antonheur, à la joie des hommes, et clans le même 
temps à la ^erre, à la victoire , et qui était le pal- 
ladium de l’empire assyrien , explique comment on 
nous a pein.t.ia reine qui portait son nom, comme 
une femme belle, séduisante, luxurieuse, avide de 
plaisirs et de domination, entreprenante, courageuse 
et guerrière , et comment on a pu attribuer à elle seule 
les faits et gestes de tous les autres rois assyriens 
qui ont dû céder leur place dans l’histoire à une 
femme plus heureuse qu’eux. 

Je vais tâcher à présent d’expliquer l’autre nom* 
que portait ce dieu, selon M. Raoul-Rochette, lequel 
est Sandan ou Sandcs {^dvSrjs), comme ce nom est 
écrit par Bérqge. Heureusement les monuments 
mêmes nous melfent sur la voie de cette explica- 
tion. Dans la description de notre dieu, faite par 
M. Raoul-Rochette, et citée textuellement ci-dessus, 
il est représenté avec le corps tourné de côté et le 
visage de face. Cette circonstance singulière d’un 
visage de face sur un corps présenté de profil a sur- 
tout frappé M. Raoul Rochette ; car toutes les images 
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d’êtres humains ou divins qiion voit sur les monu- 
ments assyriens , ofli*ent le visage de profit M. Raoul- 
Rochette apporte beaucoup d’exelnples tirés des 
monuments assyriens et babyloniens où l’on voit un 
dieu figuré avec un visage de face, qui prouvent 
que ce n’est pas un fait accidentel , mais que c’était 
un type consacré par Fautorilé sacerdotale. Puis il 
ajoute : «Maintenant, <qu’il y ait ou un motif dans 
ce type consacré par l’autorité sacerdotale, c’est 
que l’on ne peut raisonnablement révoquer en doute, 
et que cette intention ait pu être de rappeler le 
disque lunaire dans ce visage de face donné à la f igure 
d’une divinité qui représentait la naü.o*e et qui per- 
sonnifiait la lune, c’est une conjecture qui peut 
paraître plausible; mais ce n’est qu’une conjecture 
sur laquelle il ne me convient pas d’insister. » Cette 
conjecture doit faire naître dans quiconque a quel- 
que connaissance du sanscrit et des règles qui pré- 
sident à la modification des sons sanscrits dans les 
autres langues de la même souche, l’idée d’une éty- 
mologie sanscrite on ne peut plus simple et plus 
claire pour le nom de Sandès ou Sandan, 

La lune a, entre autres noms, en sanscrit, celui 
de tchanda, qui vient de la racine , tchandy 
« resplendir, éclairer, » avec le suffixe krït Or 

le changement de la palatale sanscrite ^ tch en s, 
étant régulier dans la transcription des mots indiens 
en lettres grecques S rien n’est jAus naturel, ce me 

^ Par exemple, dans le nom du roi indien, ami et allié de 
Seleucùs, Sav(5pa«0T7c»ç, Sandracotfus , qui répond au sanscrit 
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semble, que de voir dans le nom du dieu assyrien 
Sandès, une transcription assez exacte du i sanscrit 
tchanda, «îune. » Voilà en conséquence confir- 
mée la conjecture de M. Raoul-Rochette. Quant à 
l’autre forme du nom Sandan, qui devrait répondre 
au sanscrit tchandana, quoique ce mot nait 

pas dans le sanscrit actuel de sens identique à celui 
de^sn^, tchanda , « lune , » (cat il est le nom d’un arbre 
qu’on appelle en latin santalum , et en italien sandalo) , 
il a pu le posséder anciennement ou dans une langue 
étroitement fiée au sanscrit, puisque tchanda n’est 
pas le seul mot dérivé du radical tchand qui signifie 
lane; le sanscrit possède aussi un autre mot dérivé 
du même radical avec le suffixe ra, qui est tchandra, 
lequel possède également le sens de lane, 
comme on l’a vu par la note précédente. 

Cette étymologie est admirablement confirmée 
par celle d’un autre nom du dieu dont nous parlons. 
Ce dieu étant le principal du panthéon assyrien, 
celui qu’on adorait d’un culte spécial en Assyrie, 
comme l’a montré M. Raoul-Rochctte; il n’est pas 
douteux pour moi qu’il ne soit identique à celui 
qu’adorait le roi assyrien Sanhérib , et dans le temple 
duquel il a été tué, comme nous l’apprennent les 
livres sacrés. Or ce dieu porte le nom de Nigrok, 

'®**‘ 4 sîü^ , tchandragupta , qui signifie « le protégé de la lune. » (A. W. 
Schlegel, Indiscke Bihliothek, Erster Bandes zweites Hejt. Bonn, 
i8î 20, p. 245.) En ouAre, la palatale ^ so rencontre quelquefois 
remplacée par une sifflante p ^»en zendmême; quoique cif^lte per- 
mutation ait lieu plus communément pour la palatale aspirée ^ 
tchh. 
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que Bohlen expliquait par le sanscrit 

niç , « nuit , )) et râka pour rôtchis , « lumière , » de sorte 
qu’il aurait le sens de «lumière de nuit» [noctis la- 
men), c’est-à-dire «lune.» Dans mon Sanscritisme , 
j’ai rejeté cette étymologie , parce que je ne connais- 
sais pas alors de dieu Lunns en Assyrie, et que je 
croyais plus naturel de donner au nom de NiçroL 
le sens de créateur. Mais à présent, en face du dieu 
Lunus assyrien , dont Texistence nous a été révélée 
par M. Raoul-Rochette sur les traces des monuments 
assyriens, et en face de cette étymologie si simple 
du nom de Sandès, qui lui donne le sens de Lune, 
il est impossible, oe me semble, de*ne pas adhérer 
à l’étymologie de Bohlen, qui donne au nom de 
DJiçrok un sens qui coïncide si bien avec celui de 
Sandès, Seulement, au lieu de voir dans la seconde 
syllabe de Niçrok, un mot ancien, rôka, qui n’existe 
pas en sanscrit, pour raichi, (et non rotchis), 
«splendeur, clarté,» j’y vois avec plus de facilité le 
mol réel sanscrit ratch, qui signifie également 
splendeur, clarté, et qu’on retrouve aussi dans les 
Védas. Lu palatale finale de ce mot, tek, s’est 
changée, comme cela est de règle en sanscrit à la 
fin des mots, en k dans Niçrok. De la sorte, ce nom 
répond lettre pour lettre au composé sanscrit 
niçrak, formé très - régulièrement , et qui 
peut avoir existé en sanscrit, quoique on ne l’y 
trouve plus maintenant. 

Sandès et Nicrok sont donc deux noms synonymes 
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.du même dieu, et iis signifient lane, tout comme le 
nom du dieu Lunus égyptien, Oo/i, ou Popb, avec 
larticle^copte. 

Une telle coïncidence dans le sens qui résulte de 
mes étymologies sanscrites pour ces deux noms ne 
peut laisser subsister aucun doute, ce me semble, 
sur leur origine sanscrite. Une seule objection pour- 
rait être élevée contre elle; cest que, d’après l’iden- 
tification que j’ai faite de Sandès et de Mithra ou 
Smirama, il s’ensuivrait que Mithra était représenté, 
en Assyrie, sous le symbole de la lane, tandis qu’il 
l’était plus communément dans les autres pays sous 
le symbole du, soleil Mais cette objection disparaît 
promptement; car Mithra n’était pas dans tous les 
pays représenté sous la forme du soleil y il l’était 
aussi quelque part sous celle de la lune y par exem- 
ple, en Arménie, pays limitrophe de l’Assyrie, d’où 
probablement on y avait reçu le culte de Mithra. 
Les étymologies de Sandès et de jNiçrok servent 
d’appui aux autres que j’ai données dans mon 
Sanscritisme. Dans ce mémoire, j’ai cherché à expli- 
quer l’origine sanscrite de plusieurs noms de rois, 
de villes, de déités, de titres, de charges en assy- 
rien, par une ancienne invasion d’une tribu parlant 
un langage allié au sanscrit ou indo-européen , dans 
le pays que le Tigre arrose. Quoi qu’il en soit de celte 
supposition, il n’y a point de doute pour moi que 
l’Assyrie n’ait été peuplée par une race indo-euro- 
péenne , qui l’habitait dans le même temps qu’une 
autre race sémitique on araméenne. Ce fait est de 
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la plus haute portée historique et ethnographique 
pour l’explication de cet auti'e fait extraordinaire, 
nouveau, mais indubitable, de la parenté qui existe 
entre les langues de l’Inde et de la Perse ancienne, 
et celles de l’Europe. 

Or, cette parenté reconnue dès l’introduction de 
l’étude du sanscrit en Europe, et démontrée main- 
tenant par des travaux immortels, trouve aujour 
d’hui son explication dans l’invasion de la langue 
usitée par la race qui parlait primitivement sanscrit 
sur les bords du Tigre, où elle laissa une colonie, 
et de là, plus avant dans l’occident de l’Asie. 

Pour ne pas mentionner les conquêtes des Assy- 
riens dans la Mésopotamie, dans la Palestine, dans 
la Phénicie, dans la Syrie et dans la Cilicie, que 
rappellent les historiens sacrés et grecs , mais qui 
tombent dans une époque relativement récente, je 
puis citer aujourd’hui des témoignages incontes- 
tables, tirés des anciennes inscriptions memes de 
l’Assyrie, en faveur de la domination exercée dès 
les temps les plus reculés par les Assyriens dans 
l’Asie Mineure, ce pays si voisin , et qui fait presque 
partie de fEurope. Dans la liste des villes et des 
pays tributaires des rois de TAssyrie , on trouve , 
entre beaucoup d’autres, des noms de villes qu’on 
reconnaît facilement dans la géographie ancienne et 
moderne de l’Asie Mineure. 

Par exemple, le nom de la ville de Nigdeb, qui 
existe encore à préstnU en Karamanie, et qui faisait 
anciennement partie du royaume de Cappadoce. 
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Ce nom est écrit dans les inscriptions de Khor- 
s^ad ( 8 o. 2 , 4 ) ^ 

•PTVT 


N* 


D* 


Le nom de la ville ancienne de Nora \ apparte- 
nant de même à la Cappadoce , qui est écrit en ca- 

cactères cunéiformes (5,5.) ^ ^ 


Le nom de la ville ancienne de Comana dont 
plusieurs existaient dans TAsie Mineure , et parti- 
culièrement une dans le Pont, appelée Pontica, et 
l’autre dans la grande Cappadoce, appelée Cappa- 
clocia. Ce nt)m est écrit plusieurs fois à Khorsabad 
de la manière suivante : ^ ^ ^ ^ (5, i3 

avant la fin, 4 é, Sq, 5o, 56, 78 .) 

A propos du nom de cette ville, je ne puis m’empê- 
cher de faire remarquer au lecteur une coïncidence 
des plusheureuses, qui confirme l’établissement d une 
colonie assyrienne en Cappadoce et dans le reste de 
l’Asie Mineure. Les deux villes du nom de Comana 
du Pont et de la Cappadoce étaient consacrées à 
une divinité que Strabon identifie avec Bellone, la 
déesse de la guerre, dont elles possédaient deux 
temples qui s’appelaient aussi Comana, N’est -il pas 
très-vraisemblable que ce nom de Comana était le 


* Strabo. De Situ orhis, Amstelodami , i652 , lib. XII, p. i64. 

® Idem , ibidem , p. 197 . 

La justification des lectures de ces noms paraîtra dans mes 
Études sur les inscriptions assyriennes, qui seront publiées bientôt. 
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nom propre de la déité adorée , et que les temples 
et les villes étaient appelés ainsi par abréviation , 
au lieu de temple de Comana et ville de Comana ? Or, 
voyez, circonstance singulière, le nom même de 
Comana ou Kamana, se traduit facilement en sans- 
crit par celai qui aime, tout comme Mithra et Smi- 
rama. En effet, le mot Kamana est régulièrement 
formé de la racfne sanscrite kam, (( aimer, » 
conjuguée sur la première et la dixième classe, et du 
suffie5r?T, ana, qui fait des noms d’agents, particu- 
lièrement lorsqu’il est annexé à des^racines conju- 
guées sur la dixième classe. Cette étymologie , toute 
simple et toute séduisante quelle est^ pourrait, si 
elle restait seule, être considérée comme le pur 
effet du hasard, mais si d’autres étymologies sem- 
blables viennent la soutenir, elle confirmera l’iden- 
tification que j’ai faite ci-dessus du dieu médiateur 
Mithra ou Smirama, avec le dieu victorieux Saridès. 
Car, d’un côté, le nom de^amana est synonyme de 
Mithra et Smirama, et de l’autre, Strabon identifie 
Comana avec Bellonr\e, déesse de la guerre. 

La domination des Assyriens dans la Cappadôce, 
et leur colonisation dans ce pays , était connue de 
Diodorc de Sicile, qui en fait mention. Ces Assy- 
riens étaient connus chez les Grecs sous le nom de 
tievxoavpoi. Syriens blancs. Le savant Jablonski assu- 
rait positivement que la langue de la Cappadôce 
avait dû être la même que celle de l’Assyrie. Enfin, 
des savants modernes ont soutenu l’existence d’une 
dynastie assyrienne dans la Lydie. Ctésias de Cnido, 
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i’historien ancien de l’Assyrie et de la Perse , dont 
on a perdu les ouvrages, qui n ont été conservés que 
par fragments, raconte que, du temps de la guerre 
de Troie, les habitants de cette v41le envoyèrent 
demander des secours aux rois de l’Assyrie. Je ne 
rapporte ici ce fait que pour montrer que de tour- 
temps on a eu un souvenir confus des relations exis- 
tantes très-anciennement entre l’Assyrie et les Etats 
de l’Asie Mineure ^ 

Il doit être évident pour tous que ces relations 
n’ont pas àù se borner à ce pays, mais qu’ elles ont 
dû s’étendre, directement ou indirectement, à la 
Grèce voisinç, et de là au reste de l’Europe, du 
moins au bassin de la Méditerranée. 

Ces relations d’un peuple civilisé, comme les mo- 
numents récemment déterrés nous ont révélé qu’é- 
tait l’assyrien, a dû exercer une grande influence 
sur la destinée des peuples encore incultes et bar- 
bares de l’Europe. En ^(fet, ce que j’avais ima- 
giné a priori sur le seul appui de la commune 
origine des langues, se trouve maintenant conllrmé 
par les monuments mêmes de l’Assyrie, qui olfrent 
des conformités nombreuses et remarquables avec 
les plus anciens monuments des arts grecs et étrus- 
ques. Ce n’est pas ici le fieu d’entrer dans des détails 
de preuves, qui ont été d’ailleurs donnés avec exu- 
bérance par M. Uaoul-Rocbette dans ses savants ar- 
ticles sm* les monuments de Ninive. 

‘ Je reviendrai autre pari sur ce sujet iut(^ressant, rpu* je n'ai fait 
qu’<dHcurer ici. 



AVRIL-MAI 1851. 


479 


Je ne puis terminer cet article, relatif à Sëmira- 
mis, sans faire remarquer que le nom même de la 
mère que la fable lui donne offre une analogie 
frappante avec un mot sanscrit, auquel il est difficile 
de ne pas l’identifier. La ihère de Sémiramis est ap- 
pelée, on le sait, Dercéto, Aep^érco, Que ce nom ait 
été celui d’un être divin, comme je suis disposé à 
le croire , et que cet être divin ait été le même que 
Smirama, comme cela est possible, ou qu’il ait été 
réellement porté par un être divin , c’est ce que je ne 
veux pas démêler ici. Je me borne à observer l’abso- 
lue identité philologique du nom de Dercéto avec le 
mot sanscrit #T, darçata, u beau; » car À la sifflante 
sanscrite ST^, f , répond au fc, qu’on rencontre com- 
munément à sa place en latin et en grec. Ce mol 
darçata ne se rencontre que dans les Vêdas, les plus 
anciens monuments de la langue sanscrite. Il dérive 
du radical dnj,’, « voir, » en grec SépK-cx); au radi- 
cal cZrïf , primitivement darç, est venu se joindre le 
suffixe ata, assez rare en «sanscrit même, où il 
ne s’emploie qu’avec dix radicaux, entre lesquels est 
notre driif . Ce suffixe donne au mot qu’il modifie le 
sens de digne de. Ainsi s’est formé l’adjectif védique 
yadjata, et zend yazata, a digne d’être honoré par le 
sacrifice, » qui est dans le Zend-Avesta le litre géné- 
rique des êtres divins auxquels s’adresse l’adoration 
, des hommes * De même que yadjata signifie « digne 

^ Biirnouf, Etades sur la lan^iif et sur les textes zends, n*’ II. Ya- 
rata. Journal asiatique, îîî*s<^rie, t. X (18/10), p. A 
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d’être honoré par le sacrifice, » darçata doit être tra- 
duit littéralement : «digne d’être vu, regardé, ad- 
«miré, » Rosen, en effet, le traduit en latin par 
conspiciendus , et Benfey par « digne d’être vu et 
«beau Kyy Le nom de Dehéto signifierait , en consé- 
quence, beau, adjectif qui ne peut mieux s’appliquer 
qu’à Smirama; car l’amour (Cupidon), et la beauté 
{Vénus), sont inséparables. ' 

Si cette étymologie était adoptée par qui de droit, 
ce serait une preuve manifeste des rapports intimes 
qui unissent l’idiome védique à celui des Assyriens, 
rapports qui ressortent clairement d’ailleurs des éty- 
mologies qqe. contient mon Sanscritisme, et des autres 
que j’ai consignées dans cet article. 

^ Benfey, Die Hymnen des Sâma Veda, Leipzig, i848. Gios'sar. 

p. 86. h. 
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ANNÜAIR# ImHIIIiIAL OTTOMAN DE I267. 


L’Annuaire officiel de l’empire ottoman pour l’année de 
l’hégire 1267 (i85o-5i), qui a commencé au 1“*^ mouhar- 
rem (5 novembre i85o)» a paru à Constantinople pour la 
cinquième fois, depuis sa première publication en 1847* 
(Voyez le Journal asiatique, cahier de septembre 1847» 
janvier, avril, mai i848.) 

Cet Annuaire , dont un exemplaire nous a été communiqué 
par S. E. Kemal Efendi, directeur général des écoles de 
l’empire ottoman, durant son séjour à Paris, est, à quel- 
ques changements près, une reproductiôn de celui de l’an- 
née dernière 

Si l’absence de Constantinople du fondateur et principal 
rédacteur de l’Annuaire, Ahmed Vefik Efendi, n’a pas permis 
de réaliser, cette année, toutes les améliorations promises, 
et que réclame encore cet utile document, nous y avons néan- 
moins remarqué, entre autres additions, celles de tablettes 
chronologiques qui, au point de vue de l’histoire ottomane 
surtout, ne sont pas dépourvues d’intérêt et d’utilité. 

^ La disposition des cadres de cet annuaire n’ayant, sauf les 
changements du personnel, presque pas varié depuis sa première 
publication, on peut encore considérer la traduction française qui 
en a été faite en i848 comme le seul dodUmenl qui donne une 
juste idée de l’organisation politique et de l’administration de la 
Turquie depuis les réformes. 
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Cel abrégé dé chronologie , placé en tête de l’Annuaire , 
se divise en deux parties : la première se compose de tous 
Jes faits remarquables, événements et découvertes depuis la 
création du monde, antérieurement à l’ère de l’hégire, et la 
deuxième embrasse tout ce qui a eu lieu depuis l’hégire jus- 
qu’à nos jours. La première partie ne contenant que des 
fails pour la plupart déjà mentionnés dans les chronologies 
connues, nous n’en citerons qu’une seule date, celle de l’an- 
née ^01 de l’hégire (8i6) ou de rimjj^tiqn des 
sàn-tcrfizoaci J sorte de constructitflB^ hydrauliques que les 
Turcs , d’apres l’opinion même du général Andréossy, élèvent 
avec beaucoup d’art et d’habileté, et dont il existe un grand 
nombre à Constantinople et dans ses environs. 

Les dates les plus dignes d’attention après l’hégire son! 
les suivantes: 70 de l’hégire (689), première émission des 
monnaies musulmanes; 166 (782), arrivée de Haroiin Er- 
rachîd à Scutarie d’Asie; 728 (1327), premières monnaies 
ottomanes; jào (1339), pluie de feu sur les côtes de la Sy- 
rie; 874 (1469), construction du nouveau palais impérial à 
Constantinople; 928 (i5i7), construction de l’arsenal mari- 
time de Constantinople; 98/1 (1576), premières impressions 
én caractères arméniens; 1012 (i 6 o 3 ), premier usage du 
tabac à fumer et de la pipe en Turquie ; io 5 o (i 64 o) , pre- 
mier usage du tabac à priser à Constantinople ; 1 1 4 1 (1728), 
premier usage de l’imprimerie avec les caractères turcs à Cons- 
tantinople; 1218 (i 8 o 3 ) , invention et usage de la lithographie ; 
1221 (1 806} , invention de la vapeur ; 1241 (1825-26) , heu- 
reux événement, c’est-à-dire, destruction des janissaires et 
formation d’une armée régulière en Turquie; 1244 (1824), 
établissement de Thopkhanè ou de l’arsenal de terre; 1264 
(1839), construction de l’ancien pont ; 1206 (i84i)» établis- 
sement des quarantaines * ; 12 54 (1839) , avènement de sultan 
Abdup^edjid; 12 55 (i 84 o), établissement du Tan- 

zimât ou du système des réformes ; 1260 (i 844 ) , construction 

^ Il y a ici erreur de date; les quaranlainrs ont été établies en 

I i832 ). 
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du nouveau pont*; 1264 (i 848 ), établissement des écoles 
secondaires, oû’LCi Mekiâtibi ruchdnè. 

Dans k plupart de ses dispositions, l’AnnuaiYe dé 1267 
(ï85o-5i) diffère peu de celui de l’année précédente, parti- 
culièrement en ce qui est relatif aux cadres de rorganisation 
politique, administrative, judiciaire et militaire. Au chapitre 
des ambassadeurs , ministres et consuls étrangers accrédités 
auprès de la Porte, nous avons remarqué que, si les consuls 
sont portés au litre, i|n’en est fait aucune mention dans le 
cliapitre même qui les concerne. C’est un oubli ou une er- 
reur de rédaction. 

Le tableau des monnaies, qui, sans motif, avait été re- 
tranché l’année dernière de l’Annuaire, y a été utilement re- 
placé cette année avec des augmentations. 

Au cliapitre des postes , nous avons remarqué que le lableau 
indicatif des jours d’arrivée et de départ, târft des courriers 
que des paquebots des différentes compagnies, a été dressé 
avec plus d’orcln*, de précision et de méthode que les années 
précédentes. La même observation peut également s’appliquer 
à l’indication des audiences et réceptions de jour et de nuit 
que les ministres et fonctionnaires de l||Porle accordent au 
public dans leurs hôtels en ville et des bords du canal. 

Quant au personnel du ministère et de l’administration, 
il n’a celte année éprouvé que peu de changements. C’est 
un signe d’ordre et de stabilité, dont on ne saurait trop fé- 
liciter le gouvernement de Sa Hautesse. Nous indiquerons 
néanmoins les plus importants, Arif Pacha , président du <^n- 
seil d’Elat, a été remplacé dans ce poste par Rifat Paclha. 
A Nafy/. Pacha, niinistre des finances, a succédé Khaled 

’ La construction de l'ancien et du nouveau pont sur le bras de 
mer qui forme le port de Constantinople est un véritable service 
rendu à l’humanité et au commerce, en ce qu’il facilite aujourd’hui 
des communications journalières qui étaient jadis entravées ou ex- 
posaient souvent au péril de la vie même les liabitants cKî la capi- 
tale qui se rendaient de l’une à l’autre rive du port. 



484 JOURNAL ASIATIQUE. 

Efendi. A Hadji Edhem Bey a succédé, en qualité de mus 
techar ou de conseiller du grand vizir, Fuad Efendi. 

Au nombre des membres du conseil privé (Medjîici kkass ) , 
ou des ministres , nous trouvons les noms de Moustafa Nouri 
Pacha et celui de Chefik Bey, intendant des Vaqf ou fonda- 
tions pieuses, qui n’y figuraient pas Tannée dernière. S’il y a 
eu quelques mutations parmi les membres des conseils d’ad- 
ministration, les présidents et secrétaires sont presque tou- 
jours restés les mêmes. 

Cette année, au nom de l’ancien conseil d’agriculture 
(Medjîici zyraat) a été substituée la dénomination plus gé- 
nérale de conseil des travaux d’utilité publique «x-aiLi 
{Medjîici nâjy\). 

Dans le Af«2)cmi/ittmdiott7i,oula maison impériale du sultan , 
Arif Agha a remplacé Thyfour Agha comme chef des eunu- 
ques (Dàr ussd*&dè ughaci), la première dignité du 
Salyh Efendi a pris rang parmi les » courenü ou chambel- 
lans de Sa Hautesse. 

Dans Tordre militaire , les présidents des conseils 

de la guerre ont été maintenus comme Tannée dernière. Il 
en a été de même ^s muchirs ou généraux en chef des six 
grands corps d’armée. 

Les changements ou mutations usités tous les ans ont eu 
lieu parmi les grands juges de Roumilie et d’Anatolie et 
autres membres de Tordre judiciaire. 

En résumé, si l’Annuaire ottoman de Tannée 1 267 (1 850 
5 i) est encore loin d’avoir atteint la perfection et Timpor- 
tance des publications analogues qui paraissent en Europe, 
telles entre autres que VAnnual registeii des Anglais, notre 
Almanach national ou l’Annuaire historique de Lesur, on ne 
peut disconvenir cependant de toute TutiJité de ce document 
dans Télat présent de la Turquie. Le fait seul de la persévé- 
rance que met le gouvernement à le faire paraître depuis 
cinq ans dénote même une constance et un progrès dans la 
voie des réformes dont les vrais amis de la Turquie ne sau- 
raient trop le féliciter, 


Bï/vnchî. 
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Persian chess , illustrated from orientai sources ; by N. Biand , 
esquire. London i85o, in-8® de 70 pages, et quatre planches 
lithographiées. 

L’origine indienne du jeu des échecs est généralement 
admise. On croit qu’il fui introduit en Perse au vr siècle de 
nolt% ère par Barzuvieh, médeéin d’Anurschirwan , qui le 
rapporta de l’Inde, en même temps que los fables de Pidpai, 
Le savant orientaliste M. N. Bland, un des membres les plus 
distingués et les plus zélés de la société royale asiatique de 
Londres, a voulu, par l’opuscule dont le titre précède, et 
qui est rédigé* d’après les sources originales, soutenir que 
c'est aux Persans qu’il faut attribuer l’origine du jeu des 
échecs. Son travail a de plus pour but de faire connaître le 
grand jeu des échecs, de prouver que le jeu ordinaire en 
dérive et que Tamerlan n’en est pas l’atiteur, comme on le 
croit communément. 

M. Bland a donné à son travail la forme sévère d’une no 
tice des cinq manuscrits persans oü arabes sur ce sujet qu’il 
a eus à sa disposition et qui lui ont fourni des détails dont 
un grand îibmbre sont entièrement neu^. 

Le plus ancien de ces manuscrits et en même temps le 
plus important a été légué par le major David Price à la so- 
ciété royale asiatique. Il est malheureusement mutilé; car il 
n’a ni commencement , ni iin ; cl il était dans un tel désôfdre , 
que M. Bland a eu beaucoup de peine à en classer les feuil- 
lets, au nombre de soixante^qualre, dont Plusieurs conlmn- 
nent des dessins précieux. L’auteur de c|f manuscrit 
apprend que le grapd jeù d’échecs, auquw jouait Timur bu 
Tamerlan et que décrit Ibn-Araschah , dans son Histoire 
poétique, est joué sur un échiquier de cent douze cases, en 
dix rangées de long, sur onze de large, avec deux cases ad- 
ditionnelles et avec cinquante-six pièces , tandis que le jeu 
d’échecs ordinaire n’a qüe soixante-quatre cases et trente- 
deux pièces. On croit généralement que le grand jeu d'échecs 
n’est que le déyploppemenl du pêtil. L’auteur persan |iilipa- 

WH. . 32 
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nuscrit dont nous parlons pense le contraire. 11 croit que le 
petit est la réduction du grand , qu’il appelle kàmil ou 
« parfait » , et tâmm , « complet » » tandis qu’il donne au 
premier le mm de muhlitaçar ou «abrégé». Il désap- 
prouve ces changements , surtout parce que le roi ne se trouve 
plus au milieu dans le petit jeu , comme il Test dans le .grand. 

Parmi les avantages qu'ofïre. selon l’auteur, le jeuPdes 
échecs, et qui sont au nombre de dix, se trouve celui de 
développer la doctrine musulmane de la prédestination. 
«En elTet, dit-il, celui qui joue aux échecs en fait mouvoir 
librement les pièces; mais il est cependant gêné par certaines 
lois. Ainsi, l’homme agit librement, tout en étant sous l’in 
fluence de la destinée divine. » 

Je ne dis rien de la description du grand jeu, ni de la 
manière de le jouer. 11 faudrait entrer dans des détails que 
ne comporte p‘âs cefte courte notice. Je dois seulement faire 
connaître les noms des vingt-huit pièces qui sont de cllbque 
côté et qui forment le total de cinquante-six, qui a été in- 
diqué plus haut. Ces pièces sont: le roi, schah sU: ; le vizîr, 
far zin (général) ; deux girafes, zarâfa ; 

deux dabâbas xjIj 3 (machines de guerre) ; deux faha/is ajcUI? 
( sentinelle avancée) ; deux chevaux , asp ; deux éléphants , 

pîl Ji^ ; deux chameaux , ; deux rukhs (animal 

fabuleux) et onze pions, pijâda «.^Lj 

L’auteur du manuscrit dont il s’agit en ce moment cite 
les noms des plus célèbres joueurs d’échecs de l’Orient ; 
quelques-uns de^puels ont reçu le surnom de Schatranji 
ou « jp^ur d’échecs ». Par mieux .se trouvent Adali 
de Rûm et Rahrab du Khataï. Ces deux noms, qui sont si- 
gnalés ici pour la première fois, donnent le sens de deux ex- 
pressions employées dans l’ouvrage arabe que Hyde a exploité 
dans sa dissertation De ludis orientalibus ^ qui fait partie du 
Syntagrna disscrialioniim. Je veux parler des pgsitions nom- 
mées adali et ralirah. 

L’auteur du second manuscrit qu’analyse M. Riaud ne 
que du petit jeu rf échecs, c’est-à-dire du jeu ordi- 
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naire. Il traite d’abor|l la question de savoir si ce jeu est dé- 
fendu ou licite et il conclut pour la dernière proposition. Puis 
viennent des anecdotes sur le jeu des échecs et en faveur de 
ce jeu. Je n’indiquerai pas celles qui sont connues ;• mais 
seulement, pour sa singularité, celle d’un roi qu’ Hippocrate 
guérit de la diarrhée au moyen des échecs ; et la citation de 
l’opinion de Galien , qui prescrivait le jeu des échecs comme 
remède contre, l’érésypèle. 

Je ne suivrai pas non plus l’auteur du ms. dans les étymolo- 
gies fantasques qu’il donne du mot schairanj ^^Jz.â«qui est le 
nom persan du jeu d’échecs. Les Drientaux ont trop d’ima- 
gination pour être de bons étymologistes. Notre auteur, qui 
donne cinq étymologies du mol schutranjy ne signale préci- 
sément pas la seule qui est généralement admise, laquelle 
consiste à considérer schatranj comme une orthographe irré- 
gulière et une prononciation adoucie du scliatrang , en sanscrit 
chaturang ^ 3 ^^» «quatre corps (d’armée) »; parce que, en 
effet, Téchiquier indien se compose de quatre carrés (jaune, 
noir, vert et rouge) , ce qui fait qu’on le nomme en arabe 


V échiquier carré. Mais il est vrai que cette éty- 
mologie indienne suppose ce qui est en question , c’est-à dire 
l’origine indienne du jeu d’échecs.*. 

On peut jouer aux échecs sans, voir l’échiquier. Ce mode 
de jouer se nomme en arabe gâïb , ou « absent », et 

« derrière le dos », tandis que le mode ordinaire se 
nomme hâzir ou « présent ». M. Bland fait ghserver, à 

cette occasion, que, dans un passage de la vie de Timour, 
tome II , p. 876 : , Manger 

a eu tort de lire et de traduire : « Ludebal Ali ille 

« vi^glor cum duobus siniul adversariis. » Selon M. Bland, il 
fallait lire Jk* et traduire : «11 jouait, sans voir son 

jeu, avec deux adversaires.» Toutefois, si les minuscrits 
portent ^jJLc , on peut conserver cette leçon et, traduire 
comme le faisait, à son cours , l’illustre S. de Sacy : «ïl jouait , 
le plus souvent , avec deux adversaires. » De toutes les ma 
nières, la traduction de Manger devrait toujours être ré 


formée. 
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Le troisième traité analysé par M. RJand est arabe. C’est 
celui de Haçan al Basri ou de Bassora, dont le Brilish Mu- 
séum possède une copie faite en l’année 655 de l’hégire 
(i25'7). L’auteur s’étend beaucoup sur les preuves de la lé- 
galité du jeu des échecs et il donne une sorte de litanie des 
personnages célèbres qui l’ont approuvé, soit positivement, 
soit en jouant, ou en regardant jouer, en saluant les joueurs , 
etc. Le tout est appuyé d’anecdotes qui ont plus ou moins de 
rapport avec le sujet. 

Le quatrième et le cinquième traité sont aussi en arabe. 
Ils appartiennent à l’excellent D' John Lee, dont la magni- 
fique bibliothèque enrichit la maison d’Iïarlwell, longtemps 
habitée par Louis XVIII pendant l’émigration. 

Je ne m’arrêterai pas au premier de ces manuscrits. Quant 
au second, ce qu’il offre de plus intéressant, ce sont des dé- 
tails sur quelques variétés du jeu des échecs différentes de 
celles dont il a été parlé plus haut et une anthologie d’ex- 
traits en vers et en prose à la louange du jeu dont il s’agit 
ou pour le censurer, y compris une maeâmai, a l’imitation 
des pièces de Hariri de ce genre. 

A la suite de l’analyse des manuscrits dont nous venons 
de parler, M. Bland donne le texte et la traductiob d’un assez 
grand nombre de vers originaux qui contiennent des allusions 
au jeu des échecs. 11 serait trop long de nous y arrêler,*parce 
qu’il faudrait entrer dans des explications assez développées 
pour que ceux qui ne connaissent pas le jeu pussent com- 
prendre les images qui en sont tirées. Nous devons donc 
renvoyer le lecteur à l’ouvrage même. 

Outre les traités en prose que M. Bland a analvsés, il a 
eu aussi à sa disposition un poëine didactique de trois cents 
baîts persans sur le jeu des échecs. Ce poème, qui rap^l^îlc 
celui de Vida, a été envoyé de Dehli à M. Bland par le sa- 
vant D' Sprenger. 

Venons enfin à ce qu’offre de plus original le travail que 
nous avons sous les yeux, c’est-à-dire la démonstration de 
l’origine persane du jeu des échecs. L’auteur du manuscrit 
du maîor Price, mentionné plus haut, attribue posilivem'^»^* 
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l’invention du jeu des échecs aux Persans; mais, comme il 
n’étaye pas par des preuves son assertion , M. Bland y sup- 
plée ainsi qu’il suit : i® il lait d’abord observer que W. Jones 
est le premier qui ait parlé de l’origine indienne des échecs, 
et qui ait dit que les Persans eux-inémes admettaient cette 
origine. Or, il est évident , d’après le manuscrit du major Price , 
que celte assertion n’est pas exacte, ou du moins qu’elle ne 
doit pas être généralisée. 2 " M. Bland fait remarquer l’énorme 
différence qui existe entre le chaturanga indien et le véritable 
jeu d’échecs ou scliatranj. Ils düTèrcnt matériellement entre 
eux dans la forme, dans les principes et dans les noms des 
figures. 3® Les noms des figures sont persans et ont passé en 
Europe sous ce costume. Qui ne connaît, par exemple, l’éty- 
mologie persane de l’expression échec et mât oU schâh 
mât, «le roi est mort» L’objection delà figure del’éléphant, 
qui semble annoncer une origine indienne, r.c paraît pas va- 
lable à M. Bland, parce qu’il y avait des éléphants dans les 
armées de l’Iran et du Turân, dont parle le Schâh-nâma, et 
qu’il en est question dans l’Alcoran. 

Nous avons dit qu’un des résultats de la brochure de M . Bland 
était de prouver que Tamerlan n’était pas, comme on l’a pré- 
tendu, l’inventeur du grand jeu d’échecs. A ce sujet, le sa- 
vant orientaliste fait observer qu’il est fait mention, dans le 
Schâh-nâma, d’un jeu d’écbecs de cent carrés et de quarante 
pièces, auquel on jouait quatre cents ans avant Tamerlan. 
Or, ce jeu paraît intermédiaire entre le jeu d’échecs complet, 
schatranj-kâmil, et le jeu ordinaire, et prouve ainsi l’existence 
antérieure du premier. Ainsi, Timur a pu remettre en vogue 
cet ancien jeu, mais il ne l’a pas inventé. 

Tel est le résumé du travail substantiel de M. Bland. Il 
intéresse, non-seulement les orientalistes et les indianistes, 
mais encore les nombreux amateurs du jeu d’échecs; et je 
ne doute pas qu’on ne donne de cet écrit une analyse à leur 
usage dans leur journal spécial. 


(lARCIN DE TaSkSY, 
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The Prem sagâr; or the océan of love , being a History of Krischn , 
a new édition with a vocabulary by Edw. B. Eastwicr, M. R. A. 
S. etc, Hertford» i 85 i, in^* de 240 pages. 

Prem sagâr; or the océan of love, literaly translated from the 
hindi of Shri Lallu Lab Kab, into english, par le même. Hert- 
ford, i 85 o, in- 4 ° de 112 pages. 

Voici deux nouveaux ouvrages que nous devons au savant 
et laborieux professeur d’hindoustani du collège d’Hailcy- 
biiry, le digne ^successeur de sir Graves Haughton. 

Le, premier est une édition du Prem sd(jar, le plus popu - 
laire des ouvrages indiens (hindi), celui qu’on a adopté 
dans rinde et ^n^ Angleterre comme le texte le plus classique 
sur lequel puissent s’exercer les étudiants. On en a dontié 
plusieurs éditions à Calcutta; mais la première, celle de 
1810, est seule correcte. C’est celle-là que M. Eastwick a 
fidèlement reproduite. Pour rendre le texte plus intelligible, 
il y a admis les marques de ponctuation , et il a donné en 
tête de chaque chapitre le sommaire de ce qu’il contient. Il 
doit faire suivre cette édition d’un vocabulaire qui dispen- 
sera de l’usage d’un dictionnaire, ce qui est d’autant plus 
avantageux que le dictionnaire hindi de Thompson , imprimé 
à Calcutta en caractères dévanagaris, est très-rare en Europe, 
et que d’ailleurs tous les mots du Prem sâgar ne s’y trou- 
vent pas. 

Je dois rappeler, avec M. Eastwick, que le hindi est en 
réalité la langue de la plus grande partie de l’Inde, puis- 
qu’il est parlé, dans ses différents dialectes, par les habitants 
des campagnes dans le Bihar, Aoude, le Népal, le Bandel- 
kand, une grande partie du Rajputana, du Sind et du Pan- 
jab, ce qui n’empêcl\e pas qu’il ne soit cultivé aussi dans 
les villes par les Hindous, et qu’il ne soit souvent encore 
employé dans leurs écrits de préférence à Viirdû ou hin- 
douslani musulman. L’imporlance de cet idiome est depuis 
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longtemps reconnue , et le gouvernement du Bengale oblige 
tous les employés civils et militaires qu il destkie km pro- 
vinces nord-ouest de THipdoustan à subir un examen sur 
riiindî aussi bien que sur i’urdu, ces idiomes étant les prin- 
cipales branches de l’bindoustani. ^ 

Le second ouvrage dont M. Eastwick accompagne le pre- 
mier, c’est une nouvelle traduction du Prcm sâtjar. J’ai donné 
moi-même, en 1847, tome II de mon Histoire de la 

littérature hindoui et hindouslani , p. 76-215, la traduction 
d’une grande partie de ce bel ouvrage; et en i 848 , M. le ca- 
pitaine W. Hollings en a publié à Calcutta une traduction 
complète. Toutefuis, cette dernière traduction est introu- 
vable en Europe; d’ailleurs elle est un pou trop littérale pour 
celui qui voudrait la lire sans le texte. Le savant professeur 
d’Haileybury, tout en serrant de près le texte* hindi, a tâché 
cifll donner à son travail plus de clarté et d’élégance. 

Voici l’invocation, qui n’avait jamais été traduite. Elle 
consiste dans l’original en un quatrain fort obscur : 

«O Dieu à face d’éléphant (Ganescba), toi qui écartes les 
dilFicultés, toi dont la célébrité est grande et l’éclat resplen- 
dissant, accorde-moi la pureté du langage, la sagesse et le 
bonheur. 

« Et toi dont le monde contemple les pieds célestes et qu’il 
adore jour et nuit, Saraswati, mère de l’univers, fais que je 
médite sur loi et accorde-moi le savoir et l’éloquence. » 

G. T. 


Le Dictionnaire turc-français à l’usage des agents diplo- 
matiques et consulaires, des commerçants, des navigateurs 
et autres voyageurs dans le Levant, par MM. Bianchi et 
J. D. Kieffer, obtint, lorsqu’il parut en i 83 y, rassentiment 
des savants, des personnes auxquelles surtout il s’adressait, 
et des jeunes Ottomans attirés à Paris par le vif désir de 
s’instruire dans les sciences et dans les arts de l’Europe. Le 
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nombre considérable d’exemplaires promptement écoulés at- 
teste le succès de l’ouvrage. Une seconde édition de ce dic- 
tionnaire devint nécessaire; et c’est elle que nous annonçons 
aujourd’hui \ Jaloux d’enrichir le premier travail, et par là 
de le rendri plus digne des connaisseurs, M. Bianchi, qu’un 
long séjour en Turquie a familiarisé avec toutes les délica- 
tesses de l’idiome turc, a cru utile encore de mettre à con- 
tribution le Dictionnaire français-arabe-persan-turc du prince 
Alexandre Handjeri, et le Guide de la conversation en turc 
par le savant Kémai Efendy, directeur général des écoles de 
l’empire ottoman. Ainsi, à l’aide de ces ouvrages et d’une 
lecture assidue/ies journaux du Levant, et d’une correspon- 
dance suivie, M. Bianchi a su donner à cette édition des per- 
fectionnements notables. Elle renferme tous les mots de la 
langue turque *et une grande partie de ceux de la langue 
persane, avec les caractères arabes et leur prononciation en 
lettres latines; les infinitifs primitifs des verbes persans, la 
plupart des mots arabes, toutes les fois qu’ils sont usités en 
turc ou en persan; les termes les plus nécessaires dans le 
commerce , les sciences et les arts ; les noms principaux des 
personnages historiques et des dignités de l’empire ottoman , 
les mots français et autres introduits dans la langue; beau- 
coup de sentences, d’expressions proverbiales, d’adages po- 
pulaires, et même d’anecdotes; enfin, des détails précieux 
sur les usages, les mœurs et les institutions des Ottomans. 
Par cette seconde édition du Dictionnaire turc-français, fruit 
d’un travail opiniâtre et consciencieux, M. Bianchi s’est ac- 
quis des droits nouveaux aux suffrages des orientalistes ^ 

G. DE L. 

‘ Deux gros volumes in -8®. Paris, Imprimerie orientale de 
Madame veuve Dondey-Dupré. Prix : 76 francs. 

2 Le même auteur tlvre dans ce moment à l’impression une 
deuxième édition revue et augmentée de son Guide de la conversa- 
tion en français et en tu^rc , publiée en 1839. Entre autres maté- 
riaux nouveaux, cetle deuxième édition sera précédée d’un abrégé 
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L'Imprimerie nationale, qui possède tant et de si beaux 
types étrangers, vieiît encore de s’enrichir, grâce au zèle 
éclairé de son Directeur, d’un type nouveau, le maghrébin, 
ou arabe africain. Les dessins de ce caractère ont été fails, 
avec soin et habileté, par M. A. P. Pihan, prote de la typo- 
graphie orientale, d’après un beau manuscrit africain de la 
Bibliothèque nationale, confronté avec d’autres de la même 
Bibliothèque et de celle de l’Arsenal. La gravure de ce ca- 
ractère a été confiée à M. Marcellin-Legrand, sous la direc- 
lion savante de M. E. Burnouf, membre de l’Institut et ins- 
pecteur de la typographie orientale de l’Imprimerie nationale. 
C’est donc à bon droit qu’un spécimen de ce nouveau magh- 
rébin figure à l’Exposition de Londres comme une chose 
digne d’attirer l’attention des typographes. A la première 
vue, ce caractère semble peu agréable; mais l’oeil s’y habitue 
bientôt et découvre avec plaisir qu’il ne manque pas d’élé- 
gance. Fidèle image, exacte reproduction fle la bonne écri- 
ture africaine, le caractère que nous annonçons pourra servir 
utilement à l’impression, soit d’ouvrages écrits en Algérie, 
soit d’ouvrages destinés aux naturels de ce pays par les Eu- 
ropéens. Désireux d’offrir immédiatement un modèle du type 
qui vient de paraître, M. Pihan , qui depuis plusieurs années 
a fait de l’arabe une étude assidue, a rassemblé avec méthode, 
en un volume in -8“ de douze feuilles , les principales règles 
du langage algérien h Au moyen d’un système régulier de 
transcription, toutes les lettres arabes, ainsi que les voyelles, 
sont reproduites uniformément en lettres italiques ; et la pro- 
nonciation, pour laquelle M. Pihan a consulté quelques 
Algériens instruits , est rendue aussi exactement que pos- 
sible. Celte Grammaire, nous le pensons, ne peut manquer 
d’être utile aux étudiants. 

de la Grammaire turque, et suivie de la traduction des capitula- 
tions ou traités de paix , de commerce et d’amitié entre la France 
et la Porte. 

’ A Paris, chez Benjamen Dnprat, rue du Cloître Saint-Benoît, 


n 7. 
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Nous ne nous arrêterons pas sans e^rimer ici un vœu , 
c’est que ITmprimerie nationale, que richesses typogra- 
phiques mettent à la tête de tous les établissements de ce 
genre , complète et perfectionne , d’ici à un temps peu éloigné , 
le caractère taliq dont elle est en possession, afin qu’à l’avenir 
il remplace, comme il convient, pour l’impression des textes 
persans, principalement des poëmes, les caractères neskhis , 
dont on se sert encore aujourd’hui. 

G. DE L. 


NOUVELLES ET MÉLANGES. 


SOCIÉTÉ ASIATIQUE. 

PROCÈS-VERBAL DE LA SÉANCE DU 14 MARS 1850. 

Le procès-verbal de la dernière séance est lu ; la rédaction 
en est adoptée. 

Sont présentés et nommés membres de la Société : 

Son Excellence Kemal Éfendi , inspecteur général des 
écoles de l’Empire ottoman*,' 

M. le comte d’Escayrag de Laütüre. 

M. Defrémery lit une note de M. Cherbonneau, sur la 
mosquée de Souk-al -Resel, à Constantine. 

M. Bazin lit une notice de la comédie boudhique : LaDetic 
à payer dans la vie f attire. 

ouvrages offerts à la société. 

Par l’auteur. Matériaux pour servir à Vhistoire comparée des 
sciences mathématiques chez les Gi'ecs et les Orientaux, par 
M. Sédillot. Paris, 1 845-49» 2 vol. in-8''. 
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Par l’auteur. Traité du calendrier arabe, extrait de la Chro- 
nologie universelle, par M.Sédillot. Paris, i85i, in-8®. 

Par l’auteur. Guide de la conversation en perstin et eu turc, 
par Kemal Efendï , 2® édition lithographiée à Constantino- 
ple. 1848, in-fol. oblong. 

Par le même. Traite élémentaire pour renseignement de la 
langue persane en turc, par Kemal Efendï. Constantinople, 
1848 , in-i 2. 

Par l’auteur. Heise nack Nord- A merika , y on ,] . Salzbacher. 
V’ienne, i845, in-8“. 

Par Fauteur. Pilgei'reise nach Hom and Jérusalem, von 
Salziucher. Vienne, i84o, 2 vol. in-8". 

Par l’auteur. Mémoire relatif à la révision de l'ordonnance 
locale du 7 juin 1828, par SicÉ. Pondichéry, i85o, 

Par l’auteur. Biographie du vénérable scheikh Ben-el llabib , 
par M. Chekbonneau. (Extrait des Nouvelles annales des 
Voyages, i85o. ) 

Par la rédaction. Annales boalonnaises. 3 numéros. Bou- 
logne, iSBi, in-8®. 

Par les auteurs. Prosodie latine, par MM. Lecomte et Mene- 
rRiER. Paris, 1850,10-8®. 


PKOGÈS-VLRBAL DE LA SÉANCE DU 11 AVRIL 185J. 


Le procès-verbal de la seance })récédente est lu; la rédac- 
tion en est adoptée. 

Sont nommés membres de la Société : 

* , 

M. Aret. Pavet de CoüRTEiLLE, répétiteur à l’Ecole des 

j(Oines de langues, à Paris; 

M. l’abbé Eim Lecomte, à Viileaux (Côte-d’Or); 

M’’® Djialynska (la comtesse Edwig de), àPosen (Prusse), 
M. Finn, consul de S. M. Britannique, à Jérusalem; 

M. le baron Gustave de Bothsgiiild , à Paris; 

M. Edouard De ressert, à Passy. 
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M. Mohl donne lecture des comptes de Tannée i85o et du 
budjet de i85i. Renvoi à la Commission des censeurs, 

M. 'Mobl demande au Conseil la permission de convoquer 
Je bureau dans le courant du mois , pour lui soumettre un 
plan de publication qu’il désire proposer à la Société, si le 
bureau le trouve bon. 

OUVRAGES OFFERTS À LA SOCIÉTÉ. 

Par M. Biot. Le Tchdou-lit ou rites des Tchéou, traduit pour 
la première fois du chinois par feu Ed. Biot. 3 vol. in-8. 
Paris, i85i, in-8°. 

Par les cin^ieurs de TUniversilé de Leydc. Lexicon geogra- 
phicum e duobus codicibus arabicis edidilJuYNBOLL. Cahier 3. 
Leyde, i85i , in 8. 

Par Tauteur. Beitrœge zar armenischen Litteraiar von Neü 
MAWN. Cahier i. Munich, 1849 » in-8®. 

Par la Société. Verhandelingen van het Bataviasch Genoot- 
schap. Vol. XX.II. Batavia, 1849 » 

Par la Société. Madras Journal of Lilleraliire and science. 
Numéro 07. Madra.s , i85i, in-8®. 

Parla Société. Zeitschrift der Geselhchafl fiir morgcnlan- 
dische liierahir. Vol. V, cahier i. Leipzif^, i85i, in-8“. 
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LE SIÈCLE DES YOÜÊIV. 

DEUXIÈME PARTIE. 

LANGIJK COMMUN!:. 

NOTICES ET EXTRAITS DES PRINCIPAUX MONUMENT;» LITTERAIRES 
DE LA DYNASTIE DES VOUÈN. 

2. PIKOKS UK THÉÀTKE. 

4i* riKCE. 

Thsîèn-niif -U-hoen , 

Ou le Mal d’amour', comédie composée par Tcliing-lë-hoeï. 

Cette comédie est une des plu» fantastiques du 
répertoire et fintention n’en paraît pas très-difficile 
à saisir. Je ne sais si je me trompe , mais il me semble 
que, à une lecture un peu attentive, on y verra 
une satire de la psychologie chinoise, comme on a 
trouvé , dans La Transmicjration de Yo-cheou (pièce 2 9), 
une satire de la métempsycose. Pour juger une pièce , 

* Littéralement; «Thsién-iiiii ( qui ) laisse oebapper son àme. » 

33 
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telle que Le Mal d'amour, il faut donc connaître jus- 
qu’à un certain point les opinions philosophiques 
des Chinois sur la nature de l’âme. Or, les philo- 
sophes, ou plutôt les commentateurs des anciens 
livres, enseignent qu’il y a deux principes dans l’âme; 
un principe supérieur, qu’ils appellent hoen, et un 
principe inférieur, qu’ils nomment p'ê. Le hoen est 
une partie subtile du yang, ou du premier principe 
mâle; le pé est une partie subtile du jm, ou du 
premier principe femelle. Le p'é, formé avant le 
hoen, entre pour sept dixièmes dans la composition 
de l’âme humaine ; le hoen n’y entre que pour trois 
dixièmes seulement. Ce qu’il y a de plus bizarre 
encore, c’est que, d’après les Tao-sse, la séparation 
du hoen d’avec le p'e ne suffit pas poiu’ déterminer 
la mort. Quand cette séparation a lieu, le pé reste 
avec le corps animal et le hoen, devenu ce que les 
Chinois appellent Imièi (un esprit), conserve indi- 
viduellement la forme humaine dont il était revêtu. 
Telles sont les opinions extravagantes que l’auteur 
attaque d’une manière très-boulfonne, quoique dans 
tout le cours de la pièce, rien n’indique la moindre 
allusion à la philosophie des anciens. 

Le prologue du Mal d' amour offre une grande res- 
semblance avec le prologue de la comédie , intitulée : 
c(Tchao-méï-hiang ou la Soubrette accomplie, >> co- 
médie que j’ai traduite et qui est du même auteur. 
Le bachelier Wang-seng et Thsièn-niù, jeune fille 
spirituelle et jolie, avaient été fiancés par leurs pa- 
rents. Une entrevue a lieu, comme dans Tchao- 
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méi-hiang; les fiancés, qui ne se connaissaient pas, 
deviennent épris Tun de l’autre; mais Wapg-seng 
a perdu son père et sa mère ; il porte le deuil , et 
madame Li, mère de ïa jeune fille, juge à propos 
de différer le mariage, pour obéir aux rites. Elle 
exige en outre que le bachelier se présente au con- 
cours des docteurs. 

Wang-seng, cédant aux instances de madame Li, 
prend congé de Thsièn-niù et part pour la capitale. 
La scène des adieux, quoique d’ailleurs très-bien 
écrite, forme à elle seule tout le premier acte. Ces 
adieux achèvent de serrer le cœur de la jeu?ie fille, 
que l’amour avait déjà rendue malade. Elle se retire 
avec sa suivante, se couche et tombe dans cet af- 
freux délire que les Chinois appellent Siang-sse-pirtg ^ 
(le mal d’amour). Son âme spirituelle (/lom) s’échappe 
alors, se revêt d’une forme humaine charmante et 
tout à fait semblable au corps gracieux quelle animait , 
court après Wang-seng, quelle trouve sur la route de 
Tchang-ngan, et fait accroire au jeune homme, tout 
stupéfait, quelle a quitté furtivement la maison de sa 
mère pour le suivre. Les deux amants conviennent 
de faire ensemble le voyage de la capitale. 

A partir de ce moment, l’action se divise, comme 
le principal personnage, en deux parties, et la scène 
se passe alternativement dans la capitale et dans la 
maison de madame Li. Thsièn-niù, restée avec son 
corps animal et son âme sensitive,(p'^) ne peut sortir 

■ M ® 

3 ;^ 
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des toiu'ments amoureux dont elle est la proie , tour- 
ments qui sont décrits par le poëte avec beaucoup 
de verve et de liberté. Sa mère a beau Lui donner 
mille marques de sa tendresse, elle appelle Wang- 
seng à chaque moment et pousse des cris doulou- 
reux. — Un jour, enfin, on frappe à la porte; la 
suivante ouvre ; c’est un messager qui arrive de la 
capitale. 

LE MESSAGER. 

J’apporte une lettre du bachelier Wang, mon 
maître, qiri vient detre appelé à un mandarinat du 
premier ordre. 

LA SUIVANTE. 

Venez, venez par ici. (Elle conduit le messager 
dans la chambre de sa jeune maîtresse.) 

LE MESSAGER (apercevant Thsicn-nin). 

La belle personne! comme elle ressemble à ma- 
dame; c’est à s’y méprendre. (A Thsièn-niù.) Voici 
une lettre du seigneur Wang, mon maître. 

THSiÈN-Niii (lisant). 

U A madame Li. » Voyons donc : ((Capitale, hôte) 
du gouvernement. — Wang , votre gendre , premier 
lauréat du concours, se prosterne humblement à 
vos pieds. Il a l’honneur de vous informer que, 
après avoir monté les degrés du palais impérial, il 
s’est placé tout d’un coup au premier rang des doc- 
teurs. Il a obtenu le grade éminent de tchoang-youên 
et n’attend plus qu’une notification officielle pour 
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retourner avec sa fiancée dans votre noble demeure. 
Il implore dix mille fois votre miséricorde. Mis- 
sive confidentielle. » Ainsi donc, il épouse une autre 
femme! O ciel, j’en mourrai d’indignation. (Elle 
tombe évanouie.] 

LA SUIVANTE (la relevant). 

Mademoiselle, reprenez vos esprits. (Thsièn-niù 
revienl de son évanouissement). C’est la faute de 
ce vilain messager. (La suivante frappe le messager). 

LE MESSAGER (quittant l’appartement.) 

La belle commission! Au fond, mon maître a 
tort. Ah, monsieur, que vous épousiefz une autre 
femme, encore passe; mais qu aviez-vous besoin de 
m’envoyer ici avec une lettre. Je me disais : c’est 
sans doute un compliment qu’il adresse à sa famille; 

oh oui, c’était pour divorcer 

La pauvre fille! j’ai failli la faire mourir de colère. 
Ajoutez à cela que la suivante m'a battu. Au fond , 
mon maître a tort, mon maître a tort. 

Ici finit le troisième acte, qui contient des mor- 
ceaux lyriques d’une grande étendue et d’une grande 
beauté. De tous les auteurs dramatiques de la dy- 
nastie des Youén, Tching-té-hoei était le plus exercé 
dans l’art d’écrire en vers. Il a montré, par La Sou- 
brette accomplie , qu’il pouvait s’élever jusqu au genre 
de la comédie et s’il y a plus de délicatesse et de 
grâce dans celte dernière pièce, ©n trouve dans Le 
Mal fT amour, malgré l’étrange économie du plan, 
hcîaucoup plus de naturel et de sensibilité. 
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Au quatrième acte , Wang-seng revient dans son 
pays natal, avec celle qu’il prend toujours pour 
Thsièn-niii. Il se présente à sa belle-mère, affligé, 
contrit de tout ce qu’il a fait; il demande pardons 
sur pardons ; il se met à genoux. 

MADAME Li (avec étonnement). 

Je n’y comprends rien ; quelle faute avez-vous 
donc commise 

WANG-SENG. 

Ah, madame, je n’aurais pas dû emmener votre 
noble fille avec moi, sans votre permission. 

* • MADAME LI. 

Ma fille ! Elle est toujours restée dans sa chambre ; 
elle est malade. 

WANG-SENG. 

Comment? elle est malade? La voici (montrant 
celle qu’il avait amenée.) 

MADAME LI (saisie d effroi). 

C’est un esprit, c’est un esprit [hoùeï). 

Une scène d’explication a lieu. On conduit l’esprit 
de Thsièn-niù dans la chambre de la jeune fille. 
Cet esprit, apercevant son corps, y rentre avec pré- 
cipitation; la belle forme, qu’il avait revêtue, dis 
paraît au même instant. Tout obstacle est levé; et, 
comme rien ne s’,pppose aux impatiences des deux 
amants, la pièce ’se termine par le festin nuptial de 
Wang-seng et de Thsièn-niù. 
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4ï* PitCG. 

^ ^ Tchin-po kuo-ngo.- ' . 

Ou le Sonomeil de Tcbin-po, drame tao-sse composé par 
Ma-lclii-youêii. 

Le litre complet de ia pièce, qui est un drame 
de sorcellerie, porte : «Tchin-pô, (religieux tao-sse) 
du mont Si-hoa, dort à son aise (en présence du 
messager de rernpereur). » On aura une idée de ce 
drame par l’analyse que je présenterai du cinquante- 
neuvième, intitulé : « Thao-hoa-niii, ou Fleur depé-. 
cher, » L’auteur anonyme du Thao-hoa-niù s’est appro- 
prié une grande partie des scènes de IVf^-tchi-youên , 
ou plutôt cest la répétition des mêmes idées, des 
mêmes tours, des mêmes jongleries. 


43* PIÈCE. 



Ou la Roule de Ma-ling, drame historique sans nom d’auteur. 

Les événements sur lesquels cette pièce histo- 
rique est fondée comprennent un espace d’environ 
douze ans; l’action commence avec la grande que- 
relle de Hoeï-wang, prince de Weï, et de Weï-wang, 
prince de Thsi, l’an 353 avant l’ère chrétienne; elle 
se termine, Tan 34 1 , par la défaite et la mort de 
Pang-kiuèn, commandant des troupes, dans |es états 
de Weï. L’auteur anonyme qui a donné à fëé évé- 
nements une forme dramatique singulièrement re- 
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marquable , avait probablement trouvé dans les chro- 
niques, dans les mémoires ou dans les biographies, 
une fouie de circonstances dont les annales ne par- 
lent point. Il ajoute au récit des événements la pein- 
ture des mœurs. L’histoire de la rivalité de Sun-pin 
et de Pang-kiuèn présente un tableau naïf, intéres- 
sant et varié. 


44® PIÈCE. 




Kieou-hiao-tseu , 


Ou l’Innocence reconnue’, drame composé par 
Wang»lchong-wên . 

Pièce tirée du répertoire des causes célèbres. Elle 
est médiocrement écrite et inspire peu d’intérêt. 


45® PIÈCE. 



Hoang-liang-moîHj , 


Ou le Songe de Liu-lhong-pin^; drame tao-sse, composé par 
Ma-lchi-youèn. 


Le Songe de Liu-thong-pin est un sujet tao-sse. La 
première scène est dans le ciel et le théâtre repré 
sente un cabinet de travail [te haï), le cabinet de 
Tong-hoa-ti-kiun ou du Souverain de la Jlear orientale. 
Tong-hoa-ti-kiun n’est pas un dieu oisif, spectateur 
indolent des choses humaines, comme parle Mas 

* Mil&ièment; «Lé IHs — doué de pieté filiale — délivré.» 

Littéralement: «Le songe du millet jaune- » C’est un nouveau 
réveil d’Épiménide. 
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sillon ; il est même très-occupé , car il examine chaque 
jour les rapports des esprits qui président aiia cinq 
montagnes sacrées , parcourent 1 univers et observent 
les actions des hommes. Pour se délasser d une longue 
application, ie dieu quitte son cabinet et abaisse ses 
regards sur les contrées inférieures. Il est frappé de 
la sérénité de Tair. C'est qu’il existait alors, dans la 
ville de Ho-nan-fou, un jeune bachelier, dont on 
pouvait renouveler la nature et sanctifier l’esprit. 
Son nom de famille était Liu, son surnom Yen, et 
son titre honorifique Thong-pin. Le Souverain de la 
fleur orientale ne perd pas un moment ; il charge un 
grand anachorète, Tching-yang-tseu^ ,de convertir 
Liu-thong-pin à la loi et au culte Tao-sse. Cet 
anachorète était du nombre de ceux que les Chinois 
appellent Sièn (immortels). Il habitait sur une mon- 
tagne, cultivait l’alchimie, opérait à volonté des mé- 
tamorphoses et ressuscitait les morts. Originaire de 
llicn-yang, héritier d’un grand nom, il s’était illustre 
lui-même dans la carrière des lettres et dans la 
carrière des armes. Appelé au commandement des 
tioupes sous les Han, il avait gagné des batailles. 
Plus tard , après avoir distribué son bien aux pauvres , 
il s’était retiré à Tcliong-nan-chan, où il avait trouvé 
le Souverain de la Jleur orientale et acquis l’intelli- 
gence du Tao ou de la vraie voie. 

Nous quittons le ciel. La seconde scène du pro 
logue nous ramène sur la terre et nous intepduit 
dans rhôtellerie de Hoang-hqa, à quelqï^lPltancc 
de Han-lhan. Cette hôtellerie est une maison en- 
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chantée et t’hôtesse n est rien moins qu’une femme ; 
c’est un esprit (sièn). Le bachelier Liu-thong-pin 
arrive, monté sur son âne et portant l’épée des 
lettrés. Il s’arrête , entre dans l’hôtellerie ; mais , 
comme il est pauvre, il demande à l’hôtesse du 
millet jaune (hoang-liang) , pour apaiser sa faim. Il 
est bientôt suivi de Yang-tseu. Le vénérable aspect 
du religieux fait sur Thong-pin une impression pro- 
fonde : « Oserais-je , dit celui-ci , vous demander quel 
est votre nom ? » Peu â peu, la conversation s’engage 
et Yang-tsèu, fidèle à sa mission, cherche à con- 
vertir Liu-thong-pin. 

‘ , YANG-TSED. 

La réputation , la fortune , les dignités , voiià donc 
tout ce qui occupe votre cœur. Ce sont là des choses 
qui vieillissent et périssent. Bachelier, vous ne pense/, 
pas à vos fins dernières. Vous ne comprenez rien à 
la vie, rien à la mort. Suivez mes conseils, renoncez 
au monde. 

TH0NG-P1^ 

Docteur, je crois que vous êtes fou. — Le fils du 
Ciel appelle à la capitale tous les hommes de talent, 
je veux concourir. Quoi! j’aurais étudié le Wen- 
tchang avec tant d’ardeur pour devenir . . . tao-sse 1 
Où serait le fruit *de mes veilles 3. Dites-moi , doc- 
teur, quels sont donc vos plaisirs ? 

lANG-TSEÜ. 

Les^^^&rs des religieux ne ressemblent pas aux 
plaisirs du monde. 
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THONG-PIN. 

Mais enfin, quels plaisirs avez-vous? 

yang-tseo. 

Est ce que vous ne savez pas 
(Il chante.) 

Que du haut du mont Kouendun (séjour des immorleis) , 
nous cueillons les étoiles ; que sur le mont Taï-chan , le sable 
que nous ramassons est du sable d*or. Là, le ciel n a pas 
plus de deux à trois pouces de hauteur et la terre ne paraît 
pas plus grosse qu’un poisson. Quand une fois l’homme s’est 
identifié avec le lao . . . 

THONG-PiN (l’inter rompant).» 

Voilà un langage bien fastueux. 

YANG-TSEU (continuant). 

11 vit éternellement et ne vieillit pas. Il connaît la vérité, 
dompte les dragons, soumet les tigres. 

L’anachorète trace à sa façon le parallèle de la 
vie mondaine et de la vie religieuse. Il règne dans 
ce tableau un sublime de mythologie chinoise qui 
approche de l’extravagance. C’est le mélange le plus 
bizarre d’opinions fantastiques, de traditions popu- 
laires et de métaphysique subtile. Les allusions nom- 
breuses qu’on y trouve ne sont qu’un fort mauvais 
remplissage. On a lieu de s’en éfonner, si l’on songe 
que l’auteur, Ma-tchi-youên, qui s’était essayé dans 
tous les genres de poésie avec un^grand suç^, passe 
pour un excellent versificateui:, — Pendant^j^ Vang- 
tseu énumère tous les biens et tous les plaisirs dont 
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jouissent les immortels, Liu-thong-pin s’endort. L’a 
nachorète décide que le sommeil de Thong-pin du- 
rera dix-huit ans et quitte l’hôtellerie de Hoang-hoa; 
mais, à peine est-il parti, que Thong-pin se réveille; 
il adresse quelques paroles à l’hôlesse, prend son 
âne et se remet en route, sans avoir mangé. 

Dans l’intervalle qui sépare le prologue du pre- 
mier acte, dix-sept ans se sont écoulés. Llu-yèn (Liu- 
thong-pin) s’est présenté au concours des docteurs 
et a obtenu la première place ; puis , au concours 
militaire, où il s’est distingué. Nommé commandant 
de la cavalerie, il a épousé Thsouï-ngo, fille unique 
de Kao, gouverneur du palais impérial. Thsouï-ngo 
est une jeune femme d’une grande beauté et Liu- 
thong-pin a de son mariage avec elle un fils et une 
fille. Or, c’est dans le palais du gouverneur que le 
premier acte nous introduit. On apprend alors qu’une 
grande insurrection a éclaté dans le pays de Thsaï 
tcheou; que les insurgés répandent partout la ter- 
reur; que le fils du Ciel ordonne à Liu-yèn (Thong- 
pin) de se mettre à la fête des troupes et d’étouQér 
la révolte. Thong-pin arrive dans le palais pour 
prendre congé du gouverneur; mais, comme tout 
est fantastique dans la pièce, le gouverneur n’est 
pas Kao; c’est l’anachorète Yang-tseu, sous les traits 
du gouverneur. Celui-ci adresse à son gendre des 
recommandations très-sévères, lui retrace les devoirs 
d’un gég^ri^l d’armée et lui offre , suivant l’usage , le 
vin dtt Répart. Tiic)|aijg-pin en boit une tasse et S(‘ 
trouve tout à ooiip'^îhdisposé. C’éfail pourtant du 
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vin de Yang-tcheou. « Thong-pin , dit alors le gou- 
verneur, suivez mes conseils; abstenez-vous de fusage 
du vin, puisque le vin est pernicieux à votre santé. 
— Je n’en boirai plus, répond le gendre; j’en fais 
le serment.» Ce serment est le premier des vœux 
que prononce Thong-pin. 

Au deuxième acte, Kao, le gouverneur du palais 
impérial, succombe à une maladie aiguë. Cet évé- 
nement ne fait aucune impression sur Thsouï-ngo, 
dont l’amc est agitée par les passions. Profilant de 
l’absence de sou époux, elle entretient avec Weï- 
che, fds du président d’une cour souveraine, les 
relations les plus criminelles. — D’un^ autre côté, 
Liu-thong-pin , chargé , comme on I’h vu , de ré- 
primer linsurrcction de Ou-youen-thsi , avait pré- 
senté la bataille aux insurgés et remporté la vie* 
toire ; mais, pendant que Thsouï-ngo s’abandonnait 
à l’intempérance de ses désirs, Thong-pin, plus cou- 
pable encore, se livi'ait à tous les excès, pour as- 
souvir sa cupidité. Il vend le territoire, les champs 
qui ont été le théâtre de son patriotisme et de sa 
valeur; il reçoit trois boisseaux de perles, une im- 
mense quantité d’or, et, chargé de ce honteux butin, 
il s’en ï’etourne dans le palais du gouverneur. Un 
châtiment cruel l’y attendait. Et d’abord il est frappé 
du silence qui règne partout. «Ma femme, pense- 
t-il, s’est ensevelie dans la solitude. — Oii est donc 
le vieux domestique? — Je ne vois personn^^ En- 
trons dans cette chambre à coucher; mais* j’en 
tends du bruit. Écoutons. » 
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THSOüï-NGO. 

Que le. vin me semble bon, quand je le bois avec 
vous. 

WEÏ-CHE. 

Si Liu-yèn (Thong-pin) meurt sur le champ de 
bataille, je vous épouse. 

Liu-THONG-piN (à pari). 

Le scélérat. 

^ THSOÜÏ-NGO (riant). 

Ah, ah, si pour mon bonheur Liu-yèn venait à 
mourir, rnop choix serait bientôt fait. 

Liü-THONG-piN (étouffant de colère). 

Tenfonce la porte. (Il enfonce la porte ; Wei-cue 
et Thsouï-ngo sont consternés d’effroi. ) 

WEl-GHE. 

Je suis pris. Sautons par la fenêtre. Courons, 
courons, courons. (Il saute par la fenêtre et oublie 
son bonnet.) 

Liü-THONG-PïN (entrant dans la chambre.) 

L’amant est parti ! (à Thsouï-ngo.) Qui est-ce qui 
buvait du vin avec vous? 

THSOÜÏ-NGO. 

Personne. 

Z'. 

: liü-thong-pin. 

Personne, et à qui ce bonnet? 
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WEî-CHE (dehors mettant le nez à la fenêtre). 

Mon frère (Ko-ko), cest à moi. (Il se .sauve). 

Voilà, sans conti’ecïit, un amant bien bouffon. 
Thong-pin ne dissimule pas sa rage, et, dans le pre- 
mier accès dune jalousie trop fondée, il veut poi- 
gnarder sa femme ; mais 1 anachorète vient au secours 
de celle-ci. Yang-tseu se présente sous les traits du 
Youèii-kong, ou du vieux domestique de la maison; 
il intercède humblement pour la fille de son maître 
et implore à genoux la clémence de Thong-pin. Cette 
scène est , sous le rapport de l’exécution , d’iîne beauté 
vraiment remarquable, et le rôle du yieux domes- 
tique est soutenu d’un bout à l’autre avec une grande 
perfection. Il y a dans les paroles du vieillard une 
sensibilité douce, naïve, touchante, qui finit par 
pénétrer jusque dans l’arae émue de Thong-pin. 
L’époux fléchit et pardonne. Toutefois, cet acte de 
miséricorde, quel qu’en soit le mérite, ne le sauve 
pas de la vengeance des lois. On instruit son procès. 
Le général Liu-thong-pin, déclaré coupable d’avoir 
vendu le champ de bataille, d’avoir reçu de l’argent 
et d’avoir abandonné un poste militaire, est con- 
damné à subir la mort par déb^pitation. La procé- 
dure est transmise au conseil pour avoir le prononcé 
définilit de l’empereur; et comme Thong-pin avait 
rendu des services à l’état, femperetir, usapt d4n- 
dulgence, condamne le général bxjl hani^Sipnent. 
Tombé dans le malheur, Thong-pin se à de 
sérieuses réflexions sur sa conduite. On voit que le 
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temps s’approche où il devait changer de croyances. 
Il avait déjà fait un vœu; il en fait un second, le 
vœu de pauvreté; puis, un troisième, car il remet 
à sa femme un acte de divorce et embrasse la chas- 
teté. Thsouï-ngo est au comble de la joie. Cepen- 
dant, un oHicier de police arrive avec des archers; 
l’épouse infidèle réclame ses enfants et veut les garder ; 
Thong-pin s’y oppose. 

THONG-PIN. 

Ils me suivront. — A qui donc voulez-vous que 
je confie mon fils et ma fille? 

I THSOUÏ-NGO. 

A moi. Si vous avez violé les lois de l’état, est-ce 
que cela nous regarde? 

Thsouï-ngo veut arracher ses enfants des bras de 
Thong-pin. Alors un combat corps à corps s’engage 
entre Thong-pin, Thsouï-ngo, le fils, la fille et le 
chef des archers , qui frappe tour à tour sur le mari , 
la femme et les enfants. C’est une scène tout à fait 
ridicule. Le chef des archers y met lin, en adjugeant 
à Thong-pin les enfants, qu’il emmène avec leur 
père. 

La première scène du troisième acte nous repré- 
sente le principal personnage du drame, dans le 
moment où ses gardes, fatigués de l’office inhumain 
dont ii^ |K)nt chargés, l’abandonnent au milieu d’une 
plaine déserte; ses pieds sont nus, ses vêtements 
en lambeaux. Il tombe avec ses deux enfants dans 
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la faim et le désespoir. Ici, l’unique objet de Ma- 
tchi-youên est d’émouvoir la multitude par le spec- 
tacie de la souffrance et de la famine. De telles scènes 
produisent toujours Beaucoup d’effét à la Chine. 
Conune les hommes n’y sont pas à couvert do l’épou- 
vantable fléau de la faim, ils ont plus de pitié, plus 
de commisération pour ceux qui en souffrent; puis, 
il faut convenir que les auteurs dramatiques des 
Youen excellent à dépeindre la famine^ avec toutes 
ses douleius et toutes ses angoisses. — Pendant que 
son fils et sa fiile poussent des cris déchirants, Liu- 
thong-pin aperçoit un bûcheron qui vient au devant 
de lui. Ce bûcheron est Yang-tseu, l’arv^chorète , au- 
quel Thong-pin raconte l’histoire de ses malheurs ; 
il lui demande son chemin [iao). Il y a dans Songe 
de Liu-thong-pin autant de calemhoius que dans 
les drames de Shakspeare. 

LE FAUX BÜCflERON. 

Puisque vous ne connaissez pas le tao (votre che- 
min), je vous parlerai du tao (de la doctrine des 
Tao-sse); je vous transmettrai le tap (la doctrine); 
je vous montrerai le tao (le chemin). 

LïlI-THONG-PIN. 

Je ne comprends pas. 

LE FAUX Bljr.üERON. 

Quoi, vous ne comprenez pas encore;;;^1| 1^^^^ 
marchez toujours. (H lui indique du doigt une mon- 

U 


wii. 
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tagnc). Il y a sur cette montagne une petite chau- 
mière, cntrez-y, entrez-y. 

Le faux bûcheron quitte Thong-pin et celui-ci 
s’achemine vers la montagne avec ses deux enfants. 
Ici finit le ti'oisième acte. 

Dans le quatrième, trop chargé cl’incidcnts, Liu- 
thong-pin arrive à la chaumière avec ses enfants. 
Il frappe ; une vieille femme ouvre. C’est l’ancienne 
hôtesse de lïoang-hoa, ou madame Wang, qui a pris 
la figure d’une vieille femme. Liu-thong-pin im- 
plore sa bienfaisance. 

LA VIEILLE FEMME. 

C’est mon caractère d’être bienfaisante ; mais hé- 
làs ! mon fils , qui demeure avec moi , ne me permet 
pas d’exercer l’hospitalité. C’est un homme sangui- 
naire, qui ne se plaît qu’à la chasse. . . Il ne tar- 
dera pas à revenir. Oh! fuyez, fuyez, car j’appré- 
hende des malheurs. 

LIU-TIIONG-PIN. 

Ahl madame, après toutes les épreuves de ma 
vie, mon âme est inaccessible à la peur. . . 

Mais, à peine a-t-il achevé ces paroles, qu’il sur- 
vient un homme d’une méchante physionomie. Cet 
homme (c’est encore l’anachorète, sous les traits 
d’un fctjHg^nd) étend ses mains sur les épaules de 
Tliong-pin, qui se retourne et tremble de frayeur. 
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Le brigand prend tour à tour le fils et la fille du 
général et les précipite dans un ravin ; puis,^ levant 
son cimeterre, il court après Thong-pin et lui abat 
la tête. Ici faction du drame, qui se continue, est 
d’un merveilleux parfaitement approprié aux idées 
singulières des Tao-sse ; cest comme dans nos opérais 
La scène change ; la chaumière disparaît et fait place 
à riiôtellerie de Iloang-boa. Yang-tseu reprend S£ 
forme ; il métamorphose la vieille i^mme, qui re 
devient madame Wang et ressuscite Liu-thong-pin 
— Après sa résurrection, Thong-pin ressemble l 
un homme pris tout à coup de vertiges et d’éblouis 
sements. Il regarde Yang-tseu, fhôteise, puis lej 
murs de la salle, puis la petite table*, sur laquelh 
il avait dormi; cest un songe que j’ai fait, se dit i 
lui-même le nouvel Epiménide. 

Liü-THONG-piN (se frottant la lèle et regardant Yang-tseu). 

Comme j’ai dormi, sans m’en apercevoir. 


YANG-TSEU 


Oui, oui. 

MÜ-THONG-PIN. 

Combien y a t-il que Je dors? 


YANG-TSEU 

Dix-huit ans. 

gïij-tiiong-pin (sourianl). 

Dix huit ans! (A madame Wang.) Mûn millet 
est-il prèt^ 
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MADAME WANG. 

Pas encore. 

YANG-TSEU. 

Liu-yèn, souvenez-vous des vœux que vous avez 
4‘aits. Pendant dix-huit années, livré sucîïessivemenl 
à toutes les passions ignominieuses, vous les avœz 
réprimées , domptées , vaincues. Comprenez - vous 
enfin ? 

LIIJ-THONG-PIN. 

Oui, je comprends; la vie n’est qu’un songe. 
Maître, je suis converti au Tao. 

Tout à coup une grande joie éclate dans les cieuxj. 
Tong-hoa-ti-kiun descend sur la terre et réçoit 1™'- 
thong-pin au nombre des immortels. 

Le Songe de Liu4hong-pia est le meilleur des drames 
tao-sse. Je suppose que Ma-tchi-youen avait fait de 
Lao-tseu, de Tchouang-tseu et des principaux ‘phi- 
losophes de cette école sa lecture la plus assidue. 
Il y a généralement, dans les morceaux lyriques, 
beaucoup de noblesse et beaucoup de pompe. Le 
mélange de sérieux et de bouffon qu’on y trouve, 
la fantasmagorie du spectacle et quelques défauts 
encore ne sauraient ''coïttre-balancer le mérite de 
cette pièce ingénieuse, qui se distingue par la mo- 
ralité du plan , la beauté des détî^ils et l’observation 
la pfus exacte des 'mœurs tao-sse. 
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Yang-lcheou'mong , 


Ou le Songe de Tou-mo-lclii \ comédie sans nom d’auleur. 


Tou-mô-tchi est un académicien qui conduit gaie- 
ment sa carrière, comme les académiciens de la 
Chine, et finit par épouser une jeune musicienne 
dont il rairolle, fiC style de l’auteur n’est dépourvu 
ni d’élégance, ni de grâce. Je présume qu’il s’était 
exercé plus d’une fois sur des matières érotiques. 


47' PliîCR. 

Wang-isun-(eng4eou , 

Ou l’Elévation de Wang>lsan, drame composé par 
Tching-lc-Iioei. 

Tcbing-UVhoei, inférieur poiii’ le plan et^finven- 
lion i^lCouan-han-king, â Pë-jin-fou, â Ma tchi-youcn 
et à tant d’autres, est peut-être, sous le rapport du 
style, le premier écrivain dramatique de la dynastie 
des Youën. L’intérêt du style rachète presque tou- 
jours ce qu’il y a d’imparfait dans 1rs autres parties 
de ses ouvrages. Le fVang^san-teng-leou est cQvrec- 
tement écrit. On y voit figurer Tsai-pë-kiaï ou Tsaï- 
yong, ministre célèbre, dont fauteur du Pi-pa^ki 
{Histoire du luth) a fait son principal personnage. 

^ Liltcralerncnl : « Le .songe (dan$ la vilic) de Yang-tdïcon. » 

•' T'ehangdiao-hao. 
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L’examen de cette pièce , qui n a pas moins de quatre- 
vingts pages, tiendrait trop de place; je ne puis pas 
m’y arrêter. 


48 " PIÈCE. 

M Hao-ihien-lha , 

Ou la Pagode du ciel serein, drame historique, sans 
nom d’auteur. 

ANALYSE ET FRAGMENTS. 

Yang-king*, le principal personnage de ce drame, 
offre quelques traits de ressemblance avec Hâmlet, 
quoique l’auteur ne soit point le Shakspeare de la 
Chine , et que La Pagode da ciel ne soit rien moins 
qu’un bon dyame. Cet auteur, qui a sagement gardé 
l’anonyme , était à peine un homme d’esprit ; il a in- 
diqué dis caractères, des situations ; comme la plu- 
part des écrivains dramatiques de son temps | il n’a 
fait qu’une esquisse et h’a rien approfondi. On trouve 
probablement dans les Annales des Tlumg l’aventure 
qui a fourni le sujet de la pièce. 

ACTE PREMIER. 

SCÈNE r. 

Monoiqgue de Y^ng-king. La scène est dans la 
forteresse de Wa-lâao. Dos soldats montent la garde 
autour do la forteresse. 
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Yang-king est le sixième fils de Yaiig-liog-kong, 
commandant en chef des armées impériales 'sous les 
Thang. Après s’être di<îtingué lui-même dans les em- 
plois militaires, il a obtenu des grades et des digni- 
tés. C omme général , il a le gouvernement de trois 
grandes forteresses, do la forteresse de Souï-t’ching, 
dans Tarrondissement de Lîang-tcheou, de ia forte- 
resse de Y-lsin , dans fanondissement de Pa-tcheou, 
et de la forteresse de Wa-kiao, dans Tarrondissement 
de Hiong-tcheou. 

Yang-king attend avec impatience le retour de 
son frère Meng-lang, chargé d’inspecter les postes 
de la frontière. Cependant la nuit comlnencc à tom- 
ber ; il demande une lampe qu’un soldat lui apporte ; 
mais après les fatigues de la journée, il se trouve 
appesanti et cède au sommeil. 

SCENE II. 

Scène assez curieuse, dans laquelle on trouve un 
vrai dialogue des morts. Yang-ling-kong et Thsï-iang 
senlreliennenl de la catastrophe récente qui a mis 
fin à leurs jours. 

SCENE ni. 

Ijes ombres de Yang-ling-kong et de Thsï-lang 
apparaissent à Yang-king. 

YANU-KiNC rêvant. 

Il me semble que j’aperçois jin vieil oflficito ; puis 

un jeune messagers d’un événement'fUneste 

Aurait-on manqué de couviil frontières, mes 
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places fortes? Oh, il y a ici un mystère que je veux 
éclaircir. (Aux ombres.) A demain, àdemarm; il est 
trop tard, retirez-vôus. 

L’OMBRE DE YANG-LING-KONG. 

Yang-king, mon fils! 

YANG KING. 

Quel est ce jeune officier? 

L’OMBRE DE YANG-LING-KONG, 

( Elle chante ). 

C’est le fils bien-aimé de ta mère Che-lai-kiun. 

YANG-KING. 

Mais vous, qui parlez, qui êtes-vous? 

L’OMBRE DE YANG-LÏNG-KONG. 

( Elle chante. ) 

Je suis l’ombre de ton père, Yang-hng kong. 

YANG-KING. 

Mon père ! alors approchez-vous de moi pour me 
parier; qu avez-vous à craindre? 

L’OMBRE DE YANG-LING-KONG. 

Non, mon fils, il faut que tu restes à une ccr 
taine distance de moi. Tu es un homme ; je suis une 
ombre. Écouté mes paroles. 

, \ANG-KONG. 

Parlez, mon pèï‘e,l|e vous écoule. 
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t’OMBKE DE YANG-MN<t“KONO. 

Après avoir glorieusement soutenu uh grand 
nombre de combats, il y a quelques jours je me 
suis vu tout à coup étroitement cerné par Han-yen- 
cheou, chef des barbares du Nord. J'étais dans un 
péril imminent, certain, et déjà sous les dents du 
tigre, lorsque mon septième fils, ThsïJang, plein 
d’ardeur, accourut pour me délivrer ; mais saisi par 
Pan-jîn-méi, ce barbare attacha ton frère au sommet 
d’un arbre en fleurs , où il fut tue à coups de flèches. 
Alors dans mon désespoir, et voyant que je n^" pou- 
vais plus échapper au danger qui menaçait mes jours, 
je me précipitai moi-même contre un rocher, ou je 
trouvai la mort. Bientôt après un barbare livra mon 
corps aux flammes ; puis Han-yen-cheou , recueillant 
mes ossements, les déposa" dans le monastère des 
cinq Tours, sur le faîte de la pagode. Tous les jours 
cent Tarlares forment un cercle autour de la pa- 
gode, et chacun d’eux lance successivement trois 
flèches contre mes ossements. Mon fils, qui pour- 
rait exprimer les douleurs que j’éprouve; elles ne 
cessent pas d’une minute. Aujourd’hui j’ai présenté 
une supplique au souverain des Enfers , qui m’a laissé 
sortir. Mon fils, je t’en supplie, adoucis mes souf- 
frances par des sacrifices; venge ma mort, venge 
celle de ton frère. 

(Yang-king s’éveille et les ombres disparaissent.) 

SCENE ÏV, 

Monologue de Yang-king Tl se lamcnie et n’agit 



522 JOURNAL ASIATIQUE, 

pas. C est le premier trait de ressemblance avec 
Hamlet ; on verra par lanalysc de la pièce qu il n est 
qiùin instrument pai^sif. 

ACTE II. 

SCÈNE r. 

Yang-king, agité d’une inquiétude mortelle, ré- 
vèle à son frère tout ce qu’il a vu et entendu. Ils 
se concertent ensemble. 

SCÈNE II. 

Un soldat attaché au palais de la famille Yang 
apporte une lettre de Taï-che-kiun. «Une lettre de 
ma mère ! s’écrie Yan^-king, » et sur-le-champ il prend 
la lettre, se met à genoux et la lit. Taï-che-kiun an- 
nonce à son fils que Yang-ling-kong lui est apparu 
en songe , et détaille mot pour mot toutes les cir- 
constances que l’on connaît. Yang-king est frappé d« 
stupeur; il veut partir pour la pagode de Yang-tcheou, 
sans attendre le retour de son frère Meng-lang; mais 
Meng-lang arrive. 

Il y a encore des scènes alternativement burles- 
ques et sérieuses entre Yang-king, Meng-lang et le 
soldat; elles sont fort mauvaises. 

ACTE lie 

SCÈNE r^ 

Npus sommes ^ans le monastère des cinq Tours. 
Monologue inutile du supérieur. Ï1 es! minuit; on 
frappe h la porte. 
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ÜCÉNE^I. 

Yang-king et MengJang arment an couvent. 
yang-kïng. 

Ouvrez, ouvrez. 

LE SUPÉRIEUR. 

Je n’ouvre pas; je n ouvre pas. 

YANG-KING. 

Pourquoi? 

LE SUPÉRIEUR. 

Apportez-vous quelque chose pour' le couvent, 
j’ouvre. 

YANG-KING. 

Oui, oui, ouvrez, j’apporte 

LE SUPÉRIEUR. 

Quoi? 

YANG-KING. 

Un millier de cierges. 

LE SUPÉRIEUR. 

Un millier de ciergês. Voyons donc; à un denier 
chaque j’ouvre. (H ouvre la porte.) 

MENG-LANG , saisissaut ie supérieur. 

? 

Ho-chang, où sont les ossements de, Yang^ling- 
kong ? 
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LE SUPÉRIEUR, étonné. 
Je n’en sais rien 


MENG-LANG. 

Conament vous n’en savez rien ? Ho-chang, par- 
lez, ou si vous ne parlez pas, j’abats votre vénéra- 
ble tête avec ma haçhe. 

LE SUPÉRIEUR, effrayé. 

Eh, qui peut répondre que vous n’en êtes pas ca 
pableP (regardant la calebasse de Meng-lang) misé- 
ricorde! ilîme semble que J’aperçois la tête d’un 
bonze suspendue à son dos. 

MENG-LAî^G , clevant sa haclic. 

Vite, parlez, ou bien 

LE SUPÉRIEUR, avec vivacité. 

Je parie, je parle. Écoutez. Pendant la journée, 
les ossements de Yang-ling-kong sont exposes sur le 
faîte de la pagode ; mais la prudence est la vertu des 
bonzes. Quand le sqir vient, on les retire; puis on les 
garde soigneusement dans èe monastère. (Il montre 
une table.) Tenez, voyez-vous cette cassette qui est 
sur la table? elle renferme les ossements du général 
Yangding-kong. 

VANG-KiNGt, a part, versant des larmes. 

Ah, mon père, je vais succomber 4 ma douleur! 
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MENGLANG. 

Voici la cassette; qui m assure quelle renferme 
tous les ossements? 

LE SUPÉRIEUR. 

La prudence est une vertu, et les bonsses ne man- 
quent jamais de précaution. On a fait Imventaire ; 
diaque ossement porte un numéro d'ordre; nous 
pouvons donc procéder au récolement. 

( Il chante. ) 

Pourquoi venez- vous dans celte pagode ? que signifient ces 
clameurs insensées? Les ossements de Yangding-kong por- 
tent des numéros d’ordre. Écoutez-moi; je Ataîs vous les re- 
présenter tous , depuis la télé elle tronc jusqu’aux membres. 
Voici d’abord les pariétaux avec huit morceaux du frontal : 
voici le tronc; malheureusement les intestins manquent: 
voici les omoplates ; la peau y est encore ; voici les rotules 
(les genoux avec les fémurs et les tibias : voici enfin fépine 
dorsale et les côtes; c’est tout. Prenez ces ossements; mais 
vous me remettrez une décharge valable et authentique. 

MENGLANG. 

Regarde/ ce vaurien; il faut encore que je lève 
ma hache 


LE SUPÉRIEUR. 


Aye ! aye ! 

( 11 chante. ) 

Vous avez pris les uns après les autres les ossements de 
Yang-ling-kong, et maintenant vous vl^ulez m’abattre la tête; 
t’esl trop violent. (Il sort.) 
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SCÈNE lli. 

Yang-king S abandonne à sa douleur, pendant que 
Meng-lang met le feu à la pagode; les deux frères 
sortent enfin du couvent, et remontent à cheval ; 
mais à peine ont-ils fait cent pas , que les Tartarcs 
arrivent. Yang-king prend la fuite, emportant la 
précieuse cassette. Mengdang se retourne et s’élance 
cQntre les soldats, pour protéger la fuite de son 
frère. Ici finit le troisième acte. 

ACTE IV. 

SCÈNE r\ 

La scène est transportée du couvent des cinq 
Tours dans un grand monastère qu’on appelle Le 
Monastère du Royaume florissant , et qui renferme 
cinq cents religieux. Monologue inutile d\| ^pé- 
rieur. ^ 

SCENE II. 

Cette scène est d’un comique très-bas. Yang-king, 
qui a pris la fuite , s’achemine vers le monastère , 
où il demande l’hospitalité. Il répond burlesque- 
ment aux questions du supérieur; ses bouffonneries 
ne valent pas celles d’Hamlet. 

SCENE III. 

Il est minuit, un religieux rentre au couvent; il 
entend des soupife, des mots entrecoupés et des 
sanglots , qui partent d’une cellule voisine , y pénètre, 
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et aperçcflf Yang-king, qui! interroge sur la cause 
de son chagrin. Ce religieux -est le propre fi^re de 
Yang-king. Il y a des reconnaissances à^tm presqjue 
toutes les pièces du théâtre des Youên ^ les recon- 
naissances dramatiques sont un moyen, dont les 
Chinois ont abusé, autant et plus que notre Crë- 
billon; mais ici la scène est heureusement exécutée, 
si elle n'est pas heureusement conçue. Inutile de 
dire que de question en question , et de confidence 
eu confidence, les deux frères finissent par se re- 
connaître. 

SCÈNE IV. 

Cependant le Tartare Han-yen-cheou* ayant ap- 
pris que Yang king avait dérobé les ossements de 
Yang-ling-kong, son père, dans la pagode du Ciel, 
s était mis à la poursuite de celui-ci avec cinq mille 
hommes d’élite. Meng-lang, resté seul comme on 
l’a vu , pom protéger la fuite de son frère et défendre 
le passage, avait succombé au nombre. Le chef des 
Tartares, délivré de Meng-lang, avait continué sa 
route, et aperçu dans le lointain Yang-lcing, qui 
s’acheminait vers le monastère du Royaume floris- 
sant. 11 arrive à son tour au couvent. 

YANG KING, au religieux (Yang). 

Ah , mon frère, voilà les Tartares ! 

LE EELIGIEÜX. 

Ne vous effrayez point; je m’en charge. 



528 JOURNAL ASIATIQUE. 

UAN-YEN-cHEOü , apercevant le religieux. 

Yangrking, Yang-king! qu’on me livre Yang-king , 
ou je vous coupe tous par la moitié comme des me- 
lons d’eau. 

LE RELIGIEUX. 

li est ici, lié, attaché avec des liens, et gardé à 
vue pour qu’il ne s’évade pas. Mais j’ai une grâce 
à vous demander. Les bonzes de ce couvent sont 
ios gens d’une mansuétude singulière. Invariable- 
ment attachés à leurs obligations , ils ne mènent pas , 
comme les Tartares , une vie tumultueuse et agitée. 
On n’a jantais vu une timidité comme la leur. Gé- 
néral , je vous en conjure, gardez-vous d’entrer avec 
vos soldats, car notre vénérable supérieur en mour- 
rait d’effroi. Quittez votre armure, l|issez-ià votre 
cimeterre, vos armes; descendez de cheval, devais 
vous livrer Yang-kirig; oui, je veux qu’il reçoive le 
châtiment qu’il mérite. 

HAN‘YEN-CIÏEOü. 

Très-volontiers. (Il descend de cheval, ôte sou 
armure et dépose son cimeterre. ) Où est-il ? où est 
il? Vite, livrez-le moi.î 


LE RELIGIEUX. 

Général , d’où vous vient cette étrange précipita- 
tion? Suivez-moi et entrez dans le couvenl. (Han- 
yen-cheou entrer dans le couvent.) Maintenant je 
vais mettre les verroux à la porte. 
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HAN-YEN-GHEOü, avec surpiisc. 

Pourquoi fermez-vous k porte aux verroux ? 

LE RELIGIEUX. 

Pour qu’il ne s’évade pas. (Élevant la voix.) J’aime 
à prendre mes précautions, général. 

TiAN-YEN-cHEou , Stupéfait. 

Si Yang-king ne peut pas sortir, moi je ne puis 
pas entrer. Allez, je vous attends. 

LE RELIGIEUX, frappant Han-yen-clsieou. 

Viens donc, viens donc. 

HAN-YEN-GHEOÜ. 

Aye! aye! voilà un bonze qui n’a pas des ma- 
nières fort civiles. C’est donc pour cela qjue vous avez 
mis les verroux à la porte. 

LE RELIGIEUX. 

(Il chante.) 

Sa raison est déconcertée ; il a donné dans le piège. Oh ! 
le scélérat! il fait la chasse aux mouches qui volent; il vou- 
drait exterminer tous les êtres vivants. Viens, viens, viens; 
nous allons jouer aux coups tous les deux ; maintenant c’est 
à qui perdra ou gagnera, 

IIAN-YEN-CHEOU 

Ciell par où fuir? où me sauver!^ 


XVII. 


35 
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LE RELIGIEUX. 

( Il cfaaute. ) 

Tu t’étonnes qu’un religieux ait un cœur d’acier et des en- 
trailles de pierres; va, la haine a pénétré dans mes flancs. 
Misérable , il faut que je venge sur toi la mort de mon noble 
père Yang-ling-kong. (R renverse Han-yen-cbeou elle frappe.) 
La colère me transporte; je veux assouvir ma fureur. 

HAN-YEN-CHEOÜ. 

Voilà des coups appliqués avec art. Aye! aye! 
qu’il s’y predd bien! vénérable religieux, faites-moi 
donc connaître votre nom, votre surnom. 

LE RELIGIEUX. 

( Il chante. ) 

Quoi! Han-yen-cbeou, tu parles encore; tu oses me de- 
mander mon nom, mon surnom. (Il le saisit à la gorge et 
chante. ) Sache donc que ce religieux* vois a pour 

nom de famille Tië (fer), et pour surnom Kin-kang (dia- 
mant). Sache ^^qu’il est inaccessible à la pitié comme à la 
crainte; apprends aussi que son frère est Yang-king, l’ins- 
pecteur en chef des frontières. ( Il l’étouffe. ) 

On voit que la catastrophe finale arrive , comme 
dans Hamlet, par un événement auquel le principal 
personnage n a point de part. 
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49* Pièdç. 



L0û~tchaê4mg , • 


Ou le Ravisseur, comédie composée par Kouan han-king. 


Loû-tchaî kog e$t le don Jüan du théâtre chinoiÉ 
Tchaï-lang, expression par laquelle on désigne un 
personnage d’une grande austérité , est un nom fort 
plaisant et bien appliqué. Comme nos vieux comii 
ques, les auteurs de la dynastie des Yodén atta- 
chaient une grande impoi'tance aux noms de leurè 
personnages. 

Cette comédie est assez bien intriguée pour une 
comédie chinoise -, mais le caractère de Loü-tchaï- 
lang est trop avili. Quoique président du grand tri- 
bunal de Tching-tcbeou, il parle simplement, naï- 
vement, comme un homme qui n apas la conscience 
du mal, de toutes les infamies qu’il commet. Sous 
ce rapport, il ne ressemble pas le moins du monde 
à don Juan , pas même à Si-men-kh||ig^ le héros du 
Kin-p’ing-meï. Son libertinage est iin libertinage 
brutal et bas; il ne séduit pas les femmes, il les 
arrache à leurs maris. «Chaque jour, comme l’é- 
pervier qui s’envole ou le chien qui se met à courir, 
je quitte mon hôtel et j’erre à l’aventure. Quand je 
découvre un objet travaillé avec art , je me dis à moi- 
même : «chacun k son tour.» J’emprunte l’objet, 
je m’en sers, puis je le rends. Quel tort cela fait-il 
au prochain. Si j’aperçois uii beau chevié, le 
monte; une belle femme, je l’enlève, fïibû-tchaï- 

35 . 
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; prend d’abord la femme d’un orfèvre , nommé 
Ise, ensuite celle d^ Tcbang-kouei, son assesseur, 
et comme cet assesseur a deux enfants, il lui donne 
la femme de Li-sse, dont il est lâs, pour élever ces 
deux enfants. Cest même une scène très-comique 
!jue celle où l’honnête marchand retrouve sa femme 
chez l’assesseur, au naoment où il cherche à venger 
son outrage. Loü-tchaï-lang est puni au quatrième 

É lW’enfer ne s’ouvre pas pour l’engloutir; mais 
tching, chargé de scruter la conduite des ma- 
gistrats iniques, condamne ce monstre à subir la 
peine capitale. L’assesseur, qui a le principal rôle, 
est le personnage vertueux de la pièce; , quant à la 
rencontre de toùtes les victimes de Loü-tchaï-iang 
dans la pagode Yun-thaï, c’est un tableau chargé. 

Un auditoire français est encore autrement^^ùre 
qu’un auditoire chinois , et malgré la décadèncè de 
nos mœurs, ic sentiment public n’admettrait p£(S 
chez nous l’odieuse vérité de ces compositions 


5o' piècE. 

le 

Ou Histoire d’un pêcheur et d'un bûcheron , drame sans 
nom d’auteur. 

Un lettré, Tchu-maï-tchin, frère d’un pêcheur, 
idolâtré sa femme, dont Je nom est Lieou-chi. Ne 
pouvant s’él! séparer, et regardant l’absence comme 
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le plus grand des niaux, it préfère la simplicité d’une 
vie obscure et laborieuse aux triomphes du concours 
et aux gloires du nîandarinat; il se fait bûcheron. 
Après vingt ans de mariage, Lieou-cbi, cédant aux 
instigations de son père, répudie Tchu-maï-tchin #t 
le met à la porte ; car Tchu<maï-tchin demeurait avec 
son beaù-père, ce qui est un inconvénient dans tous 
les pays. L’époux infortuné se décide à entreprendre 
le voyage de la capitale. Par le plus grand des ha- 
sards, il reh( ontre sur sa route le ministre de Tins- 
traction publique, auquel il remet Une longue pièce 
d éloquence. Le ministre interroge le bûcheron sur 
l’histoire, et, charmé de ses réponds, obtient pour 
lui le gouvernement du district de Hoeï-ki. Tchu- 
n|a|^j^hin retourne donc avec des habits brodés (^ans 
^"ys natal. Lieou-chi se présente au nouveau 
goh’feerneur, qui la répudie à son tour. Mais 1 em- 
pere|jir, averti par son ministre, de la sagesse de 
l4^«îu-clii, qui ne s’était séparée djUIllla époux que^ 
^pour obéir à son père, contraint ilWrmaï-tchin à 
^j^eprendre sa femme. 

S’il est difficile de trouver une pièce française à 
laquelle on ne puisse faire aucun reproche, que 
dira-t-on des pièces chinoises? Celle-ci est un peu 
froide; mais elle est régulière. Elle est tellement ré- 
gulière, qu’en la réduisant à deux actes ou à deux 
tableaux, on l’ajusterait parfaitement à notre scène. 


(La '»m(c a un procLain nunu^ro.) 
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MÉHOIBE 


SÜR 

LES INSCRIPTIONS DES ACHÉMÉNIDES, 

CONÇUES DANS L’IDIOME DES ANCIENS PEBSES, 

PAR M. OPPEhT. 


(Suite.) 


PEÜXIËME TABLE. 

La deuxièjme table raconte la lin la guerre der 
Babylone, la prise de la ville, et reiîâS^tîompte des 
rëvoItesvaii^|||||enSusiane, enMédie et en Hyrcanie. 
MalheureusHBft, l’inscription a été mutilée , dans le 
milieu et tout du long, par de l’eau qui ruisselait 
du haut du rocher. Les passages tronqués sont pour- 
tant faciles à reconstruire; cest ce qu’a fait M. Raw- 
linson avec beaucoup de sagacité. 

La table comrftence ainsi : 

S 1. Tkâtiy Dârayavas khsâyuthiya . Paçâva Naditahira 
hadâ kamanaibis açhâraibjis aUy Bâhirum asiyava paçâva adam 

Bâbiram i^i^avam âha iitâ Bâbiram agarbâyam iita avam 

Naditahiram kgarbâyam paçâva nxmn Naditahiram adam Bâ- 
hiruni avâéanurn. 
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Le roi Darius déclare : Enauite Naditiynrà miutiha avec des 
cavaliers amis contre Babylone. le marchai conl^re Baby- 
lone — et je pris Babylone comme ce Naditabifa , et Je tuai 
ce Naditabira à Babylone! 

Le passage est facile à compléter et ne pt'ésente 
pas de sérieuses difficultés pour la grammaire. Le 
mot açhâra est peut-être le mot persan 
bien que je sois loin de vouloir péremptoirement 
soutenir l’id^tité de ces deux termes. Il n’y a pas, 
dans tout ce que nous connaissons de la langue aché- 
ménienne , un mot qui présente cette phrase de déca- 
dence telle que nous devrons la constater, si nous 
faisons dériver le mot açbâra de açpâ , « cheval. » Un 
autre terme de la même signification dont nous avons 
déjà parlé est açpâ-thiya, qui s’est transformé en per- 
san en le mot est conservé dans Vk^ntadivrfi 

dîicrodote, pers. Açpâthina. 

La lacune avant âha est difficile à combler : est-ce 
vàsâtia Aaramazdâha? ou peut-être x^^âha, durée 
fdu siège de Babylone ? Les détails intéressants re- 
latés par Hérodote ne sont pas exposés dans ce ré- 
sumé officiel. 

S 2. Thâiîj Dârayavus khsâyathxya yâtâ adam JBâhimm 
âham ma dahyâva tyâ haeâma hamithriyâ abava Pârça Vvaza 
Mâdü Athurâ Armina Parlhava Margus Thntagus Çaha. 

Le roi Darius déclare ': Pendant que j’étais à Babylone, 
les provinces suivantes devinrent rebelles cont|e^ moi : la 
Perse, la Susiane, la Médie, l’Assyrie, la î^ar- 

thie, laMargiane, la Satlagydie, la Scytbie. 
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Sî 3. Thâtijf Dâmyaviis hjisiyathiya ; I martiya Martiya 
nâniaCwikhrâisputhraKug^nakâ nàma vardanamPârçaiy madâ 
adâraya ha&va ndap&iatâ üvaiaiy hârahyâ avathâ athaha 
adam Umanis àmiy Umzaiy kksâyathiya. 

Le roi Darius déclare ; 11 fui uii homme nomme Martiya . 
üls de Sisilires; il est une ville en Perse nommée Kuga- 
naka, là il se tenait. 11 se souleva en Susiane et parla ainsi 
au peuple : « Je suis llmanîs, roi en Susiane. » 

Il faut en convenir, 1 appellatif « ht|mme , » em- 
ployé comïfte nom propre, est un fait assez rare à 
constater. Quant aux autres noms propres que ce 
passage exhibe, celui d’Umanis ne souffre pas de 
difficulté pour l’explication. C est le sanscrit 
smianâSyie zend humanâo; les Grecs en formèrent 
Ôfxdvns, ignorant tout à fait que ce mot ne fût autre 
chose que leur nom Evfxévtjs, La leçon de ce mot 
semble soulever quelques difficultés , à cause de la 
traduction scythique, qui paraît plutôt commencer 
par un â; je ne crois pas que cetta forme tjo 
texte médiquc puisse influer sur la leçon umanis f 
garantie aussi par les inscriptions détachées. 

Quant au nom Cicikhrâù, c’est le génitif dcCici- 
khris. Le dernier élément est dérivé du verbe kar et 
signifie facteur; )) le premier, cicf, nous est encore 
inconnu , puisque nous ne voulons pas nous résigner 
à l’expliquer par le persan moderne , « quelque 
chose. » Je crois pourtant que ce meme élément se 
retrouve les noms propres Sisicottiis , Sisines 
et d’autres. 
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Le nom Kuganakâ est de même une fbrmâtimi 
de physiognomie très-ancienne, et dont nous’ nous 
abstenons toutefois de' donner la signification. 

S k. Thâliy Dârayavus, khsâyathiya : Adakaiy adam osa- 
naiy âham ahiy Uvazam paçâva hacâma tarçitâ Uvaziyâ avam 
Martiyam agarbâya hyasâm mathista âha utâsim avàiana. 

Le roi Darius déclare : Ensuite je me mis en marçhe vers 
JaSusianc; puis les Susiens, tremblant; devant moi, prirent 
ce Marliya, qui était leur chef, et le tuèrent. 

Les mots tarçitâ et utâsim avâzana sont, je crois, 
les vrais compléments. 

Le mot adakaiy a été restauré ainsis * faute d’un 
meilleur complément; il cadre parfaitement avec la 
phrase. 

Le mot asaniy est obscur ; mais il sémbie résulter 
du sens de la phrase qu*il est question ici d’un mou- 
vement. La' racine as, formée de akhs, sanscrit 
, se trouve en persan moderne dans des Étccep lions 
toutps différentes; (jî^i signifie «prix», et 
autreîoLs probablement asakanya (formé à l’aide du 
suffixe persan kaniya), signifie «boude, main.» 

Le mot mathista est intéressant sous beaucoup 
d^^ rappoits. Il correspond exactement au sanscrit 
mahishiha, au zend mazista, au grec (léyt- 
al os; le changement du h sanscrit en th persan n’est 
nullement usité et est d’autant plus surprenant, que 
le zend monti'e l’altération usueliê de h en 1(0 th 
persan s est changé plus lard en », t^oin 
l’idiome moderne qui exhibe Le Megis- 
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. *- 

tanes de Sérièqm se déjà à la forme pehle- 

vie qui^ depuis les Àrsacides, commençait à évincer 
le caractère achéménien ; cest ainsi que nous lisons 
dans Tacite, à côté de Mithridates, Meherdates, 
forme très -intéressante et qui nous fait inférer 
qu’aux temps des premiers Césars ie langage po- 
pulaire des Perses sc rapprochait déjà plus de fi- 
diome moderne que de la langue des Achémé- 
nides. 

S 5. TMtiy Dârayavas khsâyatkiyu : I martiya Fravarlis 
nâka Màda hauva udapatatâ Mâdaiy kârahyâ avathà athaha 
adam Khsathrita âmiy Uvaksatarahya taamâyâ paçâva kâra 
Mâda hya vitfiâpatiy âha hacâma hamithriya ahava abiy avam 
Fravartim üsiyava hativa-ksMyathiya ahava Mâdaiy. 

Le roi Darius déclare : Un, hdmme nomme Phraorlès» un 
Mède, se révolta en Médie ; il parla an peuple ainsi : « Je suis 
Xathritès , de^ la race de Cyaxarès. » Puis le peuple mède 
qui était au pays devint rebelle contre moi, fit défection vers 
ce Phraort^s; il était roi en Médie. 

Ce passage attirera notre attention sous plus d un 
rapport II est question d’une révolte en Médie dont 
nous n’avions pas connaissance jusqu ici. Il est connu 
qu’Hérodote (1, 1 3o) parle d’une révolte des Mèdes, 
et que ce passage a été toujours allégué en faveur 
de l’opinion qui prolongeait les jours du père de 
rhistoire jusqu’à l’an 4o8 avant Jésus-Christ, année 
d’une insurrectiorS des Mèdes , dont l’histoire grecque 
de 3iî4l#phon nous a transmis la mémoire. La dé- 
couverte de l’inscription de Bisoutoun a donné tout 
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allemand, M. üllrich, prQfessem* te Ijfcé^ de, Ham- 
bourg, et dont Topinion en mâtière de Thucydide 
ou d'Hérodote fait autorité , h’a ps tardé à alléguer 
le passage en question derinscriplion achéméniemie 
contre Topinion dont nous pariions tout à l'heure, 
et, il me semble, avec autant de droit que de saga- 
cité. 

I^es noms tr^-curieux qu'exhibe ici, pour ia’pre* 
niière fois, l’inscription de Bisoutoun, nous pour- 
raient peut-être prouver que la désignation de mé- 
(liqae, pour la deuxième espèce dlnsciiptions n'est 
pas exacte; en effet, nous lisons ici trois* 6oms pro- 
pres mèdes , et tous les trois portent un cachet arien 
incontestable. Faudrait-ü conclure de cette circons- 
tance que la langue des anciens Mèdes eût été un 
idiome iranien ^ sinon la langue achéménienne elle- 
même? Je crois q^ull faut répondre à cette question 
par une assertion péremptoire. 

D'abord il est presque sans exemple qu’un peuple 
de l'antiquité se soit servi dune langue étrangère 
pour former ses noms propres. Les peu d’exceptions 
à cette règle ne dérogent en rien à cette dernière, 
et, s'il y en a, elles sont toujours motivées. Nous 
savons pourquoi Moyse a pu poi'ter un nom égyp- 
tien, pourquoi le fils de Périandre se nommait 
Psammétichus, pourquoi tant de Juifs de la der- 
nière époque de leur existence politique 
laient Alexandre. Mais nous ne cpnnaisson^^piàm 
seul nom propre de Mède qui né soit arien; outre 
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les trpis susdits, pn |||iij^aixéguer ceux de Dëjocès 

et d'Egbèitane qUi^lsoi^t du perse le plus pur. 

Il y aurait encore d^autres raisons miliffeint en fa- 
veur de mon assertion, par exemple la place que 
les Mèdes occûpent toujours dans les inscriptions 
après les Perses, ce qui ne fait guère supposer une 
race tout étrangère , ensuite l’identification que font 
^i|tf|ÿles deux peuples les monuments sacrés et pro- 
fams parvenus jusqu’à nous. Si la Perse et la Mé- 
die n avaient pas été, qu’un peuple qui changeât 
simplement de dynastie, et qui, sous la dernière, 
reçût seulement une importance bien autrement 
considérai)îe , comment expliquer les termes de 
(( guerres médiques, » et tant^ d’autres ? 

En outre , Strabon dit expressément que les Perses 
etïes Mèdes eurent la même langue, et vraimei^, 
ce que nous en savons jusqu’aujourd’hui ne 
confirmer jusque dans ses derniers détails l’expres- 
sion ôfJiéy’XcoŒCTût de l’illustre géographe. Par ces rai- 
sons, et parce que les dernieis déchiffrements de 
l’écriture cunéiforme de la deuxième espèce ont 
clairement démontré que la langue de ces textes 
est un idiome parfaitement disparaté des langues 
indo-européennes, n’ayant aucun rapport ni avec le 
sanscrit, ni avec le zend, nous n’hésitons pas un mo- 
ment de formuler notre thèse ainsi 

La langue des inscriptions de la deuxième espère 
n’a pas été l’idiome des Mèdes. 

à savoir à quel peuple appartient ce dia- 
leolr mystérieux dont M de StUilry vient de donner 
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une analyse si ingénieuse, qu’il est Fidiome 

de ces Scythes qui , avant (^tyl^^ssés par Cyaxarès , 
ont régné sur la Médie pendit vi]agt;huit ans , et 
qui eertainement n ont pas manqué de laisser quel- 
ques traces de leur terrible docbiînatjion. Je supjpose 
en outre que Fusage d écrire en' plusieurs langues 
est plus ancien quon ne Fa ci'u, et qu’il date» non 
pas du grand Cyrus, mais réellement de Cyaxarès. 

Je remplace pour cela dorénavant le nom de texte 
ou traduction médique par celui de scythiqîji^. 

Le nom de Fravartis, dans lequel M. Rawlinsdn 
a reconnu avec pleine raijson le Phraortès des Gr^cs , 
a pour nous une signification beaucoup plus grande 
à cause du zend. Il est connu que la dignité féiui- 
nine des Pervers se nomme en zend FravasL Or, il 
est connu que Fs zend est très-souvent l’altération 
d’un ri persan; ilous ay^ons déjà rencontré les exem- 
ples de aso, en persan arta; de masya, en persan 
inardya. Puisque le pehlevi y îDinD , le pazend 
farvar, au pluriel /arrardin, le persan appuient 
la vraisemblance de l’application de la règle sus- 
dite, je^i^hésite pas à conclure que nous avons en 
Fravwftis la vraie et ancienne forme pour désigner 
cette divinité. Le nom d’homme et celui de la 
deesse veulent dire ((protecteur, protectrice,» et 
nous trouvons dans la langue allemande la même 
composition très -curieuse à rapprocher de la per- 
.sane : verwahrtn (prononcez fervâren) , ((défendre.» 
Le pluriel pazend farvaràih est ^rmé du^<|Mitif 
achéménien fravartinâm par le retrancheiiïélll de 
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, et ce , vient à 1 aide 

de ce que pluriel persan (j \ , que 

je soupçonnais a^le estropié de ânâm. Plus tard, 
la forme , d'aKord' propriété de la première dé- 
clinaison seulement, a fini par expulser les pluriels 
pazends m et ûn. ^ 

Le fils^de Phraortès, Cyaxarès, sans doute le plus 
puissant monarque de cette première dynastie, fi- 
gure dans les inscriptions sous le nom d’ Uvahhsatara. 
Une paiticuiarité pour laquelle je demande pardon 
de la relever, mais qui m’est |snco|fcinexpiicabie , 
est que le génitif, seul cas d^l ce nom se * 

trouve, nja généralement pas è la fin lin a long. 

Quant à la signification de ce npm, il me paraît fort 
peu probable que ce spit le grànd. QâkhsaÜirô, le sans- 
crit PRJ'st , svàkshatra. Rien n apî*ait empêché le lapi- 
daire de substituer un ff au Ef qui se lit partout et 
dont l’authenticité est inattaquable. Je crois plutôt 
que nous avons un comparatif de avaMtsa^ sur la 
signification duquel je ne suis pas encore fixé (peut- 
être «ayant de beaux çhars»). L’emploi du compa- 
ratif dans les noms propres n’est pas étranger au 
persân, je comparele nom^^jui-û, probablement un 
ancien susatara, celui de vahyus et t^ant d’autres. Bien 
que l’identification de khsatara^weo khsathra ait beau 
coup de séduisant, la leçon persané s’y oppose for 
meüement , attendu que le mot kÛathra se trouve 
écrit ou avec f<f , ou avec ff.^ 

Le mot khsathntaeBt le substantif khsathra « règne, » 
avec'laT syllabe ita. Ce n’est que dans ce mot et dans 
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le nom de Mithra, a été décomposé 

f<f lEf* Le nom de reste, doit avoir 

été illustre dans les annal^^lp^la Médie, çar, sans 
cela , il ne serait guère probable que ie rebelle s en fût 
servi de préférence à celui dé Fravartis qui n était 
pas non plus inconnu au péuple mède. 

M. Rawiinson a restauré après Mâda hya vithâ 
patiy âhü; nous expliquerons ces mots plus tard. 

S 6. Thàiiy Dâmyavüs khsâyaïkiya : kâra Pârça utâ Mâda 
hya upâmàm âka haiim kamanamaâha paçâva adàm kâramjrài-’ 
sayam. Vidarna nâma Pârça manâ handaka amnisâm mwtfcû- 
tam akunavam avathâsâpi aihaham pàntitâ avant kdram lyam 
Màdam zatâ %ya mdtia miy ganhatmy paçâv(^ hauva Vidarna 
hadâ kârd asiyava yaihd Màdam parâraça Ma nâma var- 
danam Mâdaiy avathâ kamaranam akunaus hadâ Mâdaibis hya 
Mâdaisuvâ nmikista âhajiaava adakaiy naiy . . > addraya . . • 
Auramazdd^aiy dpdçtâm abara vasanâ Auramazdâha kâra hya 
Vidarnahyâ avam kàram tyam hamilkiyam aza vaçiy Ànâma- 
kahya mâkyâ VI raaùàliè tkakatâ aha avathâsam hamaranam 
kartàm paçdm hauva kâra hya manâ Kampada nâmâ dahyâus 
Mâdaiy avaàâ kàmamâm hâma amânaya yâtâ adam araçarn 

Le roi déclare ; L’armée perse et mède , qui était auprès 
de moi, m’était fidèle; ensuite j’envoyai cette armée. Un Perse 
nomme Hydarnès, mon serviteur, je le fis son chef ; je parlai 
ainsi aux guerriers : « Allez , battez cette armée mède qui ne 
m’obéit point. » Puis ce Vidarna marcha pour attaquer la 
Médie. Il y a en Médie une ville nommée Ma. . . . , là il livra 
la bataille aux Mèdes. Celui qui était le chef des Mèdes ne 
tint pas longtemps. Ormajtd m’accorda son secours; par la 
volonté d’Ormazd l’armée d’Hydarnès battit farmle libelle. 
Ce lui ie 6 du mois d’Anâmaka lorsqu’ils livrèrent fa ^j|tailie. 
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Ensuite mon armée m w pays de Médie nomme 

Campada j»&qu à ce quelîJ&iiJée en Médie. 

Le général Hydarnès, en, persan Vidarna, qui 
battit les Mèdes, est probablement le même qui 
assista au meurtre du mage et que Tinscription IV a 
dû nonimer. Le mot signifie probablement « domp- 
teur. » 

La signification de la préposition upâ avec laccu- 
satif est «auprès de; » nous voyons cette même par- 
ticule, cent cinquante ans plus tard, prendre tout 
à faille sens de la préposition grecque virâ dans son 
usage après le passif. 

Quant à rmthistam que nous avons considéré déjà , 
il est bon à noter ici que le nom Motalalffs (Hér. VU , 
82) le rend aussi fidèlement qpe possible; le nom 
Ma <7 lcriws (Hér. IX ^ 2 o) vient d’une forme mâtMstiya. 
Il est curieux que les Grecs , con^me s’ils avaient eu 
le sentiment de la parenté de*la langue des Perses 
avec la leur, l’aient transformé en MaKtcrlio$, forme 
réprouvée par Hérodote. ^ 

Le sens des mots par[a)iiâ — zaiâ a été établi 
par l’auteur de cet article, il y a trois ans. Depuis 
lors, M* Bopp, mon illustre maître, a adopté mon 
explication dans un mémoire lu à l’Académie de 
Berlin, mais qui m’est encore inconnu. Seulement 
je sais par ouï-dire que l’éminent fondateur de la 
grammaire comparée a pleinement approuvé l’expli- 
cation « marche », par laquelle je remplaçai celle de 
M. I\à^inson: «aime-moi,» proscrite par une des 
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premières lois phoii^t|||^^ 4e la langue^ achémé- 
nienne. La question , si 1’® 4^ît lire pa^raidiyf sans- 
crit paréhi ou paridiy, sanscrit parihi, 

nest pas décidée; je nie déclarerais maintenant 
plutôt pour la première. 

Paraitây comme zatâ, est, do, reste, un impératif 
au pluriel; généralement, c'est le singulier paraidiy 
et zadiy qui se lit dans rinscription de Bisoutoun. 

Quant au mot parâraça, il se compose de pard et 
de raf ; je lui assigne pourtant une autre signification 
que mes devanciers. On est, en' effet , â:onné de lire 
dans leurs traductions les tautologies insupportables 
que voici : marche , ensuite il marcha dans' cette pro- 
vince, ou, afin qu'il arrivât Mais ces répé- 

titions n existent que dans les explications données 
jusqu ici; le mot parâ-raç veut dire aggredi, «s'ap- 
procher, n mais de plus, «attaquer, yaincre, subju- 
guer. » Je n’ai pas besoin d’alléguer quelques-uns de 
ces verbes analoguement composés qui se trouvent 
, par centaines dans le sanscrit , le grec , le latin , l’alle- 
bàî^d, et qui présentent également la transition de 
la signification d’aller à celle d'attaquer. 

Gauhataiy est la voix moyenne : « qui ne se nomme 
pas le mien, qui ne m’obéit pas. » 

Le complément hadâ Mâdaibis est vraisemblable ; 
seulement Mâdayihis n est pas une forme perse , le 
datif se prononcerait Madaibis. 

J’ai complété je dâ du texte à adâraya. 

Le nom de Karhpada a été rapproché de faucien 
Cambadène, 
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Le reste du paragraphe'' fâe présente pas de difli- 
cultés sérieuses; ce sont^îlss formules sacramenleiles 
de Tinscription qui s’y retrouvent; M. Rawlinson n’a 
eu quà copier les passages coi^respondants pour 
compléter les lacunes dont le temps destructeur a 
affligé ce monument. 

i 7. Thàtiy Dârayavus khsâyaihiya : Paçâva Dâdarsis nâma 
Arminiya manâ bandcdia avam adam fraisayam. Arminam ava- 
thâsaiy aikakam paraidiy kâra hya hamitkriya manâ naiy gau- 
bataiy avam zgdiy* paçâva Dâdarsis asiyava yathâ Arminam 
parâraça paçâva hamithriyâ hagmatâ paraitâ patis Dâdarsim 
hamaranam cartanaiy . . . nâma avahanam Armaniyaiy avadâ 
hamaranam akunava Anramazdâmaiy upaçtàm ahara vasana 
.Auramazdâha kâra hya manâ avam kàram tyam hamithriyam 
aza vaçiy Tharavâharahya mâhyâ VI raucahis ihakatâ âha ava- 
thâsâm hamaranam kartam. 

Le roi Darius déclare : Ensuite j'envoyai mon serviteur^ 
Dâdarsis, un Arménien, en Arménie. Je lui parlai aînail* 
« Marche et bals ce peuple rebelle qui ne m’obéit 
Dâdarsis marcha pour subjuguer l’Arménie. Les réelles 
avaient marché contre Dâdarsis. Il y a un boi^g, en Armén^q, 

nommé , là ils livrèrent la, bataille. Ofinazd m’accorda 

son secours ; par la grâce d’Ormazd mon armée tua beau- 
coup de monde de l’armée ennemie ; ce fut le 6 du mois de 
Thuravâhara que leur bataille fut livrée. 

Je ne veux pas décider ibi si le nom du général 
perse était arménien ou iranien; en tout cas, il a une 
physionomie tout arienne, et, au surplus, le nom 
de Dâdarsis est réellement porté par un autre général 
qui était Perse d’origine. On peut l’expliquer par 
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une forme intensive d^V,erbe dars que nous connais- 
sons déjà , et il aurait la^sigdification de « ténn^aire. » 
Les formes de fintensif on| laissé des traces remar- 
quables dans les noms propres, même des langues 
privées de ce luxe de formes qui rend le langage 
plus vif et plus animé. Le ïatin et le grec offrent 
beaucoup d’exemples ; je me contente de citer Mép- 
fxspos, Perperna, TertuUianm, 

L’adjectif ethnographique Arminiya rappelle les 
fonctions semblables Bàbiruviya, Uvaziy<i, Parthaviya, 
Plus bas nous lisons, au lieu du nom d’Arménie 
connu, Armina , celui d’Armaruja, qui correspond 
admirablement avec la dénomination plassique Àp- 
fjLevlot, Armenia, Il n’y a pas lieu de croire que le mot 
Armaniya désigne autre chose qixArmim, 

Par(a)idiy et zadiy sont des impératifs au singulier 
qui ont bien conservé leurs formes antiques en dij, 
correspondant au sanscrit dhi, qui plus tard 
s’est détérioré en hi. 

Les mots fil îïï \ n ff =1i} m pré- 

sentent des difficultés grammaticales assez embar- 
rassantes. Il nous est impossible de les traiter aussi 
cavalièrement que le font nos devanciers. 

Il nous semblait d’abord que le ha correspondait 
à la préposition sanscrite sam , gvecavv, « avec; » mais 
malgré cette opinion, très plausible en apparence, 
nous nous sommes décidé à admettre une explica- 
tion toute différente. 

Il est d’abord clair^ et facile de prouver, par la 
comparaison de tous les autres passages, que la 

36 . 
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phrase demande un verbe défini et non pas deux 
participes. Ce temps défini ne peut être que le pre- 
mier mot ‘écrit hgmtâ puisque paraitâ ne peut être 
qu’un participe. On napas besoin de posséder beau- 
coup de sagacité pour trouver que le mot gam com- 
posé avec liam devrait être écrit i l’imparfait hama 
(jamaiitâ, comme nous lisons hamatahhsiy et d’autres 
mots. Dans de tels cas, la suppression de l’augment 
est sans précédent et sans exemple. 

Deuxièmement, ratxousvâra devrait avoir été pro 
nonce , si nbus avions réellement dans la lettre h le 
reste delà préposition ha. Or, le nom d’Ecbatana , qui 
est presque identique au mot dont nous nous occu- 
pons maintenant, n’exhibe pas le son nasal, témoin 
les transcriptions grecques et hébraïques de ce nom , 
ainsi que la dénomination moderne «Ilama- 

dân.)) Le manque de l’anousvara dans notre mot 
n exclut pas,*dii reste, l’existence en persan ancien 
de la composition du verlie gam avec la préposition 
ham; nous avons encore le mot moderne 
(( assemblée, convention* qui nous conduit aupei 
san ancien hahgâma corre^ondant au sanscrit , 
sangâma. 

Nous savons qu’à côté de gam existait la racine 
zam que nous iisoios ailleurs, comme le (jam du 
sanscrit se trouve alléré en parigmaii et tant d’autres 
mots. Nous avons encontre reconnu que l’augment 
rédupiicatif des^pucines commençant par ÿ, z, etc. 
est en ancien pé|!|H un h. Il est connu, en outre, 
que l’ancîen sanscrit conjugue ce verbe gam sur la 
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troisième forme, qui est la redoublée. Tous ces points 
considérés, nous n hésitons plus uij moment à voir 
dans le mot hagmatânn prétérit correspondant exac 
tenientau sancritd*^a ^agmata, ou avec laugment, 
très-souvent retranché dans les formes redoublées, 
^rrTïîTrr, agagmaia. La suppression do laugnient 
en ancien persan nous étonnera encore moins dans 
CO cas spécial, puisque la forme ahagmatâ aurait été 
presque insupportable à Foreille de Perses* 

Il y a, en persan moderne, un verbe dune forma* 
tion toute particulière etdontjè cherchais jusqu ici en 
vain l’étymologie, c’est le verbe «venir. » Je 

crois avoir trouvé l’origine de cé mot4:ôut irrégulier; 
elle est dans le verbe perse hagmatanaiy. A côté de 
cet infinitif, il y avait celui de âgmatanaiyy dont nous 
parlerons plus tard. L’infinitif est formé du thème 
du présent, comme en plusieurs autres cas; l’élision 
du g cadre parfaitement avec la transfiguration du 
mot Hagmatâna en Hamadân, 

Mais, objecteronrtes partisans de la préposition 
haniy cette explication n est-elle pas en contradiction 
avec le texte d’Hérodote, qui dit, expressément, 
que Déjocès avait bâti Ecbatane pour réunir les 
différentéi^euplades qui habitaient alentour? Je 
répondrai ®u’Ecbatane ne signifie « que l’endroit 
où il faut aller. » Lorsque Thésée réunit les villes 
d’Atliqiie en une, nomma-t-il cette cité nouvelle 
ÈXsvcris OU '2iVvê7^ev(Hs‘? 

Le mot avahanam est assez intéressant parce qu’il 
a passé dans l’idiome contemporain sous une forme 
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assez peu recoonaissable. Le mot avahanam est ie 
sanscrit âvasanaj « demeure ;)) il dérive du 

verbe rafe , en sanscrit râs, «demeurer,» lequel, 
comme on sait, a acquis dans les langues germa- 
niques la qualité d’un verbe auxiliaire. Le mot wesen 
signifie encore aujourd’hui, dans le bas allemand, 
«rester», et s’emploie comme substantif pour si- 
gnaler un établissement d’agriculture. 

Le mot persan a subi d’aboi'd la contraction de 
avahanam ^en avânam; mais ensuite ie av ou plutôt 
le av en uvahanam, «bonne demeure,» a été pro- 
noncé avec ce son guttural que nous connaissons; 
c’est ainsi que «s’est développé le mot moderne , 
«maison.» 

A côté de ce mot âvahanam , autrefois « bourg , » 
maintenant « maison , » subsistait un autre substantif' 
de la même, signification à peu près, et qui, plus 
heureux, a conservé son acception originaire. Com- 
parable au sanscrit SSnfcry , âvasathüy existait en 
persan âvaliati; ce mot se Contractait en âvâti, et de 
cette forme est venu le moderne «ville, de- 
meure. » 

Le nom du mois Thuravâhara , me semble cor- 
respondre à peu près à notre mois de ï|^i ; j’ai déjà 
dit que je reconnais le sanscrit vasara, le zend va- 
(jhara, le persan moderne dans la dernière par- 
tie du nom. Quant au premier élément, je ne suis 
pas encore à mêmie de le savoir ; c’est peut etre le 
zend cura, «fort, vâilla|ft. 
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S 7. Thàtiy Dârayavus khsâyathiya : Patiy duvitiyam hami- 
ihriyâ haymatâ pamitâ palis Dâdarsim kaatiakaràm cartanaiy, 
Tigra nâmâ didâ Armaniyaiy amM hamaramni akunava^Au- 
ramazdâmaiy upaçtâm abaira vasanà Aaramazdâha kâra hya 
manâ kdram tyam hamitkriyafn azamçiya Tkuravaharahya mâ- 
hya XVIII raucabis thahatâ âha avatKâsâm hamaranam kaHam. 

Le roi Darius déclare : Pour la deux^ième fois , les rebelles , 
se mettant en marche» attaquèrent Dâdarsès pour lui livrer 
une bataille. H y a un fort en Arménie 'nommé Tigra ; c’est 
là qu’ils firent le combat, Ormazd me porta du secours ; par 
la volonté d’Ormazd, mon armée battit fortement l’armée des 
rebelles : c’est le 1 8 du mois de Thuravahara qu’ils livrèrent 
la bataille. 

A 

11 paraît alors que la première bataille ne fut pas 
du tout décisive, puisque déjà, douze jours plus 
tard, Parmée insurrectionnelle put de nouveau at- 
taquer l’armée dü roi de Perse. L’inscription ne 
manque pas de passages qui laissent entrevoir que 
les rapports officiels sur d’éclatantes . victoires ne 
doivent pas toujoürs pris au pied de la lettre. 
On voit que déjà sous Darius, à une époque bien 
éloignée de la nôtre, le caractère officiel n’était pas 
toujours celui de la vérité. 

Quant au nom Tigra, place d’Arménie, nous avons 
en lui encore un nom arménien qui porte un cachet 
tout à fait persan. La langue iranienne aurait-elle 
été réellement plus répandue dans ce temps qu’elle 
ne l’est actueHeuienl? On pourrait toujours alléguer 
quelques raisons en faveur de cette assertion. 

L’idiotisme pafiy dmitiyÈni est très-remarquable 
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à raison de i’emjplpi singulier de la préposition patiy. 
Le nom de nombre ordinal duvitiya est en accord 
confiplet avec le sanscrit dvitiya , et 1 allemand 

auquel correspondrait un mot goth tvidya, qui 
ne se lit pas dans ülpl^iias. Le grec a adopté une 
forme comparative à côté dun Sn16s^ Sia- 

a6^ \ le zend enfin a changé le duv antique en b; le 
deuxième s y dit bitya.Qiianit aux idiomes modernes, 
le pehlevi et le persan , se rat- 

tachent l’expression achéménienne , en faisant 
toutefois provenir leurs ordinaux d’une ancienne 
forme adverbiale davitikar, davitikarta, qui se rap- 
proche à son .tour du sanscrit dvikrt, a deux 

fois ». 

Le chiffre du jour du mois est à lire astadaça. 

*S 9. Thâtiy Dârayavus khsâyathiya : Patiy thritiyam hami- 
thriyâ hagmatâ paraitâ palis Dâdarsitn liamfiranam cartanaiy 

nàmâ didâ Armaniyaiy uvadâ hamaranam akiinava Aû' 

ramazdâmaiy upaçlârn abwa vi^sanâ Auramazdâha kâra hya 
manâ kâram tyam hamithriyatn aza vaçiy Thâigarcais mâhyd 
JX raucahis lhaïratâ âha avathasâm hamaranam kariam pasâva 
Dâdarsis cita mâm amânaya Armatiiyaiy yâtà adam araçam 
Màdam. ^ 

Le roi Darius déclare : Pbur la troisième fois les rebelles 
se mirent en marche pour attaquer Dâdarcès , et pour livrer 

une bataille Il y a un fort en Arménie nommé ; 

c'est là qu’ils combattirent. Ormazd m’accorda son secours; 
par la grâce d’Ormazd mon armée tua beaucoup de monde 
de l’armée rebelle. Ceffut le 9 du mois de Tbâigarcis qu’ils 
liyrèrenl la bataille. Ensuite,, Dâdarcès m’attendit en Arménie 
aussi longtemps , jusqu’à coque j’arrivai en Médie. 
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Une ti'oisième fois ces rebelles rassemblenl leurs 
armées; mais probablement farce que leurs "forces 
avaient été affaiblies par les affaires précédentes, 
relte attaque neut lieu que trois mois après la se- 
conde, dans le mois de Thâigàtcis, lequel, je crois, 
équivaut k notre août. 

Le mot thritiya correspond exactement au sans- 
crit , au zend thritya, au latin tertias, 

au gqtb thridya, au grec rp/ro?. Le pelilevi en a 
formé son à cause duquel il faut sup 

poser l’existence d’un thritikar; le moderne 
est une formation toute récente. 

Je m’étonne que M. Rawlinson n’ait pas complété 
la lacune par Armardya'if ; la lettre initiale a et le 
arminaiy dans le paragraphe 1 1 auraient pu lui sug- 
gérer cette restauration. 

Quant à citâ, les explicateurs des inscriptions 
l’ont méconnu, et pourtant l’interprétation est, il 
me semble, très-simple. Ce n’est ni Je zend citha, 
«punilion,)) ni Je sanscrit ci, «cueillir;» c’est tout 
bonnement le corrélatif d’yd/d, et signifie «autant. » 
Le mot vient de cette racine pronominale ci, qui 
n’est autre chose que l’élément ki détérioré. Chacun 
se souviendra de quelle importance est cette racine 
dans l’idiome des Persans de nos jours, où elle a 
triomphé presque totalement sm' le thème prono- 
minal /li, dont elle n’était que le développement. 

Ce meme mot ciiâ se lisait autrefois plus haut 
au paragraphe G, où nouW avons restauré. Je ne 
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conçois, pas comment M. Rawlinson, et après lui 
M. Benfey, ont pu m'etü'e à sa place kâma\ ce qui 
ne donne aucun sens. Je ne sais pas non plus com- 
ment on a pu alléguer un passage de Tinscription 
de Nakchi Rustani , lequel est tronqué , et en outi'e 
n’a pas l’ombre de ressemblance avec celui que nous 
interprétons. 

signification du mot amânaya est vérifiée par 
îé persan moderne, où veut dire u rester, 

attendre.» L’infinitif était mâfdanaiy et mânitanaiy; 
de ce dernier est venu le terme moderne 

% 10. Tkâtiy,Dârayavus khsâyathiya : Paçâva Vaumiça nâ- 
ma Pârça manu handaka avam adam frâisayam Arminam ava- 
thàsaiy athaham par(a)idiy kàra hya hamithriya manâ naiy 
gauhataiy avam zadiy paçâva V aumiça asiyava yathâ Arminam 
paràraça paçâva hamitfiriyâ hagmalâ paraità palis Vaumiçain 
hamaranam cartanaiy , . .i. . . nâmâ dahyâus Athurâyâ avadâ 
hamaranam akunava Aaramazdâmaiy apaçtâm ahara vasana 
Auramazdûha kâra hya manâ kâram iyam hamithriyam aza 
vaçiya Anâmakahya mâhyâ XV? raucabis lhakalâ âha avalM- 
sâfk hamaranam kartam. 

Leroi Darius déclare : Le nommé Vaumiça (Omisès) est 
mon serviteur; je l'envoyai en Arménie et lui parlai ainsi : 
« Marche, anéantis cette armée rebelle qui ne m obéit point. » 
Puis Omisès marcha afin qu’il se rendît maître de l’Armé- 
nie. Ensuite les rebelles marchèrent contre Omisès, pour 
livrer une bataille. Il y a en Assyrie une contrée nommée 
.....; c’est là qu’ils /firent le combat. Ormazd m’accorda 
son secours, par la gçâce d’Ormazd mon armée tua beau- 
coup de monde de l’ar^née dps rebelles, c’était le 1 5 du mois 
d’Anâmaka lorsqu’ils livrè?énl la bataille. 
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Les Arméniens insurgés n’étaient pas vaincus par 
J’armée de Dadarcès-, ce derfiier pouvait bien se 
maintenir dans sa position sans disposer d’assez de 
forces pour rétablir l’autorité du roi de Perse dans 
cas contrées. Darius envoya pour cela du renfort à 
l’armée d’Arménie sous le commandement d’O- 
mises; mais la révolte avait déjà gagné du terrain, 
et avant que le général perse arrivât en Arménie, 
il trouva les insurgés en Assyrie , prêts à lui barrer 
le passage. 11 fut pourtant assez heureux pour les 
repousser jusqu’en Arménie. 

Il faut, du reste , remarquer que cette insurrection 
de l’Arménie est contemporaine de celle de Médie ; 
la victoire d’Hydarnès fut remportée sejjl jours avant 
celle d’Omisès, Si mon calcul (que je donne sous 
toutes réserves possibles) est juste, Darius força les 
Babyloniens à se retirer derrière les murs de leur 
capitale en décembre 5^0 ; il commença en jan- 
vier Siqle siège, qui dura vingt mois, jusqu’en 
août 5 1 8. En attendant, les Mèdes s’étaient révoltés; 
la première affaire ne s’engagea qu’en décembre 
5i 9 ; Ijs furent battus que par Darius même, en 
noveiAre 5i8. Les Arméniens, confiants en leurs 
positions fortifiées par la nature, livrèrent aux géné- 
raux perses des batailles en mai, août et décembre 
5 1 g, et en mai 5i8. 

Le nom du cbiflre est à prononcer pancadaça, 

M. Benfey a déjà remarqué dans son Glossaire 
que le nom d’û|t^/crj?f,(Plub Arh) correspond à la 
forme persane vanmica. Je lis, à cause de la trans 
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criplion grecque , Vaarni^Uf non Vumiça, Leprerniei 
élément nest autre chose que le zend vauha^ main- 
tenant iu vôhu, le sanscrit vasa; le h est élidé, 
comme nous le voyons en aura pour ahura. Le 
deuxième élément miça appartient peut-être à la 
même racine dont se dérivent maf/iwfa, maça^ «gran- 
deur, » etc. La syllabe ma, vahu, se retiwve, selon 
moi, dans le nom appeliatif de plusieurs rois de 
Perse, Ù)(ps, sur la signification duquel varient les 
données des anciens. C’est peut-êtrs vaukhus, signi- 
fiant «le riche, le puissant.» Plus clair est le nom 
du Perse Ùfxavos , qui représente exactement le Perse 
Vaumanus,'- 

Je crois que ce passage justifie la signification que 
j’ai attribuée à yathâ, ce qui ne signifie pas seule 
ment «jusque , lorsque , » mais aussi « afin ; » car c’est 
pendant sa marche que les Arméniens s’opposèrent 
au général de Darius; il n’étail pas encore arrivé jtiis- 
qu en Arménie. 

Athurâyâ est locatifidu féminin de Athurâ, forme 
assyrienne de ce nom , ainsi que le démo|itre le chal- 
déen nnK . 

S 11. Thâtiy Dàrayavus hhsayathiya patiy duvitiyam ha- 
mithriyâ hatjmatâ paraitâ pâtis Vaamiçam hamamnum caria- 
naiy Autiyârâ nâmâ dahyâas Arminaiy avadâ hamaranam akii- 
nava Aûramazdâniaiy upaçtâm ahara vasanâ Auramazdâlia 
kâra hya manu avant kâram tyam hamithriyam aza vaçiya 
Tkuravâharahya mâhyâ khsiyamanam patiy avathâsâm hama- 
ranam kartam paçâva''Vaîifniça cita mâm amânaya Arminaiy 
yâtâ adam araçam Màdam. 
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Le roi Darius déclare : Pour la deuxième fois, les enne- 
mis se mirent en marche contre Omisès pour tenter le com- 
bat. Il y a une contrée en Arménie nommée Autiy4râ; c’est 
là qu’ils combattirent. Ormazd m’accorda son secours , par 
la grâce d’Ormazd, mon armée tua beaucoup de monde de 
reimemi : ce fut vers la fin du mois de Tfauravâhara qu ils 
livrèrent la bataille. Ensuite Omisès m’attendit en Arménie 
jusqu’à ce que j’arrivasse en Médie. 

Il n y presque pas de difficultés dans ce para- 
graphe, si ce nest le mot tronqué que M. Benfey a 
spirituellement complété par khsiyamanam. Il a com- 
paré le sanscrit kshiyamana et le grec (pdivcj. Je me 
plais d’autant plus à alléguer l'autorité de mon sa- 
vant compatriote, que généralement je, suis en dé- 
saccord avec lui. Seulement je ne vois pas de raison 
pour ne pas lire khsiyamanam au lieu du siyamanam, 
proposé par M. Benfey. 

Il faut lire Arminaiy et non pas, avec M. Rawlin- 
son, Arminiyaiy. 

S 12. Thâtiy Dârayavus hhsâyathiya : Paçâva adam nizâ- 
yam haeâ Bâhiraus asiyavam Mâdam yathâ Mâdam parâraçam 
Gudurus nâma vardanam MMaiy avadâ haava Fravartis hya 
Mâdaiy khs/tytihiya a^aahatâ aisha^hadd hârâ palis mâmha- 
niaranam cariahaiy paçâva hamaranam akumniâ Auramazda- 
rnaiy upaçtâm abara vasanâ Aaramazdâha kâram tyam Fra~ 

oariâis adam azanàm vaçiy hya mâhyâ XXVI raacahis 

lhakaiâ âha avalkâ hamaranam akummâ. 

Le roi Darius déclare : Ensuite je partis de «Babylone. Je 
marchai contre la Médie pour la pacifier. Il ÿ a une villa en 
Médie nommée Gudurus, c’est là que Pbraorlès, qui se nom- 
mait roi en Médie, me rencontra avec ^on armée pour me 
livrer une bataille Nous limes la bataille. Orniazd m’ac- 
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corda son secours, par la grâce d’Ormazd, je tuai beaucoup 
de monde de cette armée de Phraortès. Ce fut le 26 du mois 
de ...... quq nous livrâmes la bataille. 

Enfin Darius a pris Babylone; il accourt de cette 
ville pour finir la guerre en Médie, pour y rétablir 
son autorité. Le passage est très -curieux. Le mo- 
narque perse ne nous dit pas ce qu’il a fait si long- 
temps à Babylone , pourquoi sa présence y était in- 
dispensable. La bataille de Goudrons futlivrée quatre 
mois après la première, dont il est question plus 
haut ; ou Voit que Darius ne pouvait guère se fier à 
ses capitaines. Mais pourquoi pas un mot de Darius 
ou de ses occupations, du siège de Babylone, où un 
de ses serviteurs venait de se dévouer d’une ma- 
nière si servilement héroïque? 

Le niiâyam a été complètement mal compris par 
M. Benfey, le sanscrit f^Trl, ni^a, ny est pour rien. 
C’est tout simplement le prétérit de nu-i, «sortir. » 

Il ne sera pas superflu de parler ici d’une règle 
phonétique de l’ancien perse qui, que je sache, n’a 
encore été développée nulle part. Il est connu que 
la sibilante du sanscrit se change quelquefois en r, 
et que, dans d’autres cas, elle s’élide ou forme une 
diphthongueavecla voyelle précédente. Par exemple, 
le as (ah) se change, devant les lettres molles 
(moyennes et semi-voyelles), en â, Je is et us en ir 
et en iir; lé as (ah) se transforme en esprit rude (vi- 
safga) devant les tenues, ou se maintient devant 
eux; le is et us en ish et ush. Pour remplacer le as 
devant les moyennes et semi-voyelles, le perse et 
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le zend emploient az pour exprimer is et as devant 
les mêmes sons; ils se servent de iz et az, plus ra- 
rement de iz et az , conime on trouve aussi en sans- 
crit apratishuta à côté de apratishhiia. D'après cette 
règle, le sanscrit nirâyam, est change en 

nizâyaw. Le as, devant les tenues, $e transforme en 
aç ou s’élide; le is et le us restent is et us. Les chan- 
gements sont donc , en zend et perse : 


as [ah) avec h, d, fait azh . azd, azg; 
as [ah) avec p, t, k, fait açp , açt^ açk; 
is, us, avec h, d, g, font izb , izd, uzd; 

(rarement izb, izd, uzd.) 

is, ns, avec p, t, k, font isp, ist, isk et usp ! ust, usk; 

(rarement içJ (’l nçt.) 

11 faut lire Bâbiraus au lieu de Bâbirus, qui se 
trouve dans le texte. 

Agaabatd est une forme moyenne. 

M. Rawlinson veut lire Fravartisaliya , comme on 
lit, mais à tort, Caipisahya, La vraie forme est Fra~ 
variais ou Fravartdis; le dernier mot comble entiè- 
rement la lacune. Le génitif en dis correspond en- 
tièrement au même cas, en sanscrit 

*\' ‘ 

La traduction scythique donne la première lettre 
du nom de la ville médique; ce doit être ou un k 
ou un g. Ce qui! y a de surprenant, c’est le signe 
<^f, d, employé sans l’a subséquent. Cette lettre est 
mise à cause de l’influence dè\l’a précédent, ou 
bien elle indique réellement la syllabe iu. 
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Le nom du mois est , dans la traduction scythique , 
Açkhâna; il serait difficile, d’après les données que 
nous avons aujourd’hui, de restituer l’orthographe 
achéménienne. 

S 13. Thâtiy Dârayavus khsâyathiya : paçâva hauva Fra- 
vartis hadâ kamanaibis açbâraibis amutha Ragâ nâmâ dahyâus 
Mâdaiy avadâ asiyava paçâva adam kâram frâisayam avampa- 
tiy Fravariis agarbâyatâ utâ anayatâ abiy mâm adamsaiy utu 
nâham iiiâ gausâ uiâ izuvâmfrâzanam atasaiy . » . . .m avazam 
duvarayâmaiy haçta adâriy haruvasim kâra. avaina paçâva adàm 
Hagmatàrifi avadâsim uzatayâpatiy akunavam utâ martiyâ tyai- 
saiy fratamâ anusiyâ ahantâ avaiy Hagmatânaiy afitar didârn 
frâha, .... 

Le roi Darius déclare : Ensuite ce Phraortès alla avec des 
cavaliers fidèles à Ragâ, contrée en Médie de ce nom. Puis 
j’envoyai une armée contre lui. Phraortès fut pris et amené 
vers moi. Je lui coupai le nez, les oreilles, la langue, et con- 
duisis son ..... Il fut tenu enchaîné à ma cour; tout le 
peuple le voyait. Ensuite je le fis crucifier à Ecbatane, lui 

elles hommes qui avaient été ses complices; je les à 

Ecbatane, dans le fort. 

Enfin Darius parvient à prendre vif le grand in- 
surgé Phraortès, et se venge de lui, d’une manière 
digne d’un monarque de Perse. 

Par un accident malheureux, nous ne connais- 
sons pas le mot qui suivait utâsaiy, parce que, dans 
le passage suivant, ce même mot est tronqué. Par 
un même caprice du temps, il ne nous est resté 
deux fois 4^ nom d’Ecbatane que les premières 
lettres; la dernière ne nous est pas fournie par les 
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inscriptions , mais tout porte à croire que la resti- 
tution de M. Rawlinson est la. seule vraie. Le persan 
moderne comme le grec Éxêofrara.et kySd- 

Tara, ne nous laisse pas le choix. La forme kySd- 
Tara est employée par Hérodote, et elle rend plus 
fidèlement la dénomination médique. Le change- 
ment de m en b n’a rien qui étonne. L’hébreu a 
rendu ce nom îcnDnN, en changeant ]e g en la dure 
gutturale sémitique. 

La contrée de Ragâ est exactement le grec Payai 
et le zend Ragkâ, Nous lisons ce même nom au 
commencement de la troisième table. La ville^de 
Ragâ devenait plus tard la résidence des rois Arsa- 
cides ; elle prit de leur nom celui d’AVsacia, proba- 
blement Arsakis; elle s’intitulait aussi Earopm. 

L’adverbe amathay «par là, » est intéressant parce 
qu’il démontre l’existence en ancien persan de la 
racine pronominale ama, si commune en sanscrit; 
on ne sait pourtant si elle a existé en d’autres 
formes que celle qui est maintenant devant nous. 
Elle a toutefois entièrement disparu en persan mo- 
derne. 

Au lieu de la reconstruction de M. Rawlinson, 
que je ne sais expliquer, pas plus que le savant 
Anglais lui-même, je propose avcim patiy, «contre 
lui. » 

Ndha, (de nez, est exactement le même mot 
que le sanscrit le latin nasus, l’allemand Nase. 
Le zend donne ndogha, l’idioïfie moderne 
terme entièrement différent de ^elui dont nous ve- 

XVll. 37 
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nons de parler. Ce dernier mot vient probablement 
de la racine vain, «voir, » dont nous parlerons tout 
A rheurç. Le persan semble être dérivé dun 
ancien vainika. 

Le terme ancien pour « oreille , )) gaasa, retrouve 
pourtant son correspondant en , de la langue 
contemporaine, et en gaôsa du zend. Le mot suivant, 
dont il ne reste qu’une lettre, indique probablement 
«langue, » comme M. Benfeya bien supposé; seule- 
ment je me permettrai de dire au savant professeur 
de Gôttingue , que le zend hizvàm s’est transformé en 
izifbâm perse, ou peut-être en uzavâm. Je crois cette 
dernière forme la meilleure, d’abord parce quelle 
reproduit plus exactement le redoublement de*zuvai, 
sanscrit^ hvê, «crier)), et ensuite parce quelle se trouve 
confirmée par le pehlevi jKUin. Ce dernier 

terme est connu par le mot qui , en pehlevi, signifie 
« cette langue, » huzvaresh; c’est , 

et correspondrait à un azuvârsa achéméiiîen* 

Le moifrâzanam est composé de/ra çt de azanam. 
On remarque l’analogie qui existe entre l’usage de 
. ce mot et celui du latin præcidere. 

Le mot avazam est le sanscrit avaham , le zend 
avaiam; la racine s’est conservée en latin veh^ en 
allemand wag et wiegen. Les langues germaniques 
montrent en ce cas plus fidèlement la racine ori- 
ginaire , que ne le fait le sanscrit dans son époque 
la plus reculée. J’ai déjà dit qu’il est impossible de 
savoir ce qu’a amepé Darius; peut-être le fils du cap- 
tif : puthram ? 
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Il est connu , par Xénophon et d’autres anciens , 
que «la porte» avait déjà, du temps de Çyrus le 
Jeune, le sens de «cour royale,» comme eilcore 
aujourd’hui signifie «la porte ottomane.» 

Ce passage vient confirmer l’exactitude des tradi- 
tions des Hellènes et justifier l’expression èv 3-ü- 
pais Tov (icLdl'keass. Le sanscrit dvâr, dvâra , 

se retrouve presque dans toutes les langues de la 
grande souche indo-européenne. Le grec Bvpa, en 
conservant l’aspirée , a pourtant mieux conservé le 
cachet de langue mère que le sanscrit. Le goth daur, 
l’allemand thûr, le russe dverjy le scythe darrys f^ont 
les frères très-reconnaissables du persan davara. L’i- 
diome moderne a formé son d’une forme con- 
tractée dura. Le mot davarqyâ est le locatif pour 
duvaraiyâ. 

Nous avons lu dans la première tAble/ra/iamram; 
ici se présente la forme régulière liaraDa, le proto- 
type duj^ moderne. 

Le mot moderne a, au présent, c’est 

la forme dérivée de l’ancien vain, qui se lit assez 
souvent dans les inscriptions. Le présent se di- 
sait vaiaâmiy. Dans l’infinitif » se retrouve la 
racine iranienne dai, qui se voit aussi dans le mot 
zend dôithra, «<5eil, » en persan daithra; l’infinitif 
se disait daitanaiy. 

Le pronom avaiy est intéressant pour nous, parce 
que nous voyons la langue persane déjà en déca- 
dence et en désavantage, eu égajfd au sanscrit; l’ac- 
cusatif est remplacé par la forme du nominatif, 

3?. 
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Quant au mot uzzatayâmpatiy , nous l'explique- 
rons plus tard. 

Le dernier terme est tronqué : iefrahâ, . . a été 
complété par M. Benfey, /raftdmjam, «je fis aller, 
j’emprisonnai,» peut-être? 

S 14. Thâtiy Ddrayavus hhsâyathiya. 1 mariiyaCithraiahlimu 
nâma Açagartiya hauDamaiy hamithT'iya ahava hârahyâ avathâ 
athaha adam khsâyathiya âmiy Açagartaiy U^^akhsatarahyâ 
taiimâyâ paçâva adam kâram Pârçam utâ Mâdam jrâisayam 
Khmaçpâda nâma Mâda manâ handaka avamsâm malhistam 
akunavam avathâsâm athaham, paraitâ kâram iyam haniithri- 
yam hya manâ naiy gauhataiy avam zatâ paçâva Khmaçpâda 
liadâ kârâ asiyava hamaranam akunans hadâ. Ciihraiakhmâ 
Auramazdâ mttiy upaçtâm, ahara vasanâ Auramazdâha kâra hya 
manâ kâram tyam hamiihriyam aza iiiâ CAthrutakhmam ngar- 
bâya utâ anaya ahiy mâm paçâvasaiy adam nia nâham utâ 

gausâ frâzauam ulâsaiy avazam duvarayâmaiy baçJa 

adâriy haruvasim kâra ami na paçâvasim Arbirâyâ uzzal ayâ- 
patiy akunavam. 

Le roi Darius déclare : Un homme nommé Cilhrataklima, 
un Sagarlien , étail rebelle conlre moi. 11 parla ainsi 
au peuple : « Je suis roi en Sagarlie, étant de la race de 
Cyaxarès. » Ensuite je déléguai une armée perse et mé- 
dique. Un Mode nommé Khmaçpâda, mon servileur, je le 
fis chef de cette armée. Je leur parlai ainsi : « Marchez et 
battez celte armée rebelle qui ne m’obéit point. » Khmacpâdn 
alla avec son armée; il livra une bataille* avec Cithratakhma. 
Ormazd m’accorda son secours ; par la grâce d’Ormazd mon 
armée anéantit l’aiwée insurrectionnelle et prit Cithrata- 
khma, et il fut amené devant moi. Ensuite je lui coupai le 

nez et les oreilles et cpnduisis .son U fut tenu enchaîné 

à ma cour, tout le peuplé le voyait. Plus tard je le fis cru- 
cifier à Arbèles. 
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La révolte en Sagartie, où les souvenirs de la 
dynastie médique furent encore vivants, fut cam~ 
primée, par une armée 'perse , et le vainqueur cruel 
se vengea de la meme manière atroce dont il avait 
procédé envers le malheureux insurgé Phraortès. 

Encore deux auties noms pjoprcs mèdes qui 
accusent leur origine iranienne. Je lis Khmaçpdda, au 
lieu de Khamacpcidcif pour motiver i’aspiralion guttu- 
rale, Le mot cÂthratakhma est facile à expliquer ; il 
signifie probablement « fort de corps » Le mot perse 
cithra est le zend cithra et se retrouve dans T expres- 
sion modernej-j^, a forme , figure ». Le terme 
est probablement dérivé d’un ancien cüKraka, Le mot 
sanscrit dira, veut dire tout autre chose, et 

nous montre de nouveau qu’il ne faut jamais accepter 
une signification du sanscrit sans voir si elle est vé- 
rifiée par l’idiome moderne. Le mol cithra, du reste, 
signifiait en zend aussi ((semence, germe. )> Je crois 
que le nom de Msyct&iSpv^ (Hér. VU , 72 ) n’est autre 
chose que l’achéménien^ haxjacithra, ((semence ou 
ligure de Dieu. » 

L’acception du mol takhma^ a fort », est de même 
confirmée par le zend ; le persan moderne a affaibli 
la gutturale forte en une aspiration moins rude , en 
ce qui se trouve surtout dans l’appellatif du 
héros Rostem en Firdousi, , anciennement, 

takhmatam. Nous trouvons ensuite le nom de 
femme qui correspondra un ancien iakh- 

mimâ. 

Le nom persan TpiravTatxp^ns (Hér. VU, \^\) 
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correspondrait peut-être à ce nom persan, qui, alors, 
devrait être lu Cithrantakhma. 

Le passif adâriy se rattache exactement a\i sans- 
crit 30ry[Tf^, adhâri. 

Nous trouvons , à la fin , le nom perse d’Arbèles , 
Arbairâ. Avons-nous dans le hairâ le mot hébreu 
, « ville , » si connu du livre d’Eslher ? 

S 15. Thâtiy Dârayavus kksâyaihiya irna tya manâ kartani 
Mâdaiy. 

Le roi Darius déclare ; Voilà ce qui a été fait par moi en 
Médie. 


Le mot Mâdaiy est restitué ; si sa restauration est 
exacte , comme tout porte à le croire , nous pourrions 
être autorisé à regarder la Sagartie comme une par- 
tie de la Médie. 

S 1 6. Thâtiy Dârayavus khsâyathiya Parthava utâ Varkâna 

Vistâçpa hya manâ pilâ hauva Viçpavushiisâ 

nâma. 


Le passage tronqué est conservé dans la version 
scythique que communique M. Rawlinson. D’après 
elle nous sommes tenté de restaurer le texte perse 
dans ces termes : 

Thâtiy Dârayavus khsâyathiya Parthava utâ Varkâniya ha- 
mithriyâ ahava hacâma abiy Fravarlim asiyava. Vistâçpa hya 
manâ pitâ hauva hamithhiyâ hagmatâ paraità patis avam hama- 
ranam cartanaiy paçâva Vistâçpa hadâ asiyava ayaçtâ avam 
kâram hya hamanama âha Viçpavustlsa ndma vardanam Partha- 
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vaiy avadâ hamaranam akunaus hadâ hamithriyaibis Auramaz 
dâmaiy upaçtâm abara vasanâ Auramazdaka kâra hya Vistâçpa- 
hyâ kâram tyam hamitbriyapi aza vaçiya Viyakhnafiya mâhyâ 
XXI 1 y'aucabis ihakatâ âlia avathâsâni hamaranam kartam. 

Le roi Dariu^déclare . La Parthie et 1 Hyrcanie étaient re- 
belles contre moi; elles déclarèrent j30ur Phraortès. Hys- 
laspe, qui est mon pere, les rebelles se mirent en inarcbe 
pour l’attaquer. Ensuite Hystaspe marcha, avec l’armée qui 
m’était fidèle contre eux, tout de suite, pour"livrcr une ba- 
taille. Il y a, en Parthie, une ville nommée Vispavuslisa; 
c’est là qu’il livra la bataille avec les insurgés. Onnazd me 
porta secours , par la volonté d’Ormazd l’armée d’Hystaspe 
tua beaucoup de monde de l’armée insurrectionnelle. C’était 
le 22 du mois de Viyakbna qu’ils livrèrent la. bataille. 

La première défaite des Parlhes révoltés tombe 
à peu près en avril 5 1 ^5 ; mais Hystaspe n'en devint 
pas maître. Le passage nous donne le nom de 
î’Hyrcanie, connu déjà du zend, Varkâna et Varkâ- 
niya (de varka, «loup, » persan Le nom est 

conservé dans la géographie de nos jours sous le 
Gourdjan , Gourdjistân , dans lequel quelques savants 
ont voulu voir le persan karM, mais dont Texplica- 
tion ne peut être douteuse, puisque cette contrée 
est la même que les anciens désignaient sous le 
nom d’Hyrcanie. J’ai choisi la dernière forme à cause 
de la correspondance scytliique Vehk'aniya selon 
M. Rawlinson. Le commencement du nom Viçpa- 
vustisa a été tout de même restauré sur la foi de la 
même autorité. 

Le chiffre est à lire vicaii dvalbis. 

(La Muti* A un jnocïiain numéro.) 
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LÉGISLATION MUSULMANE 

SUNNITE, 

RITE HANÉFi. 


CODE CIVIL. 


(SDITE.) 


DkuXIÈME SUBDIVISION. 

DE LA PAIX ET DE VAMAN. 

Quoique, sous divers rapports, la paix et Y aman diffèrenl 
entre eux ; 

Que, par exemple , la paix ne puisse être conclue que , soit 
directement par les princes respectifs des puissances contrac- 
tantes, soit intermédiairement par leurs délégués spéciaux ; 
= Que Y aman proprement dit, au contraire, ne soit guère 
que le fait spontané d’un simple particulier, au plus d’un 
corps de troupes , et très-rarement du prince ; 

Que, dans ses effets sur les personnes, la paix embrasse 
les nations entières ; — et que Y aman s'étende au plus à un 
corps de troupes, une ville, une province; 

Que le prince, juge de l’avantage d’admettre sous sa do- 
mination des raïa nouveaux , puisse seul leur accorder une 
paix perpétuelle ; m que jamais, au contraire, Y aman j, con- 
sidéré séparément de la paix , ne puisse , pour le temps et 
pour les lieux, se prêter indéfiniment au gré des caprices 
d’un individu incapable d’en connaître la convenance et d’en 
prévoir les effets ; 
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Comme la paix ne peut aboutir qu’à une garantie de sû- 
reté , en d autres termes , à l’amrm ; nous avons cru devoir 
réunir dans une même subdivision , en leur donnant toute- 
fois à chacun un litre séparé, [deux sortes d’engagements 
qui, en résultat dernier, se confondent ensemble. 


TITRE PREMIER. 

DE LA PAIX. 

SOMMAIRE. 

Limites du pouvoir qu’à le prince de faire la paix. 

Limites du pouvoir qu’a le prince d’imposer aux infidèles une 
contribution , prix de la paix accordée. 

Rupture de la paix avant le terme fixé par les^ traités. 

S l®^ Limites du pouvoir qiia timam de faire la paix. 

267. Puisque la guerre doit être l’état normal et 
permanent des musulmans contre les infidèles , ^ 45, 
l’état de paix ne peut être légalement pour eux qu’un 
état anormal et une exception bornée au cas de né- 
cessité. 

En effet, un seul verset du Cour’an est cité, qui 
laisse à Mahomet la faculté de condescendre au dé- 
sir que les harbi témoigneraient à cet égard. = Et 
les interprètes du Cour an en restreignent même 
l’application aux circonstances qui en feraient un 
besoin, z=-T, dd. 

T. dd. 1 ° « Dieu a dit, ch. viii, v. 63 : S'ils (les infidèles) 
a penchent vers la paix, penches-y aussi. 

« Quoique ce verset puisse s’appliquer à toutes les cir- 
« constances heureuses ou malheureuses , on doit com- 
« prendre que la faculté qu’il accorde dc (aire la paix, est 
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« restreinte au cas de nécessité, zzr En pareille situation , 
«faire la paix est se préparer à la guerre. = Sièri qèhir, 
« jp. i64\ 2* partie. 

a® «Il est permis à Vimam de faire la paix avec les 
« harhi, s’il y trouve un avantage pour les musulmans. 

« Quand ils n’ont pas de forces sulFisanles pour leur 
«résister, il n’y a pas de mal à ce qu’ils renoncent (par 
«la paix) aux combats pour an temps déterminé; c’est en 
« quelque sorte faire encore la guerre. 

« Mais s’ils sont forts, l'imam ne doit pas faire la paix, 
« parce que ce serait alors une renonciation réelle , et pas 
«seulement apparente, au djiliad, devoir sacré pour les 
« musulmans; ce serait tout au moins le différer sans ino- 
« tif. » zrz Medjmœ\ p. 107 et 108, i*"* partie. 

268. Quoi quil en soit, nous réportant au prin 
cipe énoncé, articles 2 43 et 2 44, nous dirons que 
rîmam , ayant un pouvoir discrétionnaire dans ces 
sortes de .questions , pouvoir subordonné toutefois 
à la condition expresse quil ne s’écartera en rien de 
la loi divine , à lui seul appartient d’apprécier la na- 
ture des événements qui doivent le déterminer à 
faire la paix; et les musulmans doivent se soumettre 
à sa décision. = Voir T, ci. 

Il peut donc, quand il le juge utile à la cause de 
l’islamisme ou à celle de la communauté musul- 
mane, qui sont inséparables, déroger au principe 
d’état de guerre permanent, 2 45. 

269. A plus forte raison devra-t-il, s’il n’a pas 
d’autre moyen d’assurer le salut public, accepter la 
clause de paix perpétuelle qui lui sera imposée, quoi- 
que le Cour’an, chap. ix, v. 4, ne fasse mention 
que de paix à terme. 
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Les traités conclus entre la Sublime Poi!*te otto- 
mane et diverses puissances européennes, .permet- 
tent de tirer cette conclusion. = T. de. 

T, de. 1 ® Traité de Kaïnaisdji entre la Sublime Porte et 
la Russie, illU. 

Art. 1 ®". «Dès à présent et j)Our toujours, cesseront 
« toutes les hôstilités et l’inimitié qui ont eu lieu jusqu’ici ; 

« et toutes les actions et entreprises ennemies faites de 
«part et d’autre par les armes et d’autres manières, se- 
« ront ensevelies dans un éternel oubli , sans qu’il en soit 
« tiré vengeance par quelque moyen que ce puisse être ; 
«mais, au contraire, il y aura une paix perpétuelle, cons- 
« tante et inviolable , tant par terre que par, mer ...... 

2 ” Convention explicatoire du 10 mars 1^79. 

Art. 1 ®'. « On confirme par cette nouvelle convention le 
« traité de paix éternelle de Raïnardji 

«En conséquence de quoi, la paix, l’amitié, l’harmonie 
« et le bon voisinage entre les deux empires doivent sub- 
« sister éternellement sans aucune altération ni infraction, 

3® Traité de Bucharest, 1812. 

Art. i®‘. «La paix et l’amitié régneront à jamais entre 
« S. M. l’empereur de toutes les Kussies et Sa Hautesse 
« l’empereur et sultan de la Porte ottomane, et leurs suc- 
« cesseurs. 

4° Trâité de Paris, 1802. 

Art. 1 ®'. «Il y aura à l’avenir, entre la République 
« française et la Sublime Porte ottomane paix et amitié. 
« Les hostilités cesseront désormais et pour toujours entre 
«les deux Etats » 

270. Mais quand même les traités porteraient la 
clause de perpétuité , la paix avec les harbi ne peut 
être qu une trêve , dont la durée est soumise aux 
convenances qify trouvera Virncim. ~ T. d f. 
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La permanence de. Fétat de guerre exclut d’ail- 
leurs évidemment la perpétuité de paix. 

T. df. «Si les infidèles demandent que les deux parties 
« contractantes concluent une paix perpétuelle, les musul- 
« mans ne peuvent consentir à une pareille clause. La 
« seule raison suffirait pour le démontrer; en effet le djihad 
« est pour les musulmans un devoir religieux , comme le 
« sont la prière et le jeûne (du ramadan). Il nous est aussi 
« impossible d’accepter la clause de perpétuité , que de 
« consentir à la paix, à la condition que nous renoncerons 
« à la prière et* au jeûne. Y consentir ne pourrait trouver 
«d’excuse que dans la nécessité; mais alors ce serait pour 
« la rompre et recommencer les hostilités à Finstant où 
« nous aurion§ recouvré nos forces. » = Sièri qchir, p. 83, 
i" partie. 

271. La seule paix véritablement perpétuelle et 

nécessairement stable, parce qu’il n’y a plus lieujàu 
djihad y est la paix conclue avec les infidèles, soit 
avant les hostilités, sur leur demande, ou sui' l’in- 
vitation qui leur en est faite par nous, soit après 
leur défaite, si Vimam leur avait fait grâce de la vie , 
et les avait laissés libres dans leur pays, devenu 
désormais daraA-islam; mais, dans tous les cas, en 
les soumettant à payer le djizïè et à devenir à la fois 
sujets du prince musulman , ainsi qu’à la condition 
expresse qu’ils accompliraient fidèlement les clauses 
du traité, et surtout celle du payement du double 
qaradj des têtes, djizïè, et qaradj des terres, qanh 
dja4-èradi, i 

272. L exemple du khalife Omar prouve même 
que Vimam, an lieu d’exiger rigoureusement et le 
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djizïè el îa soumission à la puissance musulmane en 
qualité deraïa, peut recevoir et regarder, par fiction 
légale, comme qaradj des têtes, telle somixbe une 
fois payée , qui lui serait offerte pour prix de la paix ; 
mais alors on ne pourrait regarder la paix comme 
nécessairement perpétuelle. 

Cette concession rentre au reste dans le pouvoir 
discrétionnaire, dont nous ayons vu que Yimam est 
investi. = T. dg. 

T. d g, « Omar, voyant une tribu arabe (chrétienne, les 
<yBènoii iaglib) lui proposer, pour obtenir la paix, une 
« somme déterminée, tandis qu’elle se refusait à payer le 
« djizïè y accéda à leur demande. Ce nest, en déjinilive que 
w le qaradj , leur dit-il; quant à vous, donnet-lui le nom que 
« vous voudrez. Le khalife parvint ainsi à terminer le diffé- 
« rend, el à remplir en meme temps le vœu de la loi. 

« En conséquence, il a été admis parmi nous que, par 
ti le même principe qui permet de pardonner aux infidèles, 
« pourvu qu ils payent le djizïè; il est permis de leur ac- 
« corder la paix en prenant d’eux une contribution (sans 
U exiger qu’ils se fassent r«iVï.)=r=Raguse en était un exemple. 
Les provinces de Valachie et de Moldavie, sont, dit-on, 
aujourd’hui dans les ipêmes rapports avec la Sublime 
Porte, comme elles l’étaient anciennement.) » zz: Sièri 
qèhir. 

273 . Le principe énoncé, art. 268, autorise le 
souverain à faire la paix avec les raïa révoltés , lors- 
que, s’étant rendus maîtres du pays qu’ils habitent, 
et s’étant créé un gouvernemeut séparé, ils sont, 
par ce seul fait, devenus harbi, et leur pays devenu 
dara-l-harl, en cessant d’être ^ara-l-iskm: voir ar- 
ticle 2 3 /t, 2". 
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La paix les rétablit dans leur état antérieur de 
rdia. = T. d h, et dj, 

"f.dh. « Les èhli zimmèt, infidèles sujets des musul- 
tt mans , 238 , 2®, qui manquent aux engagements pris par 
a leur nation envers la puissance musulmane , sont harbi, 
« comme le sont les infidèles étrangers à cette puissance. 
<i II est donc permis de faire la paix avec eux , et de la leur 
«faire acheter. » zzi Sièri qebir, p. 170, 2“ partie. 

21 k. L’imam peut faire la paix avec tout peuple 
arabe qu’il combat, que ce peuple soit qitabi ou 
idolâtre. 

275. Les conséquences de cette paix spnt, pour 
eux, les mêmes que celles des paix accordées aux 
autres infidèles, mais différentes de la paix accor- 
dée aux apostats, quoique les Arabes idolâtres au 
moins, et suivant quelques doctrines, les Arabes 
qitahi eux-mêmes , s’ils sont pris par les musulmans 
avant la conclusion de la paix, soient, comme les 
apostats, mis â mort, s’ils se refusent à l’islamisme. 

Mais nui arrêt précis de mort n’a été prononcé 
contre ces Arabes parle Cour)m , le sunnèt ouYidjmd. 
La rigueur dont il est usé contre eux, paraît avoir 
son principe dans la déclaration du prophète , qui 
défend , dans l’Arabie , tout autre cuite que celui de 
l’islamisme. S’ils ne sont pas en guerre avec les 
musulmans, ils peuvent se présenter chez eux en 
qualité de mustdmèn; les apostats ne le peuvent pas, 
parce que leur mort est hadd, est le droit de Dieu; 
celle des Arabes ne d’est pas. 

276. Si les apostats se sont rendus maîtres du 
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pays qu’ils habitent, et que, comme les infidèles 
sujets de la puissance musulmane, mais révoltés 
contre elle, ils se soient constitué un.gouvernement 
séparé, quils soient, en un moi, èhli mènè'a, Viniam 
peut, il est vrai, faire aussi avec eux la paix. 

277. Mais cette paix nn pour eux d’autre effet 
qu’un aman borné à les sauvegarder dans leur pays, 
tant quelle durera , et si , tombés entre les mains des 
musulmans dans le dam-l-islam , ils persistaient à se 
refuser de rentrer dans Hslamisme , ils seraient, mal- 
gré leur aman, irrévocablement mis à mort, sans 
qu’il fût permis aux hommes de méconnaître le hadd, 
le droit de Dieu, qui pèse sur leurs têtes. 

Ij aman, résultat de la paix accordéeraux Arabes 
idolâtres, est un aman effectif. — Telle est la dif- 
férence qui les sépare des apostats. = Le prophète 
a dit : mèn hèdèlè iinèhoa, f aktuloûhoa. « Celai (le 
musulman) qui a changé de religion, taez-le.r) Les 
Arabes idolâtres n’ayant pas été n>usulmans, ne peu- 
vent être compris dans cette proscription. 

278. Les femmes qui ont renié l’islamisme ne 
peuvent, dans la doctrine diEhou Hanifè , être mises 
à mort ; mais tant qu elles se refusent à rentrer dans 
leur première religion , on emploie la contrainte 
pour les y forcer. 

On emploie les mêmes moyens contre les en- 
fants. 

Les circonstances déterminent si les femmes et 
les enfants doivent ou non être i^éduits en esclavage, 
ce qui toutefois n’apporte aucun changement aux 
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tourments qu’on leur fait souffrir, et qui ne finiront 
qu’avec leur résistance ou leur vie. 

F. Les trois, imam Chajii, Maliq et Hanbèl, ainsi 
que plusieurs autres , condamnent à la mort la femme 
et même les enfants , parce que la généralité de farret 
n admet aucune exception. = T. d i; voir en outre 
T. dj. 

T.di. «L’imam peut faire la paix avec les apostats, 
« quand ils se sont rendus maîtres ^ territoire qu’ils oc- 
« çupent, territoire devenu ainsi haroi. 

«S’ils n’en sont pas devenus les maîtres, il ne peut y 
« avoir avec eux aucune transaction , ainsi que l’enseignent 
« la plupart des ouvrages de jurisprudence, Mèdjmœ\ 
p. 3o8. I 

279. Enfin, « il est permis de faire la paix avec 
(( les Èhli haqî , parce que l’on peut espérer que ces re- 
« belles, apiès avoir réfléchi, se repentiront et se sou- 
(( mettront. » = Sièri qèhir, p. 1 65, 2 *" partie. = Voir 
en outre les versets 9 et lo, cbap.xLix duCour’an. 

Cette paix suppose, ainsi qu’on le verra, qu’ils se 
sont rendus maîtres du pays. 

S. 2. Limites de la faculté qu’a / imam d’inif>oser aux infidèles une 
contribution pour prix de la paix accordée. 

280. Limam peut, si les musulmans en ont be- 
soin, exiger de ceux des infidèles qu’il est permis 
d’admettre au payement du djizièy le prix de la paix 
qu’il leur accorde; ce prix est censé être le qaradj, 
et est versé, comme le qaradj, daiis la caisse à\ifèï\ 
note 33. = T. dj ; r. 
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281 . Il ne peut le recevoir des autres , savoir des 
apostats, des Arabes idolâtres, et des èhli bagï: ^ 

Des apostats et des* Arabes idolâtres , parce que 
les uns et les autres doivent être musulmans, ou 
etre mis â mort. = T. d 2 ° et 8^ 

Des èhlibagï, parce que, étant musulmans, il nj a 
pas lieu à ce qu’ils soient soumis au qaradj , et que 
d’ailleurs Ipurs ne peùveiit devenir, par la 

force, la propri®^ des autres musulmans. =z Voit* 

2 83et T. d/l. 

282. Si toutefois, par et'reur ou à dessein, lïma/n 
avait reçu des apostats le prix de la paix , ce qiii au- 
rait été reçu d’eux ne devrait pas être rendu, parce 
que, considérés comme hanbi, abstraction faite de 
leur qualité d’apostats , leürs;personnes et leurs biens 
sont mahdhy et seraient également acquis à un autre 
titre qu’à celui de prix de la paix. T. dj, 6” 

T. d j. i"* « Si les èhli zimmèt, raïa, aptes avoir manqué 
« aux engagemetits. (pris par leur nation envers les musul- 

La longue sériede texte dont se compose le T. d suppose, pour 
qu’il soit corajiris facilement, des données que le lecteur pourrait le 
plus souvent n’avoir pas ^ sa disposition. J’ai cru, pour en faciliter 
l’intelligence, devoir intercaler, sans guillemets, pour que note 
soit distincte du texte dans le cours de celte citation , autant qu’il 
était en moi de le faire, celles des données dont fabscnce m’a paru 
faire lacune*, j’avoue que toutes les difficultés ne sont pas encore 
levées. Pourra-t-on, sans hésiter, se rendre compte, par exemple, 
pourquoi les esclaves des apostats doivent nécessairement être mis à 
mort, si tous ces esclaves ne sont pas nécessairement des apostats, 
quoiqué l’on Conçoive que les musulmans* ne puissent pas les ac- 
cepter comme prix de la paix ? On s’eu rendra d’autant moins compte, 
que le contraire a lieu pour les, esclaves des Arabes idolâtres. 

XVII. 38 
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« manü) t. demandent la paix à Ja condition de payer telle 
«somme, les musulmans ont la faculté de l’accorder, 
« parce que ces infidèles sont devenus , par leur révolte , 
iiharhi, comme les autres infidèles (étrangers à la puis- 
«sance musulmane), voir art. 273 . 

2 ® « Il én est autrement des apostats ; il n’est pas peraiis 
« aux musulmans de rien recevoir d’eux, comme prix de 
« la paix. 

« La raison de cette différence e^que le droit Dieu, 
aliàdd, rend obligatoire leur mislB|piorl; il n’est donc 
« pas plus possible de la différer, n’est possible de 
«l’omettre. ' 

« Il n’est, au contraire, pas permis de mettre à mort les 
« rata révoltés ; on sait en effet que, si ces derniers se son- 
«mettent de nouveau au payement du on doit y 

« consentir cl î’ accepter. — On ne pourrait suivre la même 
« règle pour les apostats* 

3” « Si des apostats d^piandent la paix , à la charge pour 
« eux de livrer annuellement aux musulmans cent de leurs 
« hommes (libres , sans toutefois désigner quels ils seront), 
«l’imam peut, à celte condition, leur accorder la. paix, 
«parce que, de ce que l’on accepterait ces hommes, en 
«accordant la paix (au reste des ^postais), il ne s’ensui- 
rffvràit pas que ce serait accepter une somme quelconque 
« (ou l’équivalent) pour prix de la paix. Si nous les ac- 
«xeptons en effet, ce n’est pas pour les réduire en èscla- 
«vage, ce qui ne serait pas permis (puisque leur service 
«serait l’équivalent de l’argent); on n’a pas d’Aulre but 
«que de leur présrenter l’islamisme. S’ils consentent à y 
' « rentrer, ils sont laissés sains et saufs ; s’ils s’y refusent, ils 
« sont mis à mort. La paix devient ainsi un moyen de sçi- 
« tisfaire (autant que possible) aux prescriptions de la loi , 
« sans que leur captivité profite aux musulmans. 

4“ « L’imam peu# de même accepter l’offre que leur 
«feraient les apostals délivrer, chaque année , aux musuf- 
«mans, cent de leurs femmes et de leurs enfants (libres 
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« et sans désignation personnelle) ; ces femmes ne sont pas 
« mises à mort , comme le seraient les hommes ; mais on 
«emploie la force pour obtenir d'elles’ une nouvelle pro- 
« fession d’islamisme ; et par là cette paix est de nouveau 
« un moyen d’accomplir sur elles le vœu de la loi* Il est 
« évident ici eiicore qu’il n% résulte , pour les musulmans , 
«aucune espèce de profil ( pécuniaire ou équivaleï^tj. 

5° « Dans Ica deux questions précédentes , comme les 
«apostats devant i|tre livrés chaque année n’a\ aient pas 
«été désignés (oMSonnellemenl, lors de la conclusion du 
« traité) , tous les apostats, en masse et sans distinction de 
«ceux qui devaient ou' ne devaient pas être livrés, ont 
« ( nécessairemepl ) été compris dans ïaman (suite obligée 
«de la paix); il n’a donc pu être permis (sans moa«quer 
« au traité) de réduire aFélat d’esclaves ceux qui devaient 
«être livrés. Dans eel état de choses, 'tout ce qu’il était 
«possible de faire, c’était d’user de coniraiate pour les 
« ramener à leur première ion. » 

= Contrainte employée contre les hommes elles femmes 
également, mais avec cel^e distinction qu’elle fmit, pour 
les hommes , par la mort, si leur persistance dans le refus 
rend ce moyen insufSsanl; et que, pour les femmes, elle 
continue indéfiniment. 

« ^’îis reconnaissent leur erreur, ils redeviennent libres, 
« comme ils l’étàietit auparavant 

6° «Si ces .apostats, pour obtenir la paix, s’offrent de 
« livrer, par ut* ^ personnes, femmes et enfants, ex- 

« prèssément désignés, il ne serait pas, en principe, permis 
« à l’imam d’acquiescer à une pareille demande. » 

— En effet, nous avons dit que les musulmans ne 
peuvent pas prendre des apostats le prix de la paix qu’ils 
l^ur accordent; or la remise de çes feramès et enfants 
entre leurs mains pour les réduire en esclavage équivau- 
drait à recevoir des apostats le ^rix de la paix; on peut 
donc en conclure que la demandé de livrer ces femmes ci 
enfants désignés est inadmissible. 

38 . 
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Mais il en sera aul rement si l’on réfléchit qu’ils sont 
liarbi^ T. d i, qu’aucun aman ne les sauvegarde , puisqu’ils 
ne. sont pas conipris dans le traité ; que, par conséquent, 
ils sont muhah, et sujets à toutes les conséquences de leur 
état; or l’une d’elles est l’esclavage. 

« Et comme on a vu quc*l’argent reçu des apostats ne 
«devrait pas leur être rendu; qu’il devrait, au contraire, 
« être versé dans la caisse ànfèï', ces femmes et enfants 
« sont devenus la propriété des mus\jilmans ; et réduits en 
«esclavage, ils doivent être contraiq|j à faire retour à 
« fislamisme. 

' 7 ® « Si, aq lieu de femmes (désignées dans le traité), 
« la même demande avait été faite pour des hommes éga- 
« Jement désignés , elle aurait pu être acceptée, parce que 
« l’esclavage des hommes apostats n’étant légalement pos- 
« sible d’aucune façon (puisqu’ils doivent irréyocablement 
« être mis à mort , s’ils rgetlcnt l’islamisme) , qu’ils soient 
« désignés ou non, aucun||tîause du traité qui les regarde 
« ne peut être censée qaraaj. » 

zrr La question rentre donc ici dans le 3® ; en acceptant 
des hommes, ce serait pour les mettre à mort, s’^s ne 
font pas nouvelle profession d’islamisme^ 

8® «Si une nation arabe idolâtre, étant combattue par' 
«l’imam, demande la paix, elle est, soqs ce rapport, assi- 
«milée (généralement) aux apostats musulmans, dans 
« toutes les lois qui les régissent ; ainsi , comme -les apos- 
« tats, ces Arabes ne peuvent être soiimis à l’esclavage; et 
« il est connu de tous qu’il n’y a (aussi) pour eux quel’is- 
« lamisme ou la mort. ^ 

«Il y a pourtant ^entre ces deux classes Une différence 
«(capitale) : Si les Arabes idolâtres demandent l’ama/i, 

« en s’engageant à livrer cent de leaf's hommes , la ques- 
t. don, ainsi posée » ne peut être acceptée par l’imam; pour 
« faire avec eux la paix, il serait nécessaire que Vimam^ùi 
« prendre cent hommes parmi les esclaves, et non paippti 
« les hommes libres ; ces esclaves seraient censés être lè 
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v^qaradj (el appartiendraient à ce titre à la chambre du 

.jèi’). . 

«La même chose ne pourrait avoir lieu pour la propo- 
« sition^ que feraient fes Arabes de livrer cent de leurs 
«hommes libres, parce que la contribution en hommes, 
« conséquence de l’admissicvï de celte proposition devant 
«peser sur ces hommes libres, il est évident qu’elle ne 
« pourrait être admise. 

«Quant aux apostats, il eût été inutile qu’ils eusse'nt 
«désigné des esclaves pour cire livrés. Celte désignation 
« eût eu le môme mcoiivénient que pour les hommes libres ; 

« en voici rexplicalion : si ces esclaves apostats se refusent à 
« l’islamisme , ils sont mis à mort, comme le seraient les 
« apostats libres ; il ne servirait donc à rien de les avoir 
« désignés. = Mais les esclaves des Arabes idolâtres ne 
«doivent pas cire mis à mort; et cela est si vrai que, si 
«les musulmans s’emparent, d’eux, ils ne les font pas 
«mourir. 11 y a donc,pour^eé musulmans, un avantage 
« à ce qu’ils aient été désignés ainsi (car, sans cette dé- 
signàfipn, ils auraient été compris dans le traité, et par 
conséquent dans l’ama/i, suite obligée de la paix). Ici le 
« résultat de la désignation est donc que l’esclave peut être 
«livré, et que (livré) il devient pour toujours la propriété 
«des musulmans. Les Arabes libres, au contraire, n’au- 
« raient pu le devenir. 

9 ® «Le haddj lé droit de Dieu, veut la mort de celui 
« qui, après avoir professé l’islamisme, l’a renié. Ne voyez- 
«vous pas. que, si un apostat chargé d’une mission, ou 
« pour tout autre motif, entrait dans le daru-hislam , en vertu 
« d’un ainauj il ne lui serait plus permis de retourner dans 
«le daru-ldiarh; on lui présenteraU l’islainisme; et, s’il ne 
«l’acceptait pas, il serait mis à mort. Et que, au con- 
«traire, ceux des Arabes idolâtres qui n’ont jamais pro- 
«fessé l’islamisme, obtiennent de: retourner dans le daru- 
« l-harhj s’ils sont venus dans le darud islam en vertu d’un 
naman, chargés d’une mission ou autrement, rr: Le Pro- 
« pbèle lui -même accordait sûreté aux Arabes idolâtres 
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« qui se présentaient à lui et réclamaient sa prbtection 
«en qualité de mnstcnim; et il respectait ïaman qui les 
« sauvegardait. Il est donc clair et prouvé pour nous qu’il 
«n’y a pas hadd^ droit de Dieu, qui exige leur mort 
tt (comme il l’exige contre lès apostats), m: Ce qui con> 
« firme notre assertion, c’edlrque l’on emploie la contrainte 
contre les femmes et les enfants apostats, pour les forcer 
«à retourner à l’islamisme, quand ils sont nos esclaves; 
« ce que l’on ne fait pas contre les femmes et les enfants 
« (arabes) idolâtrés réduits à l’esclavage; ils appartiennent 
« an fèï‘ de la communauté musulmane, sans qu’il y ait eu 
« emploi de la contrairrte. 

«Si, dans ces questions, les musulmans avaient agréé 
«que les Arabes idolâtres libres leur fussent livrés (sans 
«avoir, avant Ja paix, été personnellement désignés), non- 
« seulement ils* n’auraient pu les rendre esclaves, mais, 
« comme l’amaa les aurait sauvegardés , nous n’ aurions pu 
« les faire mourir, et il n^ïserait résulté pour les musul- 
«mans aucune utilité de les avoir acceptés. 

10“ «C’est tout différent pour les (hommes) ,4postats; 
«d’aman, résultat de la paix, n’cmpêclie pas qu’ils ne soient 
«mis a mort, s’ils rejellenl l’islamisme qui leur aura été 
« présenté. = 6Vm (fàbh\ p. 170, 171 , 2* 

J 1” «La femme musulmane qui a renoncé à sa reli- 
« gion , qu’elle soit libre ou esclave, n’est. pas, selon nous 
« (hanéfites), mise a mort; mais elle est mise en prison, 
«si elle se refuse à rentrer dans l’islamisme, ne fût-elle 
«encore que mineure; il lui est chaque jour donné à 
«manger et à boire; et toute autre chose lui est refusée, 
«jusqu’à ce quelle se repente (c’est- à -dire, jusqu’à ce 
«qu’elle redevienne musulmane ou qu’elle meure.) 

F. «Dâars'Tft démine des trois ùnam, de lèts et autres, 
« elle est misé à parce que, dans le précepte émané 

« du prophète : « CêlmUfui d chojifjc de religion, taez-le, » le 
U mot arabe mèn (équivalant en français à celui gui) com- 
« prend l’iiomme et la femme, 

« Les haiiéfites répondent : ce yu'écepte ne pourrait (ja* 
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«niuKs) s’appliquer qu’aux femmes qui auraient combattu 
U (ce qui ne serait qu’une exception) ; car le prophète a 
«I défendu de tuer les femmes qui n’auront pas combattu, 
a La peine à infliger.au renégat n’est pas de* ce monde, 
n qui n’est qu’un stqour d’épreuve ; mais la femme rené- 
« gale est mise en prison pour avoir commis an grand 
‘I crime; .elle est frappée, chacun des trois jours (qui lui 
sont accordés), comme majen de la reporter à l’isla- 
« inisme; suivant Ebou-Hanifé» la femme libre est tirée 
t de prison chaque jour, et il lui ëtet infligé trenlédrois 
«coups de verges, jusqu’à ce qu’elle tetourne à l’isla- 
« misme ou .qu’elle meure. .... =LeJeih a dit : la femme 
« libre renégate n’est pas réduite en esclavage, tant qu’elle 
« reste dans le dara-h islam; mais elle est esclave si, ayant 
«passé dans le daru-îdiarb, elle est prise; ce qui n’eni- 
« pêche pas l’emploi de la contrainte pourda forcer à faire 
«profession nouvelle (ï islâiiimme. zzz Mèdjmœ*, p Saà. 

283. Quant aux èhli ba^ii; (voir art. 2 38, quoi- 
que Vimajïi ait la faculté de leur accorder la paix, 
il ne peut, dans aucun cas, en recevoir Je prix, 
parce quHls sont musulmans. 

Le Cour’an lui fait môme un devoir d employer 
envers eux tous les moyens qu’offie la conciliation 
qui doit exister entre frères. = T, d k. 

T. d h. «Il est rigoureusement défendu de recevoir 
« des èhli hagï le prix de la paix. Comme ils font partie de 
«la communauté musulmane, on serait ténu de le leur 
« restituer à la lin de la guerre. En effet , si le {irincc doit, 

« après les hostilités, leur rendre le bien qu’il leur a pris 
« par les armes , il doit , à plus forte rai,son , leur rendre 
« celui qu’il leur aurait pris pour la paix, zi: Sièri qèbir^ 
«p. i65, 2 ^ partie. î 

2 ® « Lorsque deux partis musitlmans se font la guerre^ 

« rétablissez la paix entre eux; si l'an de ces partis a usé de 
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« violence contre V antre, comhattez-le Jusqu à ce quil se con- 
«forme aux ordres de Dieu, S’il retourne à Dieu, agissez, 

« pour les réconcilier, envers chacun avec équité; montrez de 
« V impartialité , car Dieu aime les hommes impartiaux.» — 
Ch. XLIX, V. 9. 

«Les vrais croyants ne peuvent être que frères; rétablissez 
«donc la paix entre vos frères et craignez Dieu, afn d’oh~ 
« tenir sa miséricorde. » = Ch. ix, v. 10 ^*. 

fia présente note ^ pour objet deux observations différentes : 
l’une particulière aUx chU hagî, l’autre commune à trois classes de 
sujets de la puissance musulmane: 

’ 1®. Quoique la scission .objet des deux versets 9 et 10 cités ici, 
versets envoyés par Dieu , dit Beïdawi, à l'occasion .des différends 
qui avaient mis les armes à la main des aios et dés Ithazradj , deux 
tribus issues de même origine, s’étant toutes deux transportées ii 
Yatrib (Médine)* où toutes deux elles dominèrent, et qui toutes 
deux ensuite furent confondues sous le nom de voir la savante 

Histoire des Arabes avant risilûmisnie. . . par M. A. P. Caussin de 
Perceval) -, quoique celte scission, disons-nous, ne soit pas de même 
nature que les scissions ou scliismcs qui, plus tard , ont dicté les lois 
dont nous aurons à parler dans le titre II, cliap. it de cctlc sulidi- 
vision, et qui font partie de la législation musulmane, nous avons 
été déterminés à les citer ici, parce qu’on y trouve la base des pré- 
ceptes, soit de rigueur, soit de conciliation dont on doit user envers 
deux partis musulmans entraînés à se faire la guerre : le chef de 
l’un de ces p'artis était le hhalfe ou inuunu-l-miislimin , dont l’au- 
torité, tant spirituelle que temporelle, a été méconnue pari les é/iù 
q'ouroudj et par les èhli baxf ï, second parti. 

2® Ona pu remarquer, art. 273, 27601 279, que, pour scs sujets 
musulmans ou infidèles révoltés, le souverain ne peut faire .avec 
eux la paix, tant qu’ils ne se sont pas rendus maîtres du pays qu’ils 
occupent; la loi ne voit encore en eux, que des laçoiiç, a brigands et 
malfaiteurs», qui n’ont pas cessé d’être ses sujets, et que la justice 
locale doit poursuivre sans relâclm et punir, quand ils sont enti’c ses 
maips, avec toute la rigueur des lois pénales musulmanes. De cés 
peuples, deux sont devenu». /larèi; ce sont les raïa et les apostats; 
les èhli hagï, à titre de mtisulmans, ne peuvent l'être. Mais tous 
trois, lorsqu’ils se soûl donné, dans le pays dont ils se sont em- 
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284. Enfin, ïimam devra lui -même acheter ia 

paix, quand, à ce prix, il pourra prévenir ia des- 
truction de son armée» zrrT. dl. ‘ 

T. d l 1° «Les musulmans ne peuvent acheter la paix. 
« à moins que ce ne soit pour éviter la mort; car ils doivent 
« employer, dans ce but. tous les moyens possibles , comme 
« le disent la plupart des auteurs. » Mèdjmœ\ p. 5o8. 

'i’’ « Le prophète a dit : « Que ton argent serve de bouclier 
« à ta vie; et la vie, à ta religion. ^^zziSicri qèbir, p. i 65 . 

S 3. De la raclure de la paix avant le terme fixé par les traités. 

285. Nôhs avons vu que; en principe, les traités 
ne peuvent être qiie des ti'êves; leur durée, que! 
qu’en soit le ferme fixé, dépend nécessairement de 
l’opportunité que le prince musulman trouve à la 
rompre. T. d m 

T. d m. nL'imam, après avoir fait la paix, peut la 
«rompre, s’il y trouve plus d’avantage; et, dans ce cas, 
« il doit le déclarer aux infidèles par un bérault d’armes. » 
z=zMèdjmœ\ p. 208. 

parés, *une organisation gouvernementale qui les rend thli mène a, 
forment dès lors cLacun une.,sorle de peuple, auquel Vimampenl 
accorder la paix, parce qu’il a pu leur faire la guerre. 

La loi n’entend pas que le pur caprice du prince puisse dé- 
cider de cette opportunité; il faut qu’il y voie réellement l’avan- 
tage de l’islamisme ou celui de la communauté musulmane, ou 
que, soupçoiuianl au moins la perüdie des harhl, il veuille en pré- 
venir les suites funestes, enfin qu’il soit déterminé par tout autre 
motif fondé; car, en principe, l’accomplissement des traités jusqaà 
Vexpirçition du terme est coininandé par lé Cour’an, cb, ix, v. 4. 

Nous avouerons pourtant que, malgré les injonctions expresses 
du verset précité, l’imaai pourrait prcsqueloujours trouver des mo- 
tifs de rupture, en se fondant sur divers* passages des textes du 
Çoufan , enirc autres sur celui du ch. viii, v. 60 ; voir ï. d 3 . 
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: 286 . Mais, il doit alors la dénoncer aux harbi 
pour une époque déterminée. = T. à n. 

T. 71 . i" « Si, après avoir fait îa paix, l’imam voit qu il 
tt serait plus avantageux de combattre les infidèles, la seule 
«chose que Ton puisse exiger de lui, c’est que, pour ne 
«pas manquer à ses engagements, il avertisse le prince 
«infidèle de la rupture du traité, et de la résolution qu’il 
*« a pilse de recommencer les hostilités; mais, pendant 
« tout le temps dont le prince harbi a besoin pour faire 
« savoir dans tous ses états que les musulmans ont rompu 
«le jtraité, ces derniers ne peuvent commencer les hosti- 
« lités * • 

2® « Si, après ce délai , les habitants harhi n’avaient en- 
« core aucune connaissance de la rupture, les musulmans, 
« informés det cette circonstance , feraient bien , mais sans 
« y être obliges, de nê pas les attaquer avant de les avoir 
«prévenus; car l’attat^tie ressemblerait à un manque de 
«foi, et s’il ne convient pas que les fidèles manquent à 
«leurs engagements, il ne convient pas davantage qu’ils 
« paraissent y avoir manqué. » zr: Sihri (jèbir, p. 168,2® part. 

3 ® «Dieu a dit, ch. ix, v. 10 :Ih (les inlidèles) ne tien 
^^nenl, à lézard des vrais croyants, ni serments, ni engage- 
« nients; (il en résulte que) la rupture du traité devient une 
«nécessité; car Dieu a dit encore, cbap, viii, v. 60 : Si ta 
« crains, si quelques indices te font craindre quelque trahison 
«de la part d'un peuple avec qui lu as fait un traité, dé- 
i^nonce-le lui, pour jé égalité , c’est-à-dire, c’est le moyen, 
«en levant toute incertitude sur la ruptur^e du traité, d’é- 
« lablir l’égalité entre les deux parties. «zrSim qèbir,p. 3o, 

1 " partie. 

4 ® «Mahomet, s’adressant aux fiiusulmans, leur a dit: 

« Si les inlidèles veulent que les engagements que vous 
« prenez avec eux sqient pris au nom de Dieu, refusez-le. 

Abdu-l-kadir, rompant Iclrailt’ de la Tafnu, a observé religieu- 
sement ces formalités. 
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« ziii: Ne prenez pas d engagements avec eux au nom de 
« Dieu, non plus qu’en mon nom; car l^engagement prii^ 
« en mon nom est pris au nom de Dieu. 

f)“ «Ces paroles ne sont pas, selon nous, une défense 
«absolue de s’engager (au nom de Dieu); mais il vaut 
w mieux s abstenir de pareils .engagements, parce que la 
« luplure, si parfois elle devient nécessaire aux inusub 
«mans, aura moins de gravité, lorsqu’ils ne se seront en- 
« gagés qu’en leur nom, que lorsqu’ils se seront engagés 
« au nom de Dieu ou de son envoyé. 

«Une autre tradition (de Mahomet) prouve la vérité de 
« cette observation ; le Prophète a dit : « Il vaut miçux man-' 
A aux engagements pris en votre nom et au nom de vos 
pères, gu aux engagements pris au nom de Dieu. ^^=:Sièri 
(fèhir, p. 29, i"* partie. 

287. Si, à cette époque, le peuple harhi ri’est 
pas encore averti, les musulmans peuvent différer 
de recommencer les hostilités, quand même la faute 
en serait duc à la négligence du prince harbi, = 
Ibidem, 2 °. 

288. Mais, si la rupture est le fait des harbi, il 
est permis aux musulmans de les attaquer, sans at- 
tendre davantage. =:T. d 0 . 

T. do. 1“ « Si c’étaient les harbi qui eussent fait marcher 
« leurs troupes contre les musulmans , ou qui eussent fait 
« avertir l’imam de la rupture, il iérail permis à ces der- 
<« niers d’envahir, sans attendre, toutes les parties du ter- 
« ritoire harbi, parce qu’il est évident que, puisque la rup- 
« lure vient des infidèles, leur prince a dû en donner l’avis 
«dans tous ses états, avant d’annoncer la reprise des hos* 

« tilités. 

2° «Si pourtant les musulman^* savaient que les harbi 
(I (pii les avoisfncnt n’en sont pas instruits, il ne convien- 
« cirait pas aux musulmans de les attaquer avant de les 
« ou avoir avertis. Ce ne serait au rosie de leur part qii’nn 
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«bon procédé; car la rupture provenant du prince inli- 
«déle, il. fallait envahir et attaquer le pays harbi. 

289. Si rimam rompt la paix avant le terme fixé 
par le traité ; et que , pour laccorder, il ait reçu un 
prix quelconque, il ne doit en retenir qu’une partie 
proportionnée au temps déjà écoulé , et restituer le 
reste.==:T. d p. 

T. d />. «Tout incontestable que soit la règle qui aulo- 
« rise Yimam à rompre , dès qu’il le croit utile , une paix 
«pour laquelle il aurait reçu un tribut, il est tenu, dans 
«ce cas, de restituer une partie proportionnée au terme 
«où cette paix devait expirer; s’il rompt, au bout d’une 
«année, une paix conclue pour trois ans, il doit restituer 
«les deux tiers du tribut, c’est-à-dire 2,000 dinars sur un 
« tribut de 3,ooo ; s’il roEfipt le traité immédiatement après 
« sa conclusion, il doit restituer la totalité du tribut, c’est- 
« à-dire les 3, 000 dinai'. zrz Sièri qèlir^ p.’ 172 , 2“ partie. 

290. Si des individus isolés ou formant meme 
une masse imposante et appartenant à une nation 
en paix avec les musulmans, entrent dans le dcirii- 
l-islam, les désordres quils ÿ commettent , soit à la 
dérobée, soit à force ouverte, ne doivent pas être 
une cause de rupture entre les deux pays, s’il n’y 
a eu ni autorisation, ni connivence de la part du 
prince harbi. =: T. d q. 

T, d q. 1“ «L'habitant d’un pays en paix avec les mu- 
« sulmans ^entre spontanément dans le daru-l~islam ; il y 
«arrête et dépouille les voyageurs; enfin, il est pris par 
« les musulmans ; sén crime ne peut être regardé comme 
« une violation du traité ; car le même ci^me , commis par 
« un raïaon par un musulman , ne les fait pas traiter, le pre 
« mler comme un parjure, et le second comme un apostat. 
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«Il en doit être de même de cet iKpime, qui est dans 
« notre pays sous la sauvegarde des traités. Les hostilités 
« seules en prouvent la violation , et Ton' ne peut appeler 
«hostilités le fait d’un homme isolé et sans force; on doit 
« y voir l’action d’un voleur, et non celle d’un ennemi. 

« il en serait de môme d’unu troupe qui, par elle-même, 

« ne pourrait résister aux musulmans , et que , d’autre part, 

« ses concitoyens éeraicnt disposés à arrêter dans ses mé- 
« faits , au lieu de les favoriser. 

2° «Mais, si les habitants d’un pays en paix avec nous 
« SC sont présentés en force dans le dam-l-islam , pour nous 
« combattre, eux seuls qnt violé les traités, s’ils n’ont pas 
« agi par les ordres ou par l’autorisation de leur prince 
« ou de leurs compatriotes; ceux-ci continuent d’être sôr.s 
« la garantie des traités ; puisqu’ils n’ont pas manqué à 
«leurs engagcûîcnls, et qu’ils n’ont pas favorisé ceux qui 
« les ont violés, ils ne doivent pas porter la peine du crime 
«d’autrui. nzziSièri qèbir, p. 167, 2® partie. 

291. Mais , d’une part , les individus isolés seront 
responsables de leurs méfaits et punis d’après les lois 
du pays lésé , sans cependant être mis hors des traités. 
Ibidem, 1 '’. 

Et, d’autre part, ceux qui seraient entrés en force 
subiraient, s’ils étaient pris, les conséquences de la 
violation des traités, eux seuls seraient redevenus 
mubah pour les musulmans. =; Ibidern, 2 °. 

292. S’ils sont entrés dans lé dam- 1- islam p^r 
1 ordre ou par le consentement de leur prince, ce 
fait j3u roi des harbi rompt les traités; et tous ses 
sujets sont, ainsi que lui, mabah,=zT. d r. 

T. d r. « Si les désordres commis par la troupe entrée 
« sur le Lerriloirc musulman ont été* commandés ou aulo- 
« risés par le prince harbi ou par ses sujets, tous les habi- 
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«lants de ce sont censés avoir rompu le traité; les 
« lois de V ibahai donnent aux musulmans le droit de les 
«tuer et de les réduire en esclavage, parce que cè qu’ils 
« font par ordre de leur roi , est regardé comme fait par 
«le prince lui-même. Comme ses sujets vivent sous sa puis- 
«sance contents et soumis, ils partagent sa condition dans 
«la paix, comme dans la guerre; et, si le prince a violé 
«les traités, ses sujets les ont violés; qu’ils le sachent ou 
«non (ils en portent la peine). »=zz»Sièri qèhir, p. 167. 

2,93. II. en serait de même, lorsque le prince 
harbi, sans avqir donné Tordre ou l’autorisation de 
cette violation .du territoire musulman, en aurait 
été instruit, et ne l’aurait pas empêché, s’il le pou- 
vait; ou nen aurait pas prévenu les musulmans, 
s’il ne le pouvait pai, =T. d s. 

T. d s. «Si la troupe envahissante a agi sans ordre,’ 
«mais que le prince harhi en ait été instruit, sans avoir 
« osé l’empêcher, il en sera comme s’il le leur âvîétît or 
«donné. C’est ordonner à un^fou de faire ses folies, que 
« de ne pas l’en empêcher, dit le proverhei que les 
« traités exigeaient de ce prince , c’était qu’il ^s’empressât 
«de les arrêter, s’il le pouvait, sinon, d’en informer les 
« musulmans. » rz: Sièri qbbir, p. 167. 

294. Il ny aurait d’excepté de ïïhdhat (voir ar- 
ticle 4, et nute 5) qué ceux des sujets de ce pays 
qui se seraient trouvés, à cet instant, mastè" mèn 
musulmans. En cette qualité , ils continueraient de 
jouir de la protection et sûreté qui leur serait due, 
jusqu’à ce quils fussent rentrés dans leur pays, on 
du moins eu sûreté sous la juridiction de leurs, 
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compatriotes , conformément aux ||is de Y aman , ainsi 
qu*on va le voir dans le titre suivant, zzz: T. d t. . 

T. dt. «Si, avant que’ le prince harhi eût donné Tordre 
«d’entrer sur le sol musulman, ou^Teût autorisé, un su- 
«jet de ce prince ( porteur , d’un sauf-conduit ), y était 
«entré, lui seul serait protégé par les musulmans, jus- 
«qu’à ce qu’il se trouvât sous la protection des siens, 
«parce qü’il n’était venu dans le darii l-islam, qu’èn qua‘- 
«lité de m.uslemèa. = Sièrl.qehir^ p. 167 . 

(Là suite à un prochain numéro.) 


BIBLIOGRAPHIE.. 


Géoguaphie DU MOYEN AGE, étudiée paV JoACHiM Lelewel; I. Atlas 
composé de cinejuante planches, gravées par fauteur, contenant 
cent quarante-cinq figqres et cartes générales ou particulières de 
quatre-vingt-hult géographes arabes et latins de dilférenles épo- 
ques, y compris les cartes comparatives doubles ou triples, ac- 
compagnées de onze cartes explicatives, etc. JL Texte, t. 1. 
Cartes de géographes du moyen âge, latine.? ou arabes, copiées 
ou reconstruites et expliquées, in-8°.’ 

Depuis quinze ans » une période nouvelle s’est ouverte 
pour les travaux d’érudition concernant la géographie des 
Arabes au piôyen âge; elle date de l’impression, en 1 834 
et i835, du traité d’ Aboul-Hassan , dont la traduction avait 
mérité à mdn père un des grands prix décennaux; ce traité 
offrait Tapplieation d’un système géographique tout à fait 
original par la substitution du méridienr d’4nhe à celui des 
îles Fortunées dans l’énonciation des longitudes ; il révélait 
en même temps d’importantes corrections apportées .par les 
Arabes aUx Tables de Ptolémée sur le bassin de la Méditer- 
ranée. L’attention publique fut éveillée; chacun se mit, à 
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l’œuvre, et les r^^rches se multiplièrent; de nombreux 
documents ont èt^Téunis ; des idées nouvelles se sont fait 
jour; M. Lelewel-, embrassant dans leur ensemble tous les 
travaux accomplis , les a soumis à un examen sérieux. S’ap- 
puyant sur le texte des auteurs arabes qui nous sont parve- 
nus et que des traductions ont fait connaître, il a su repré- 
senter, dans une série de caries qu’il a gravées lui-même, 
les divers systèmes des géographes orientaux; puis, compa- 
rant ces systèmes entre eux, il a fait ressortir de ses propres 
investigations des aperçus, qui jettent une vive lumière sur 
une des branches les plus intéressantes de Thistoire des 
sciences. 

Aboul-Hassan Veçoit de M. Lolewel une éclatante justice. 
« L’jgeuvre d’Aboul-Hassan, dit-il, est un des plus beaux rao 
numents de la géographie ou de la cartographie arabe; elle 
montre toute l’importance des études chez les Orientaux , et 
décèle à quelle hauteur elles pouvaient s’élever, à l’aide de 
la méthode astronomique et mathématique. » 

Après avoir dressé lui -même la carte d’Aboul ïlassan, 
M. Lelewel ajoute: «M. Sédillot, dans son Mémoire sur les 
systèmes géographiques des Grecs et des Arabes, et en par- 
ticulier sur KhobbeUArine , Paris, 1842, a donné une sem- 
blable carte comparative de Ptolémée, d Aboul-Htssan et de 
géographes récents; il est le premier, autant que je sache, 
qui réfléchit sur la cartographie arabe, essaya de recons- 
truire et de comparer. Réduit à des faits trop isolés, il n’a 
pu concevoir tout Je mérite d’Aboul-Hassan , parce qu’il y a 
plus démérité de corriger l’erreur courante que perdue; la 
plus çQura^use propositiou de l’astronome de Maroc réside 
dans la réductiou ie la longitude. Depuis Almamoun et Al- 
birouni, aucun mo^iument de la géographie des Arabes ne 
présente rien de semblfible. Au temps d’Arzachel , on s’était 
contenté de noter les diflerences, sans en tirer de consé- 
quences. ‘Aboul-Hassan; seul eut celle pensée, et l’appliqua 
de la manière la plus heureuse. » 

M. Lelewel apprécie notre travail d’après l’extrait que 
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nous en avons publié ; mais avant d ’arri^r aux résultats qui 
pouvaient frapper le plus vivement l’attention , nous avions 
étudié Tauteur arabe dans çes plus petits détails, et préparé 
la carte que le savant professeur a dessinée de son côté. 

Pour revenir à Aboul-Hassan son ouvrage resta . selon 
toute apparence, inconnu aux compilateurs orientaux qui se 
servirent des tables d’un autre géographe du Magreb (de 
Grenade), Ibn-Saïd. M. Lelewel, par une comparaison, 
exacte des tables de ces deux écrivains, est arrivé à cette 
conclusiôn. qu’ils avaient eu sous les yeux une même carte 
dressée antérieurement, peut être le Kyas cité par Aboulféda ; 
mais qu’ Aboul-Hassan pvait opéré la refonte et la réforme 
d’une partie de cette carte, tandis qu’Ibn-Saïd, ignorant cette 
refonte, reproduisit la carte dans son ancien état. 

Quoiqu’il en soit, un fait. reste acquis à la science; c’est 
qu’ Aboul-Hassan avait apporté des modifications considé- 
rables aux tables de Ptolémée pour tout l'Occident. Les 
Arabes n’avaient-ils point songé à faire la même chose en 
Orient? Avaient-ils renversé le monstrueux système adopté 
par les Grecs d’Alexandrie sur la vaste étendue des terres 
habitables ? C’est ce dont M. Lelewel a voulu s’assurer, et 
ses recherclies l’ont conduit à des résultats inespérés. 

S’emparîfnt de l’Aboulféda de M. Reinaud et des maté- 
riaux que l’honorable académicien a réunis dans son introduc- 
tion , M. Lelewel a reconstruit la carte des divers traités mis 
à contribution par le prince de Hàmah , le Rasm-ahArdh 
(de 83 o), le Canoun (de \o^o) Anonyme persan (de 1260), 
le Haraïr (de 1295), etc. Joignant à ces éléments les tra- 
vaux intermediaires, l’analyse des fragments publiés jusqu’à 
ce jour, et les documents que devaient lui fournir ses propres 
investigations, il est parvenu à déterminer avec précision la 
marche et les progrès des études géographiques des Arabes 
dans l’intervalle de cinq siècles (833-1295 de J. C.). 

Les Tables de Ptolémée sont loujour» le point de départ des 
Arabes; mais ils s’en écartent dès le règne d’Almamoun ; ils 
révisent et complèteitlles livres des Grecs ; leBasm-al-Ardhesi 

. 39 


XVI 1. 
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à la géographie aneienne , ce que la Table vérifiée est à TAU 
inagesle. Le Rasm-al-Ardh (le tracé ou la description de la 
terre ) n’est pas plus Fouvrage de Mohammed-ben-Musa-al 
Khowarezmi , que la Table vérifiée n^est l’ouvrage de Habasch , 
comme on Fa dit et répété ; ces savants ont simplement fourni 
leur part à l’œuvre commune; et leurs collaborateurs étaient 
nombreux, puisqu’on en a compté Jusqu’à soixante et dix, 
par analogie, sans doute, avec une tradition célèbre. Les 
chrétiens nesloriens et les juifs syriens répondirent avec em- 
pressement à l’appel du khalife Alraamoun , promoteur de 
ces grands travaux, et ils introduisirent d’utiles améliora- 
tions dans les tables, qui furent publiées à la fois, très-vrai- 
semblablement, en grec et en arabe, sous le double tilre de 
Rasm al~Ardh et d’ôptcrfjtès rrjs oÎHOV^evijs. 

U est certain que dans les derniers temps de Fécole 
d’Alexandrie, fe système de Ptolémée avait déjà rec^m de 
rtides atteintes. Si l’on se reporte au règne de Théodose II , 
qui, en 435 de J, G. ordonnait de dresser une nouvelle 
carte du monde romain, et à Fécole de Ravennes, devenue 
vers cette époque le foyer des études géographiques, et dont 
on peut suivre l’influence en Occident jusqu’au siècle de Char- 
lemagne et d’Alfred, on voit que l’autorité de Ptolémée était 
depuis longtemps méconnue: cette autorité mêfte ne reprit 
son empire en Europe qu’avec la renaissance des lettres. 
Chez les Arabes, au contraire, Plolémée, tout d’abord, fut le 
principal guide des cartographes; on n’admit toutefois ses 
tables qu’avec la plus grande circonspection, et le Rasm-al- 
Ardh en est la preuve la plus évidente. Indépendamment 
des rectifications partielles que les savants nestoriens pou- 
vaient suggérer çà et là , les Arabes , au milieu de leurs 
conquêtes, avaient recueilli de nombreux itinéraires et ou- 
vert le champ à d’importantes corrections; mais comme 
le remarque M. Lelewel, dans le Ras m-al- Ardh , les réformes 
portent principalement sur la partie centrale des Étals mu- 
sulmans, sur FAralîie et les pays arrosés par l’Euphrate 
et le Tigre, dont le cours reçoit une direction plus cou- 
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venable, sur le golfe Persique, la Perse proprement dite, les 
côtes méridionales de la mer Caspienne, et sur Tétend^ie 
de la Méditerranée orientale, qui, de la Syrie à. la grande 
Syrte ou à la Sardaigne i se trouve diminuée de près de dix 
dt'grés. 

En même temps la géograpljie descriptive gagne un im- 
mense terrain ; de grandes routes commerciales facilitent les 
communications avec les pays les plus éloignés; on pénètre 
à la Chine par quatre voies différentes : i® de l’Espagne, en 
traversant le continent, la Slavoniejusqu’à la mer Caspienne, 
Balkh,puis le pays des 'lagazgaz; 2 ® de Tanger, parl’Egyptc, 
Damas, Koufah, Bagdad, Bassora, Ahwaz, le Fars, leier- 
rrian, le Sind et l’ITind; 3“ d’Antioche et de Bagdad par le 
Tigre, le golfe Persique, 4** d’Alexandrie et de Kolzoum 
par la mer Rouge et l’océan Indien. Les voyages particu- 
liers, en se multipliant, impriment une vi^e impulsion aux 
travaux des géographes; mais jusqu’au temps d’Ebn-Jounis 
(1007), qui annote le Rasm-al-Ardli et corrige quelques 
eiTéurs de détail , quoique l’on rencontre des noms célè- 
bres, Albatégni, Ibn-Haukal, Al-Istakliari , Masoudi, etc., 
aucun progrès ne peut être constaté dans la cartographie 
proprement dite. M. Leîewel combat l’opinion de M. Rei- 
naud sur Albatégni ; plus loin il s’accorde avec lui pour ce 
qui concerne les traditions indiennes; nous différons à cet 
égard de sentiment, et je crois inutile de rappeler ici lé» 
nuances qui nous séparent. 

Albirouni, vers io3o, ouvre une seconde époque par 
un traité tout à fait original. Son Canoun modifie eonsidér 
rablcmcnt le Basm-al ArdIi, et y ajoute de nouvelles déter- 
minations pour la partie orientale. Le pays de Roum,l’Oxus, 
le Mawaralnahar et le Sind ne sont plus ceux de Ptolémée 
et des géographes d’Almamoun. L’Orient, aussi bien que le 
Centre, se trouve donc rectifié. Déux siècles plus tard, Aboui- 
Ilassan (i 23 o) , réformant l’OccidenÇ, complétera la refonte 
de la carie grecque. Cette longue période est remplie parades 
compositions utile|Jkiais qui rentrent pour la plupart dans le 
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domaine de la géographie descriptive; nous mentionnerons 
entre autres le traité d’Albékri ( logB), que M. Quatremère 
nous a fait. connaître, Arzachel (1080) , auquel nous devons 
une bonne observation , et la Table ronde d’Edrisi [ 1 1 54 ) » 
qui établit le premier point de contact entre la géographie 
latine et la géographie des Ai^bes. En Perse, Abou-Zcid de 
Sûraf, Kordadhbeh, Abon-Ishak, Kouschiar, s’étaient dis* 
tingués par de nombreux écrits. Plus tard, Nassir- eddin- 
ihousi (de ia 5 o à 1274), V Anonyme persan, 1260, et 
l’auteur de Touvrage intitulé Zidj-alHaraïr, v. 1296, nous 
apportent, pour nous servir des expressions de M. Lelewel, 
le fini des connaissances des Arabes sur le continent asia- 
tique et du perfectionnement de leur carie. Après eux com- 
mence une période de décadence; Razwini, mort en 1283, 
est bien plutôt naturaliste que géographe; Al-Wardi, qui 
fleurit dans la première moitié du xiv* siècle, n’est qu’un 
ignorant compilateur; Ibn-Bathoutha raconte ses voyages 
en (oiim/e infatigable, et Aboulféda , qui nous donne l’en- 
semble des travaux de plusieurs de ses devanciers, trésor 
inappréciable et plein de variété, fait peu de Jui-mème pour 
la science; il accepte sans discussion des erreurs évidentes, 
et se montre, comme le dit M. Lelcwel, privé de l’instinct 
géographique. Oloug-Beg et Ali-Roschdji , qui viendront un ' 
siècle plus tard , et dresseront urie carte générale du monde , 
n’ajouteront presque rien aux découvertes antérieures. 

La géographie arabe avait aussi ses caries nautiques ; Vasco 
de Gama et Albuquerque le Grand devaient s’en servir dans 
leur navigation de la mer des Indes. 

Tel test le tableau que trace M. Lelewel de celte branche 
si considérable de Thistoire des sciences ; vingt cartes qu'il 
a gravées lui-même avec une admirable patience, juslilienl 
scs brillants aperçus. Nous ne le suivrons pas dans ses re- 
cherches sur la cartographie occidentale; ce sera l’objet 
dun autre article. Quftnt k la critique, elle est désarmée 
par la grandeur du travail ; l’auteur l’habitude d’é- 

crire en français et se sert de termes pe®isités: il parle de.s 
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infirmités géographiques d’ Aboulféda , de la méditerranéité de 
la mer des Indes, de traces d'importants enfichmements ^ 
carte Almamounienne ; il a laissé passer çà et là des fautes ty- 
pographiques et quelques erreurs de citation ; Delambre est 
bien souvent mentionné à la place du véritable auteur des 
découvertes consignées dans .son Histoire de l^aslronomie 
du moyen âge; plusieurs propositions de M. Lelewel sotit 
enfin fort contestables; mais la publication à laquelle il a 
consacré tant d’années , n’en est pas moins un , immense 
service rendu aux lettres , et un des plus beaux monuments 
élevés à la gloire de l’école scientifique des Arabes. 

SÉDILLOT. 

ViKHAMonVASi , an indian drama, translatcd into english prose ^ 
from the sanscrit of Kalidasa, by E. B. Cowell, Berford. Printed 
and published by S. Austin , in-8% 118 p. 1 85 1 . 

Il y a déjà longtemps que M. Wilson a, dans son Théâtre 
hindou, fait connaître ce drame, que la tradition attribue 
à fauteur de Sakuntala. Mais M. Cowell a voulu en donner 
une traduction littérale, en prose, en faveur des élèves du 
collège* civil de la Compagnie des Indes à Haileybury, *et 
pour accompagner le texte récemment publié par M. Monier 
^Williams, professeur de sanscrit au môme établissement. 
Ce dernier texte est la reproduction de celui de Calcutta, 
si ce n’est que l’éditeur a, dans l’intérôt de ses élèves, rem- 
placé les passages pracrits par leur traduction en sanscrit ; et 
qu’il a admis, en outre, quelques corrections de l’é4ition 
de Lenz. Quant à la traduction de M. Coweîl, elle est très- 
propre à finlelligence du texte; elle est, de plus , enrichie de 
quelques notes d’érudition et d’un tableau raisonné, des 
mètres employés dans le drame. Apres avoir rendu hoi^mage 
au mérite des auteurs , je dois louer aussi l’habile typographe 
à qui est due fimpression de ces oïlvrages , et de tous ceux 
qui sont destinés ap collège d’Haileybury, pour le soin avec 
lequel il a exécuté fès publications. 


G. T. 
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Akülah-i UiJusiNi, thc mojcais of tbe beneficenl, by Husaiii Vaiz. 

Kashiü, to wbicb ave prefixed a few easy stories for begiimers. 

Edited bÿ licut.-coloiicl J. W. J. Oiiseley, in-8® de i lo p. Her- 

ï’ord, i85o. 

11 ne s’agit pas ici, comme on le pense bien, d'une édi- 
tion complète de Y Akhlak-i Muhsini, mais seulement d’une 
partie de cet ouvrage renommé, partie dont M. Ouseley, pro- 
fesseur de persan à Haileybury, a publié le texte à l’usage du 
collège. En lêle de l’ouvrage, il y a dix historiettes d!un style 
facile et de sujets connus, destinées à préparer l’élève à lire 
les morceaux qui suivent. Viennent ensuite vingt chapitres, 
c’est-à-dire environ la moitié de l’ouvrage ; car il se compose 
de quarante chapitres. On voit par là que cette édition est 
plus étendue que celle qui fut gravée en 1823, d’après un 
manuscrit , poui^ les élèves du même collège , puisque cette 
dernière impression s’arrête aux deux tiers du quinzième 
chapitre. 

C’est de celte première édition que M. Reene a fait une 
traduction qui vient aussi d’être publiée à Tlertfordel, où il 
manque ainsi cinq chapitres et un tiers de l’édition de M. Ou- 
seley, de même que les historiettes du coinmcncement. Mais 
les élèves d’Haileybury qui voudront connaître la traduction 
de deux chapitres de plus (le seizième, sur la clémence, et îe^ 
dix-septième, sur la douceur) la trouveront dans l’analyse 
que j’ai donnée de VAkhlak dans ce journal, en 1837. J’ai 
fait observer dans ce même article qu’on ne doit pas tra- 
duire Je titre d^Akhlak-i Muhsini par iMorals oftlie heneficent 
( mœurs du bienfaisant) , mais par : les vertus de M iihciri, c’est-à- 
dire de Mirzâ Abù’l-Muhcin, prince du Rhoroçan, à qui ce 
traité de morale en action est dédié. Au surplus, l’édition 
de iVL Ouseley est très-correcte, qualité essentielle surtout 
dans un texte publié pour des étudiants ; et la traduction 
de M. Keene est littérale et fidèle, comme celle qu’il a don- 
née du premier livre dfe VAnvâr-i Suliaïli, 


G. T. 
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On se rappelle le Mémoire que M. le lieutenant Forbes a 
donné, page’ 89 et suiv. du tome XX du journal de la So- 
ciété royale géographie] ue.de Londres , sur la langue et l’écri- 
ture vei, qu’il a découverte le premier ; ainsi que les notes 
additionnelles de M. E. Norris, savant philologue, connu 
par son habileté à déchiffrer le» caractères inconnus et à de- 
viner les langues qu’ils expriment. 

La nation vei , qui parle la langue dont il s’agit, existe su.r 
la côte ouest de l’Afrique, entre la Gambie et le Sénégal. 
Dans l’intérieur, elle avoisine les nations mandingo et bam- 
bara, dont les langues ressemblent à la sienne. 

Aujourd’hui, M. Norris vient de publier, aux frais de 
M. H. E. J. Stanlley, du Foreign office, à Londres, lejào- 
swdle d’un curieux manuscrit vei rapporté par le révérend 
S. W. Koelle, missionnaire anglican. 

Le manuscrit dont il s’agit, et que M. TÎorris a reproduit 
en quarante pages in-i 2 , offre la narration des circonstances 
ordinaires de la vie d’un nègre. Le but de celte publication 
est à la fois philologique et philantropique; et, sous ces deux 
points de vue, elle mérite d’attirer l’attention. 

G. T. 


Gescjucute der kiialjfen, ou Histoire des khalifes, par M. Weil, 
professeur de langues orientales et bibliothécaire à Heidelberg; 

t. in. Manheim, un volume in-8“. 

«' 

C’est ici la lin de l’important ouvrage dont M. Weil com- 
mença la publication il y a quelques années, et dont les deux 
premiers volumes ont été successivement annoncés aux lec- 
teurs du Journal asiatique. Le deuxième volume s’arrêtait 
au milieu du x' siècle de l’ère chrétienne, au moment où 
les princes Bouydes de Perse tenaient presque le khalife en 
liilelle, jusque dans Bagdad. Ce volume s’étend jusqu’à la 
prise de Bagdad par les Tarlarcs erc 1268, et à la chute to- 
tale du khalifat d’Orienl. • 

Pendant longtemps l’islamisme eut des princes puissants, 
cl même des khalifes glorieux en Egypte el^en Esj)agne. 
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M. Weil, voulant donner de Tunité au sujet quil traitait, a 
été obligé de reti'acer à grands traits le tableau des événe- 
ments qui- eurent lieu au moyen âge dans la partie occiden- 
tale de l’empire musulman , empire qui embrassait alors une 
grande partie du monde connu. Dans ce volume, M. Weil 
parie surtout de ce qui se fit d’importEuit à Bagdad et dans 
l’ancienne Chaldée, ainsi que de ce qui a signalé îa domi- 
nation des princes Bouydes, Seidjoukides, Kharizmins , etc. 
Il y a une partie qu’il n’a eu garde d’oublier; ce sont les 
combats qui, au temps des croisades, furent soutenus par 
nos pères en Palestine , en Syrie et en Mésopotamie , et qui 
retentirent en Orient autant qu’en Occident. Le volume se 
termine par quelques appendices et une table générale des 
matières. 

Ainsi qu’on* a déjà eu l’occasion de le faire remarquer, 
M.Weil a puisé aux sources. Par ses voyages , il a acquis une 
connaissance personnelle de l’Egypte et de la Syrie. Pour la 
composition de son livre, il a consulté les collections de 
manuscrits orientaux de Paris , de Leyde et de Gotha. Il y a 
même de ces volumes qui lui ont été communiqués dans 
Heidelberg. 

R D. 

Parmi les ouvrages dont la Société anglaise de la publi- 
cation des textes orientaux annonce la préparation pour la 
presse, on distingue le Haclîcai Sanâî %ajo^ ou «le 

jardin , » poëme mystique jlu célèbre écrivain persan Majd 
uddîn Hâkim Sanâî. C’est M. Duncan Forbes, à qui l’on doit 
tant de travaux utiles sur le persan et î’bindoustani , qui s’est 
chargé de cette pubbcation. 

Un autre ouvrage que la Société anglaise de la publication 
des textes orientaux doit aussi mettre bientôt sous presse , c’est 
leManiic uttaïr, ou « 1er langage des oiseaux, » poëme allégo- 
rique de philosophie religieuse , par le célèbre poète persan 
Farîd uddîn Attâr. M. Garcin de Tassy a préparé celte édi 
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tion d’après neuf différcnls manuscrits ; et , en outre » il a fait 
de cet ouvrage l’objet d’un mémoire qu’il a lu à l’Académie 
des inscriptions et belles-lettres, et qui sera imprimé dâns 
les Notices des manuscrits.* 

Voici , en quelques mots , le sujet de cette allégorie pan- 
théiste, dont le but est d’enseigner l’unilé des êtres en Dieu. 

Les oiseaux veulent avoir un roi ; la huppe leur signale 
l’existence au Caucase de leur souverain légitime. C’est 
morg, oiseau merveilleux, qu’elle leur persuade d’aller cher- 
cher. Les oiseaux se mettent en route ; mais ils périssent presque 
tous de faim, de froid, do fatigue. Enfin, trente d’entre eux 
seulement arrivent au but de leur voyage. Là, ils trouvent 
Sîmorg, l’oiseau mystérieux, dont le nom signifie trente oi~ 
.seaux. Ainsi, ces oiseaux, qui figurent les élus, se retrouvent 
eux'inêmcs en Dieu, qui est représenté par Sîmorg. 

Q. BE L. 


NOUVELLES ET MÉLANGES. 


SOCIÉTÉ ASIATIQUE. 

PROCÈS-VrUBAL DE LA SÉANCE DU .9 MAI 1851. 

Le procès-verbal de la dernière séance est lu et adopté. 

On donne lecture d’une lettre de S. E. Kemal Efendi, 
qui remercie de sa nomination de membre de la Société. 

M. Mohi annonce à la Société qu il a réuni, selon la per- 
mission qu’il avait demandée dans la dernière séance, le bu- 
reau de la Société , à' qui il a soumis un plan de publications 
qu’il désire proposer au Conseil. Le pureau ayant approuve 
la présentation de ce projet, M. Mohl, expose au Conseil que 
l’état des finances de la Société permettra de .commencer, 
aussitôt après l’achèvement de l’Histoire du Kachmîr, de 
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nouvelles impressions» et il propose de consacrer doréna- 
vant les fonds qui resteraient disponibles, après Tacquitte 
ment des frais de Tadrainistration et du Journal, à la publi- 
cation d’une colleclion de Classiqués orientaux , dont les bases 
seraient les suivantes. La collection contiendra le texte et la 
traduction française des auteurs, sans commentaires, mais 
accompagnés de tables très-amples. La Société s’attachera 
dans le choix des auteurs aux ouvrages les plus célèbres et 
à ceux qui offrent de l’intérêt au plus grand nombre des 
savants. Elle publiera de préférence des auteurs inédits, et 
ne fera que de rares exceptions en faveur d’ouvrages très- 
importants qui seraient incomplètement publiés et dilFicilcs 
à rencontrer. Les éditeurs des ouvrages recevront une in- 
demnité que le conseil fixera par volume, uniformément 
pour toute la collection. 

La collection s^ra imprimée dans le formai le plus écono- 
mique, et publiée au plus bas prix possible. Chaque membre 
de la Société aura le droit d’acheler un exemplaire au prix 
coûtant. 

Le Conseil, après une discussion'proîongée, adopte una- 
nimement les bases proposées pour la nouvelle collection , 
et charge M. Mohl de présenter au bureau un plan de rè- 
glement pour l’exécution de la mesure adoptée. 

M.Defrémery lit un extrait d’Ibn-el-Roulhiya , par M.Cher- 
bonneau. Renvoyé à la Commission du Journal. 

OUVRAGES OFFERTS A LA SOCIÉTÉ. 

Par M. le Ministre de la guerre. Le Mobacher/en arabe et 
en français. Alger, 1 85 1 . 

Par M. Reinaud. Journal du Caire, en arabe. i85i. 

Par les éditeurs. Journal des Savants , avril i85i. 

Par l’auteur. Fragments de géographes et d'historiens arabes 
et persans, relatifs au Caucase et à la Russie méridionale, par 
M. Defrémery. Paris, i85i, in-S”. (Extrait du Journal asia- 
tique. ) 

Par la Société. Bulletin de la Société de géographie , 4'* série , 
t. ï. i85i. ' 
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